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JL  RANçois  DE  ScÉPEADx,  conitc  de  Duretcil ,  depuis 
mare'clial  de  Vieilleville,  naquit  en  1509.  Placé  d'a- 
bord,  comme  enfant  d'honneur,  dans  la  maison  de 
Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I,  il  se  distingua 
par  son  goût  pour  les  exercices  militaires,  et  fit  paroî- 
tre,  dans  des  luttes  souvent  périlleuses,  un  courage 
qui  annonçoit  que  cet  enfant  deviendroit  un  grand  ca- 
pitaine. N'étant  Agé  que  de  dix-sept  ans,  il  fut  ou- 
tragé par  le  maître-d'hôtel  de  la  princesse,  se  battit 
avec  lui,  le  tua,  et  quitta  la  Cour  pour  aller  servir  en 
Italie  sous  Lautrec,  chargé  par  le  Roi  de  délivrer  le 
pape  Clémen  t  VII ,  et  de  faire  la  conquête  du  royaume 
de  Naples  [iSafi].  Cette  action  d'un  jeune  homme  h 
peine  sorti  de  l'enfance  promettoit  un  caractère  em- 
porté ;  mais,  soit  que  de  sérieuses  réflexions  eussent 
calmé  sa  fougue,  soit  qu'un  esprit  plein  de  justesse  et 
de  droiture  lui  eût  appris  quel  doit  être  l'emploi  de 
la  véritable  valeur ,  on  ne  le  vit  plus,  dans  une  longue 
carrière,  tourner  ses  armes  que  contre  les  ennemis  de 
l'Etat;  et  si  à  un  âge  avancé  il  eut  le  malheur  de 
retomber  dans  la  même  faute,  on  ne  put  attribuer 
celte  violence,  si  contraire  a  sa  conduite  passée,  qu'à 
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un  premier  mouvement  dont  il  est  quelquefois  impos- 
sible à  l'homme  le  plus  mode're'  de  se  de'fendi  e. 

Arrive'  dans  le  royaume  de  Naples,  Vieilleville  se 
proposa  de  prendre  pour  modèle  le  chevalier  Bayard, 
qui ,  mort  trois  ans  auparavant,  avoit  laissé  dans  toute 
l'Italie  une  réputation  éclatante  de  courage ,  de  loyauté 
et  de  désintéressement.  Le  prince  de  Melphe,  l'un  des 
plus  grands  seigneurs  du  pays,  étant  devenu  son  pri- 
sonnier à  la  suite  d'un  combat  sanglant,  il  refusa 
une  rançon  de  60,000  ducats,  et,  ne  songeant  qu'aux 
intérêts  de  sa  patrie ,  il  se  servit  de  l'ascendant  que  sa 
noble  conduite  lui  donnoit  sur  le  prince ,  pour  le  dé- 
cider à  embrasser  le  parti  de  la  France.  Lautrec  ne 
laissa  pas  ignorer  à  François  I  ce  service ,  qui  auroit  pu 
être  très-important  si  des  défections  imprévues  n'eussent 
ruiné  l'armée  française  ;  il  fit  aussi  mention  dans  ses 
lettres  des  faits  d'armes  par  lesquels  Vieilleville  s'étoit 
distingué  :  rapports  qui  déterminèrent  le  monaïque  à 
le  placer,  lorsqu'il  fut  de  retour  en  France,  auprès 
de  son  second  fils,  le  duc  d'Orléans,  qui  fut  depuis 
Henri  IL  «  Mon  fds,  dit  le  Roi  au  jeune  prince  en 
«  le  lui  présentant,  il  n'a  pas  plus  d'âge  que  vous  , 
((  voyez  ce  qu'il  a  déjà  faict  ;  si  les  guerres  ne  le  dévo- 
«  rent  pas,  vous  le  ferez  quelque  jour  connestable  ou 
((  mareschal  de  France.  » 

Vieilleville  ne  démentit  pas  les  espérances  que 
François  I  avoit  fondées  sur  lui.  Lorsque,  en  i53(S,la 
Provence  alloit  être  envahie  par  les  troupes  impéria- 
les, il  fut  chargé  de  s'emparer  d'Avignon  :  opération 
qui ,  grâce  à  son  courage  et  à  son  habileté ,  réussit 
complètement,  et  qui  procura  aux  Français  la  posi- 
tion la  plus  formidal)lo.  Huit  ans  après,  se  trouvant 
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en  Piémont  avec  le  comte  d'Enghieii  dont  il  posse'- 
doit  la  confiance,  il  partagea  les  lauriers  deCerizoles; 
et,  plus  prudent  que  le  jeune he'ros  qui  vouloit  qu'au- 
cun fuyard  n'e'chappât,  il  le  pre'serva  du  sort  funeste 
qu'avoit  e'prouve  Gaston  de  Foix  à  la  suite  de  Técla- 
tante  victoire  de  Ravenne.  Tous  ces  services,  que 
Vieilleville  ne  cherchoit  pas  à  faire  valoir,  avoient  fixe' 
l'attention  de  François  I,  qui,  loisque  la  mort  le 
frappa,  se  proposoit  de  l'avancer,  et  ne  put  que  le  re- 
commander à  son  successeur  [i547]- 

Henri  II,  auquel  il  e'toit  depuis  long-temps  attaché, 
lui  préféra  le  maréchal  de  Saint- André,  qui  possédoit 
plus  que  lui  les  qualités  d'un  courtisan;  et  cette  préfé- 
rence, qui  auroit  désolé  Vieilleville  si  son  ame  géné- 
reuse eût  été  capable  de  jalousie,  ne  diminua  ni  son 
dévouement  pour  le  monarque,  ni  son  amitié  pour  le 
mare'chal.  Il  se  contenta  de  commander  la  compagnie 
d'hommes  d'armes  de  celui  dont  il  auroit  pu  se  décla- 
rer le  rival.  Dès  la  seconde  année  de  ce  règne  où  les 
favoris  dévoient  faire  commettre  tant  de  fautes,  une 
révolte  sérieuse  éclata  dans  la  Guienne,  dans  l'An- 
goumois  et  dans  la  Saintonge  ;  et  le  connétable  de 
Montmorency,  chargé  de  la  réprimer,  poussa  la  ri- 
gueur jusqu'à  la  cruauté.  Bordeaux,  dont  les  habitans 
demandoient  grâce,  fut  traité  comme  une  ville  prise 
d'assaut,  et  les  troupes  royales  s'y  permirent  tous  les 
excès.  On  vit  alors  Vieilleville,  qui  avoit  accompagné 
le  connétable,  suivre  l'exemple  que  Bayard  avoit  au- 
trefois donné  dans  Bresse ,  prendre  sous  sa  protection 
la  maison  dans  laquelle  il  étoit  logé,  en  empêcher  le 
pillage,  et  préserver  quatre  demoiselles  des  outrages 
auxquels  leur  beauté  les  exposoit. 
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S'il  montra  dans  cette  occasion  une  ge'ne'rosilé  di- 
gne du  he'ros  dont  il  avoit  fait  son  modèle,  il  imita 
bientôt  son  de'sinte'iessement,  en  priant  le  Roi  de 
trouver  bon  qu'il  refusât  un  bienfait  provenant  de  la 
de'pouille  de  quelques  familles  proscrites.  Le  monar- 
que st'vissoit  alors  contre  les  Protestans ,  dont  le  nom- 
bre s'e'toit  considérablement  accru  pendant  les  anne'es 
malheureuses  du  règne  pre'cédent  :  des  confiscations 
avoient  e'té  prononce'es,  et  les  courtisans  s'en  dispu- 
toient  le  partage.  Vieilleville,  à  qui  Henri  II  offrit 
celles  qui  venoient  d'être  faites  dans  diverses  provin- 
ces, se  défendit  sans  affectation  de  les  accepter;  et, 
quoique  dans  ce  moment  il  eût  fait  de  grandes  de'- 
penses  en  mariant  sa  fille  aîne'e,  il  ne  voulut  pas  pro- 
fiter d'un  bien  qui,  garanti  par  les  lois,  ne  l'auroit 
pas  été  par  sa  conscience.  Il  voyoit  avec  efiroi  les  hai- 
nes violentes  qui  s'allumoient  à  l'occasion  de  la  reli- 
gion, et  frémissoit  des  suites  qu'elles  pouvoient  avoir  j 
mais  le  temps  n'étoit  pas  encore  venu  où  la  France 
devoit  être  mise  à  ces  terribles  épreuves. 

Cependant  des  guerres  cruelles  ensanglantoient  de- 
puis long-temps  l'Allemagne  ;  et  Charles-Quint,  sous 
le  prétexte  de  réprimer  les  sectaires  ,  auroit  voulu 
anéantir  les  privilèges  des  princes  et  des  villes,  pour 
rendre  absolue  l'autorité  impériale  :  conception  gigan- 
tesque à  laquelle  la  France  s'étoit  toujours  opposée. 
Henri  II,  persistant  dans  ce  système,  voulait  en  même 
temps  agrandir  son  royaume  de  ce  côté;  mais  jusqu'a- 
lors il  n'avoit  adopté  aucun  plan  définitif;  et  ce  fut  au 
moment  où  les  circonstances  luiprescrivoient  de  pren- 
dre un  parti,  qu'il  récompensa  enfin  les  services  de 
Vieilleville  en  l'appelant  dans  son  conseil  [i55i]. 
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Les  Protestans  d'Allemagne,  presque  abattus  par  la 
prison    de   l'électeur    de  Saxe    et   du    landgrave    de 
Hesse,  envoyèrent  en  France  des  députe's  pour  de- 
mander protection  et  secours.  Le  conseil  fut  jartagé  : 
quelques-uns  vouloient  qu'on  reprît  sur  l'Italie  les  pro- 
jets de  Charles  VIII ,  de  J^oiJs  XII  et  de  François  I, 
dont  l'issue  avoit  e'té  constamment  malheureuse  ;  d'au- 
tres, plus  amis  du  repos,  demandoient  qu'on  d  fiera t 
toute  tentative  sur  les  provinces  d'Allemagne,  jusqu'à 
ce  que  ce  pays  fût  entièrement  consume  par  les  guerres 
civiles:  Vieilleville  soutint  que  le  moindre  de'lai  assu- 
reroit  à  l'Empereur  des  avantages  qu'on  ne  pourroit 
plus  lui  ravir,  et  son  avis  fut  qu'on  profitât  de  l'occa- 
sion pour  s'emparer  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun, 
en  donnant  en  même  temps  les  plus  puissans  secours 
aux  princes  d'Allemagne.  Cet  avis  fut  vivement  com- 
battu :  on  prétendit  que  les  fonds  manquoient  pour  une 
expédition  si  dispendieuse;  et  Vieilleville  répondit  par 
l'olTre  de  sacrifier  sa  vaisselle:  exemple  qui  ne  fut  pas 
suivi.   Le  Roi ,  touché  des  raisons  apportées  par  un 
homme  dont  il  conni)iiSoit  les  lumières  et  le  dévoue- 
ment, adopta  son  avis,  et  le  fit  prévaloir.  Ainsi  une 
résolution  qui  dovoit  avoir  pour  résultat  l'acquisition 
la  plus  avantageuse,  la  plus  so'ide  et  la  plus  durable  , 
fut  due  à  la  pénétration  et  à  la  fermelé  de  Vieilleville. 

Il  se  distingua  dans  cette  campagne,  qui  commença 
sous  les  plus  favorables  auspices  [  r  552].  Les  villes  im- 
périales de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun  ayant  ouvert 
leurs  portes,  il  conseilla  au  Roi  de  se  borner  d'abord 
à  les  prendre  sous  sa  protection  ,  et  de  ne  pas  y  établir 
brusquement  l'administration  française;  il  lui  repré- 
senta que  sa  puissance  y  se  r  oit  la  même ,  et  qu'il  évi- 
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teroit  rinconvënient  de  s'aliéner  le  cœur  des  peuples 
par  des  changemens  contraires  à  leurs  habitudes.  Ce 
conseil  ne  fut  pas  suivi  parce  que  plusieurs  seigneurs 
aspiroient  au  gouvernement  de  ces  places  :  celui  de 
Metz  fut  offert  à  Vieilleville  qui  le  refusa ,  dans  la 
persuasion  qu'il  n'y  pourroit  pas  servir  utilement  le 
lîoi. 

Ses  pressentimens  se  réalisèrent  bientôt.  Henri  II 
Cl  ut  que  la  conquête  de  l'Alsace  ne  seroit  pas  plus  diffi- 
cile que  celle  des  Trois-Evêchés  ;  mais  les  villes  de  cette 
province,  voyant  que,  malgré  de  vaines  promesses, 
l'intention  étoit  de  les  priver  de  leurs  libertés,  se  pré- 
parèrent à  soutenir  des  sièges:  la  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  sœur  de  Charles-Quint ,  vint  à  leur  secours;  et  il 
fallut  que  l'armée  française  fît  une  retraite  longue  et 
périlleuse.  La  compagnie  commandée  par  Vieilleville 
se  fit  remarquer  par  son  excellente  discipline,  et  il  ob- 
tint le  grade  de  maréchal  de  camp. 

L'Empereur,  qui  pendant  cette  expédition  avoit 
fait  la  paix  avec  les  princes  d'Allemagne,  menaça  vers 
la  fin  de  cette  année  les  Trois-Evêchés  d'une  invasion 
formidable.  Vieilleville,  chargé  de  la  défense  de  Ver- 
dun ,  apprit  avec  regret  que  l'orage  alloit  tomber  sur 
Metz,  dont  le  duc  de  Guise  vint  prendre  le  comman- 
dement avec  la  fleur  de  la  noblesse  française.  Mais, 
s'il  n'eut  pas  à  soutenir  un  sir'ge  glorieux,  il  tint  cons- 
tamment la  campagne  pour  harceler  l'armée  impériale; 
il  battit  un  grand  nombre  de  corps  isolés,  s'empara  de 
vingt-deux  drapeaux,  surprit  la  ville  de  Pont-à-Mous- 
son  ,  et  conliibua  presque  autant  que  le  duc  de  Guise 
à  la  délivrance  de  Metz.  Cette  ville  étant  définitive- 
ment réunie  à  la  France,  Vieilleville  crut  pouvoir  sans 
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scrupule  en  accepter  le  gouvernement,  qui  lui  fut 
ofi'ert  de  nouveau  [i553]. 

Ce  fut  dans  ce  poste,  conside'rë  comme  la  princi- 
pale clef  du  royaume,  qu'il  de'ploya  en  même  temps 
les  talens  d'un  grand  administrateur  et  d'un  grand  gé- 
ne'ral.  S'étant  attaché  d'abord  à  réparer  les  maux 
que  les  habitans  avoient  éprouvés  depuis  la  conquête, 
il  fit  chérir  la  domination  française  par  ceux  que  leurs 
intérêts  n'attachoient  point  à  l'Empire  :  il  fit  trembler 
les  autres  en  élablissant  une  police  vigilante  et  sévère. 
Quelques  familles  nobles,  dévouées  à  Charles-Quint, 
étoient  depuis  long-temps  en  possession  d'exercer  ex- 
clusivement les  fonctions  municipales;  il  les  leur  en- 
leva pour  en  revêtir  de  riches  bourgeois  qui,  très- 
accrédités  parmi  le  peuple,  lui  firent  un  grand  nombre 
de  partisans.  Si ,  par  une  conduite  habituellement 
modérée,  mais  rigoureuse  à  propos  ,  il  parvint  à  main- 
tenir la  tranquillité  dans  la  ville  et  la  discipline  parmi 
ses  troupes,  il  ne  put  empêcher  que  le  comte  de  Mes- 
gues,  général  ennemi  qui  commandoit  à  Thionville, 
n'eût  des  intelligences  avec  quelques  mécontens,  et 
n'essayât  souvent  de  surprendre  la  place.  Non-seule- 
ment il  déconcerta  tous  les  complots  tramés  dans  l'in- 
térieur, mais,  constamment  vainqueur  du  comte  de 
Mesgues,  il  lui  fit  payer  cher  ses  tentatives  téméraires. 
La  bataille  de  Saint-Quentin ,  si  désastreuse  pour  la 
France,  et  qui  causa  un  découragement  général,  le 
rendit  plus  actif  et  plus  vigilant  que  jamais  [iSSy]. 

Aussitôt  que  ce  revers  eut  été  glorieusement  réparé 
par  le  duc  de  Guise,  il  forma  le  projet  de  s'emparer 
de  Thionville,  retraite  ordinaire  de  tous  les  mécontens 
des  Trois-Evêchés.  Henri  II  ayant  agréé  cette  idée, 
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Vieilleville  fit  sur-le-champ  les  pre'paratifs  du  sie'ge  ; 
mais  le  tîuc  de  Guise,  qui  venoit  de  soumettie  Calais, 
ne  voulut  pas  qu'un  autre  ge'ne'ral  pût  s'attribuer  la 
gloire  d'avoir  pris  une  place  presque  aussi  importante: 
il  conduisit  son  armée  devant  Thionville,  s'obstina 
long-temps  a  faire  diriger  l'attaque  du  côté  le  plus 
fortifié,  rendit  le  siège  plus  difllcile  et  plus  long,  perdit 
beaucoup  de  monde,  et  ne  força  la  garnison  à  capi- 
tuler, qu'après  être  revenu  au  plan  sagement  combiné 
du  gouverneur  de  Metz.  Cependant  tout  le  mérite  de 
cette  conquête  fut  donné  au  prince  lorrain,  qu'on  re- 
gardoit  comme  le  sauveur  de  la  France  :  le  modeste 
Vieilleville  ne  chercha  point  à  le  lui  disputer,  et  quel- 
ques   contemporains    seulement  réclamèrent  contre 
cette  injustice  :  «  M.  de  Vieilleville,  dit  Brantôme,  bâ- 
«  tit  et  traita  l'entreprise  de  Thionville,  et  M.  de  Guise 
«  l'acheva  et  la  prit.  » 

Après  cette  conquête,  qui  mettoit  les  Trois-Evêchés 
à  l'abri  de  toute  surprise,  le  maréchal  de  Termes  fut 
battu  près  de  Gravelines,  et  l'armée  française,  où  étoit 
le  Roi,  se  trouva  long  temps  sur  les  confins  de  la 
Flandre,  en  présence  de  l'armée  ennemie,  sans  que 
des  deux  côtés  on  voulût  en  venir  à  une  action  déci- 
sive. Vieilleville,  voyant  que  la  France,  ruinée  par  une 
longue  guerre  ,  venoit  d'acquérir  des  avantages  aux- 
quels elle  n'avoit  pu  s'attendre,  et  craignant  de  nou- 
velles chances,  crut  le  moment  favorable  pour  faire  la 
paix  :  il  en  aplanit  les  dillicultés  par  des  négociations 
dont  un  moine  fut  chargé;  et  le  Roi  le  mit  au  nom- 
bre des  plénipotentiaires  qui  allèrent  à  Cateau-Cam- 
brésis  conférer  avec  les  ambassadeurs  de  Philippe  II. 
Vieilleville  eut  beaucoup  do  part  au  fameux  traité  par 
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lequel  le  Roi ,  encore  très-redoutable,  malgré  la  perte 
des  batailles  de  Saint-Quentin  et  de  Gravelines,  sem- 
bloit  sacrifier  ses  possessions  d'Italie,  qui  sous  les  trois 
derniers  règnes  avoient  été  payées  par  taat  de  sang  ; 
mais  les  politiques  éclairés  jugèrent  que  ce  sacrifice 
apparent  ne  balançoit  pas  l'avantage  solide  de  con- 
serveries Trois- Evêchés ,  Thionville,  Boulogne  et  Ca- 
lais [1559]. 

Le  mariage  d'une  des  filles  du  Roi  avec  Philippe  II, 
et  celui  de  sa  sœur  avec  le  duc  de  Savoie,  cimentèrent 
cette  paix.  Au  milieu  des  fêtes,  Henri  II,  excité  par 
le  duc  d'A.ll)e,  ambassadeur  d'Espagne,  voulut  répri- 
mer les  Protestans  dont  il  s'étoit  peu  occupé  pendant 
la  guerre,  et  il  résolut  d'aller  au  parlement  pour  faire 
arrêter  lui-même  quebjues  conseillers  soupçonnés 
d'hérésie.  Vieilleville,  qui  étoit  alors  à  la  Cour,  fit  les 
derniers  efloits  pour  le  détourner  d'une  démarche  peu 
digue,  selon  lui,  d'un  grand  monarque  :  il  parvint  à 
l'ébranler  ;  mais  le  cardinal  de  Lorraine  le  fit  bientôt 
revenir  à  son  premier  dessein,  en  irritant  son  orgueil 
contre  des  sectaires  qu'il  lui  présenta  comme  des  re- 
belles. Cette  démarche  alloit  avoir  pour  les  Protestans 
les  suites  les  plus  funestes,  lorsque  le  Roi,  blessé  à 
mort  dans  un  tournoi,  laissa  le  trône  à  François  II 
son  fils  aîné  ,  qui  n'avoit  que  seize  ans. 

Alors  se  trouvèrent  trop  justifiées  les  inquiétudes 
qu'avoit  témoignées  Vieilleville  sur  les  suites  funestes 
des  haines  religieuses,  qui  venoient  d'être  envenimées 
par  la  dernière  démarche  de  Henri  II.  Le  nouveau 
Roi ,  dominé  par  la  belle  Marie  Stuart  son  épouse , 
nièce  des  Guise,  confia  toute  sa  puissance  à  ces  derniers, 
qui ,  s'étant  mis  à  la  tête  du  parti  catholique,  ne  son- 
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gèrent  qu'à  exterminer  les  Protestans.  D'un  autre  cute% 
la  Reine-mère,  Catherine  de  Médicis,  irrite'e  de  n'avoir 
presque  aucune  part  aux  affaires,  favorisa  secrètement 
ceux  qu'on  vouloit  opprimer,  tandis  que  les  princes 
du  sang  et  une  partie  de  la  noblesse  se  déclarèrent  ou- 
vertement pour  eux.  Il  re'sulta  de  cette  position  des 
convulsions  horribles ,  et  la  scène  sanglante  des  guerres 
de  religion  s'ouvrit  dans  la  même  année  par  la  conju- 
ration d'Amboise  [i56o]. 

Vieilleville  ne  balança  pas  un  moment  sur  le  parti 
qu'il  devoit  prendre  :  voyant  les  Protestans  en  armes , 
il  les  considéra  comme  des  révoltés;  mais,  en  leur 
faisant  loyalement  la  guerre,  il  ne  se  laissa  emporter 
à  aucun  excès,  et  sa  conduite  sage  et  modérée  fit  le 
contraste  le  plus  frappant  avec  l'enthousiasme  aveugle 
et  sanguinaire  de  presque  tous  les  autres  généraux. 
Chargé  à  cette  époque  de  réprimer  une  rébellion  dans 
la  ville  de  Rouen,  il  voulut  que,  dans  l'arrêt  des  con- 
damnés ,  on  ne  fît  aucune  mention  de  leur  religion ,  et 
qu'il  fût  dit  seulement  qu'ils  avoient  violé  les  ordon- 
nances du  Roi.  Il  avoit  en  horreur  les  noms  injurieux 
que  se  donnoient  les  deux  partis,  et  il  désiroit,  mais 
en  vain,  qu'on  ne  les  désignât  que  comme  Catholiques 
et  Protestans.  Lorsque,  vers  la  fin  de  celte  année,  pen- 
dant les  états  d'Orléans,  le  prince  de  Condé  fut  arrêté, 
et  le  roi  de  Navarre  gardé  à  vue,  il  montra  le  plus 
vif  intérêt  pour  ces  deux  princes,  et  seconda  puissam- 
ment Catherine  de  Médicis  dans  le  projet  de  les  sous- 
traire au  sort  dont  ils  étoient  menacés. 

Après  la  mort  de  François  II  et  l'avènement  de 
Charles  IX,  quand  la  Reine-mère,  devenue  arbitie  des 
aflaires,  voulut  établir  sa  puissance  en  faisant  triom- 
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pher  tour  a  tour  l'un  et  l'autre  parti,  Vieilleville,  en- 
voyé' à  Vienne  comme  ambassadeur,  eut  le  bonheur 
de  ne  prendre  aucune  part  à  cette  politique  funeste. 
Sa  mission  eut  le  plus  grand  succès,  et,  s'ëtant  fait 
goûter  par  l'empereur  Ferdinand,  il  prit  sur  lui  de 
demander  Isabelle,  petite-fille  de  ce  prince,  pour  le 
jeune  Charles  IX  :  union  qui,  à  cause  de  leur  âge,  ne 
put  avoir  lieu  que  huit  ans  après,  et  qui,  en  appe- 
lant sur  le  trône  de  France  la  princesse  la  plus  ver- 
tueuse, auroit  puissamment  contribué  à  la  fe'licité  de 
ce  royaume,  si  les  intrigues  et  les  factions  n'eussent 
de'truit  l'effet  qu'on  pouvoit  en  attendre- 

Vieilleville,  à  son  retour,  trouva  la  guerre  civile 
allumée  par  suite  de  l'e've'nement  de  Vassy.  Retenu  k 
la  Cour ,  il  n'assista  point  à  la  bataille  de  Dreux  où 
les  Catholiques  triomphèrent,  et  où  périt  assassiné  le 
maréchal  de  Saint- André,  dont  il  n*avoit  pas  cessé 
d'être  l'ami ,  quoique  une  ame  moins  généreuse  que 
la  sienne  eût  pu  ne  voir  en  lui  qu'un  rival  injustement 
préféré.  Il  pleura  sincèrement  sa  perte,  s'obstina  long- 
temps à  refuser  le  bâton  de  maréchal  de  France  que 
cette  mort  laissoit  vacant,  et  il  fallut  que  Charles  IX 
et  sa  mère  vinssent  le  contraindre  à  recevoir  cette 
charge  éminente  qu'il  avoit  méritée  par  trente-six  ans 
de  services.  A.  peine  en  fut-il  revêtu  qu'il  partit  pour 
Rouen ,  afin  de  défendre  cette  ville  menacée  par 
Coligny  [i563]. 

D'Estouteville,  seigneur  de  Villebon,  en  étoit  gou- 
verneur, et  il  ne  vit  pas  sans  chagrin  qu'un  autre  que 
lui  alloit  commander  en  Normandie.  C'étoit  d'a^leurs 
un  de  ces  Catholiques  emportés  qui  avoient  juré  d'ex- 
terminer le  parti  protestant ,  et  la  modération  de  Vieil- 
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leville  ne  put  qu'augmenter  ses  préventions.  Ils  eurent 
ensemble  plusieurs  altercations  très-vives,  et,  poussés 
tous  deux  par  d'imprudens  amis  qui  ne  ne'gligeoient 
rien  pour  les  aigrir,  ils  agissoient  dans  un  sens  con- 
traire, ce  qui  nuisoit  beaucoup  à  la  cause  qu'ils 
étoient  cliargés  de  de'fendre,  et  ce  qui  n'empêcha  pas 
cependant  Vieilleville  de  remporter  plusieurs  avanta- 
ges sur  les  troupes  de  Coligny. 

Pendant  l'une  de  ces  expe'ditions,  Villebon  ayant 
fait  massacrer  un  riche  Protestant  qui  n'étoit  entré 
dans  Rouen  que  pour  y  chercher  ses  trésors,  le  ma- 
réchal témoigna  hautement  son  indignation  :  mais 
quelques  jours  après  il  sentit  que  le  bien  du  service 
exigeoit  qu'il  se  rapprochât  du  gouverneur,  et  il  le 
retint  à  dîner,  bien  décidé  à  ne  rien  dire  qui  pût 
faire  renaître  leurs  anciennes  querelles.  Son  espérance 
fut  trompée;  au  sortir  de  table,  Villebon  osa  l'ou- 
trager et  lui  donner  un  démenti  ;  ils  mirent  l'épée 
à  la  main,  et  Vieilleville,  qui  s'étoit  souvent  mesuré 
corps  à  corps  avec  les  ennemis,  fit  presque  aussitôt 
tomber  le  bras  de  son  adversaire.  Cet  acte  d'empor- 
tement, si  opposé  à  son  caractère,  et  qu'il  ne  larda 
pas  à  se  reprocher,  lui  attira  les  plus  graves  désagré- 
mens.  On  le  crut  d'accord  avec  les  Protestons,  pres- 
que toute  la  ville  de  Rouen  se  révolta  contre  lui ,  il  fut 
assiégé  (juchjues  jours  dans  l'abbaye  de  Sainl-Ouen, 
lieu  de  sa  résidence,  et  il  ne  dut  son  salut  qu'à  son 
sang  froid  et  à  son  courage. 

Celte  malheureuse  aliaire,  et  une  modération  blâ- 
mée par  tous  les  esprits  ardens,  firent  croire  à  plu- 
sieurs (Catholiques  qu'il  avoit  embrassé  en  secret  la 
religion  nouvelle.  Brantôme,  qui  a  propagé  celte  tra- 
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dition,iie  l'appuie  que  sur  des  motifs  frivoles,  dont 
Je  plus  spe'cieux  est  que  Vieilleville  donna  sa  seconde 
fille  au  comte  de  Duilly,  de  la  maison  du  Châtelet , 
ze'le'  protestant.  Mais  il  suffit  de  lire  attentivement  les 
me'moires  pour  être  convaincu  qufe  les  opinions  reli- 
^euses  n'eurent  aucune  part  à  cette  union.  En  effet, 
Vieilleville  destinoit  sa  fille  au  comte  de  Sault,  gen- 
tilhomme provençal ,  et  ce  ne  fut  que  pour  obéir  aux 
ordres  pre'cis  de  Catherine  de  Médjcis  qu'il  accorda  la 
main  de  cette  jeune  personne  au  comte  de  Duilly. 
D'ailleurs  il  regarda  constamment  les  Protestans  ar- 
me's  comme  les  ennemis  de  l'Etat  :  il  les  combattit 
avec  coarage  toutes  les  fois  que  l'occasion  lui  en  fut 
offerte;  et  s'il  regretta  que  la  guerre  se  fît  sans 
loyauté,  s'il  eut  en  horreur  les  massacres  et  les  ex- 
cès de  toute  espèce  qu'elle  traînoità  sa  suite,  s'il 
fit  des  vœux  ardens  pour  qu'une  paix  solide  réunît 
tous  les  Français,  on  doit  plutôt  trouver  dans  ces  no- 
bles sentimens  les  vrais  principes  de  la  religion  ca- 
tholique, qu'y  chercher  un  penchant  vers  Thérésie. 

Lorsque  la  paix,  (|u'il  désiroit  si  vivement,  se  fit  à 
Amboise  [19  mai's  i563],  il  fut  le  premier  à  proposer 
que  les  deux  pailis  s'unissent  pour  reprendre  le  port 
du  Havre  que  Coligny  avott  livré  aux  Anglais.  Cet 
avis,  qui  tendoit  non-seulement  à  rendre  à  l'Etat  le 
plus  éminent  service,  mais  à  étouffer  l'esprit  de  parti, 
ne  fut  pas  adopté  sans  contradiction.  Le  souvenir  des 
excès  commis  des  deux  côtés  étoit  trop  récent  pour 
que  la  confiance  pût  sitôt  s'établir.  Cependant,  après 
quelques  mois  d'hésitation,  l'expédition  eut  lieu  :  les 
chefs  catholiques  et  protestans  semblèrent  partager 
l'enthousiasme  de  Vieilleville  ;  les  Anglais  fuient  obli- 
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gés  de  capituler,  et  Charles  IX  attribua  au  mare'chal 
tout  l'honneur  de  cette  victoire. 

La  paix  ayant  e'te'  rompue  quatre  ans  après  par  les 
Protestans,  Vieilleville  ne  put  se  trouver  à  la  bataille 
de  Saint-Denis,  où  le  conne'table  de  Montmorency 
fut  blesse' à  mort  [ii  décembre  1567].  Rappelé'  aussi- 
tôt à  Paris,  il  entendit  beaucoup  parler  de  cette  ba- 
taille dont  chaque  parti  s  attribuoit  le  gain  :  le  Roi  lui 
ayant  demande'  son  avis,  il  re'pondit  tristement  que, 
dans  une  lutte  où  avoit  e'té  moissonne'e  des  deux  côte's 
la  fleur  de  la  noblesse  française,  c'e'toit  le  roi  d'Es- 
pagne, Philippe  II,  qui  e'toit  le  ve'ritable  vainqueur. 
Charles  IX  qui  le  che'rissoit,  et  qui  se  plaisoit  à  l'appe- 
ler mon  maréchal ^  lui  offrit  alors  l'épée  de  connéta- 
ble-,  mais  Vieilleville,  assez  modeste  pour  ne  pas  se 
croire  digne  d'une  si  grande  place,  et  sachant  d'ail- 
leurs que  la  Reine- mère  avoit 'le  projet  de  confier  le 
commandement  suprême  des  troupes  à  son  second 
fils,  le  duc  d'Anjou,  fit  agréer  son  refus  par  le  monar- 
que :  âgé  de  près  de  soixante  ans,  il  craignit,  dans  les 
circonstances  terribles  où  l'on  se  trouvoit,  de  ne  pas 
justifier  une  confiance  qui  lui  étoit  si  honorable. 

On  le  vit  seiTir  utilement  dans  cette  guerre  comme 
maréchal  de  France  :  il  défendit  Poitiers,  et,  après  la 
bataille  de  Moncontour,  il  attaqua  Saint-Jean-d'An- 
gely,  l'une  des  places  les  plus  fortes  des  Protestans  : 
cette  ville,  défendue  par  le  célèbre  Pilles,  lui  ouvrit  ses 
portes  après   un  siège  long  et  sanglant. 

La  paix  de  1570,  où  les  deux  partis  ne  cherchèrent 
qu'à  se  tromper ,  parut  à  Vieilleville  solide  et  durable. 
Il  se  livra  de  nouveau  à  l'espoir  chimérique  de  voir 
l'union  des  Français,  et  ses  vœux  furent  comblés  lors- 
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que  Isabelle  d'Autriche,  dont  il  avoit  prépare'  le  ma- 
riage  huit  ans  auparavant,  vint  e'pouser  Charles  IX. 
Comble'  de  faveurs  par  le  monarque,  chéri  de  la  jeune 
reine,  il  se  figuroit  qu'il  n'avoit  plus  à  couler  que  dos 
joui-s  heui'oux.  A  la  fin  d'octobre  15^1,  le  Roi  lui  lit 
l'honneur  de  venir  le  visiter  dans  son  château  do  Du- 
retal  :  il  ne  négligea  rien  pour  le  recevoir  dignement  ; 
et  ce  fut  au  milieu  dos  fêtes  qu'il  mourut  empoi- 
sonné, le  2  novembre,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 
Ce  crime  fut  généralement  attribué  à  quelques  cour- 
tisans jaloux  de  sa  faveur  ;  certaines  personnes  vou- 
lurent y  découvrir  des  combinaisons  plus  profondes: 
elles  penseront  que  les  ennemis  de  la  paix  avoient 
fait  périr  celui  qui  auroit  tout  sacrifié  pour  la  mainte- 
nir, et  elles  s'obstinèrent,  sans  aucune  preuve,  à  voir 
dans  cet  attentat  un  prélude  du  massacre  de  la  Saint- 
Bailhélemy  qui  arriva  l'année  suivante. 

On  a  pu  remarquer,  d'après  ce  résumé  des  prin- 
cipales actions  de  Vicilleville,  qu'il  avoit  plus  d'un 
rapport  avec  Bayard.  Mais,  comme  il  arrive  presque 
toujours  aux  hommes  les  plus  vertueux,  son  beau  ca- 
ractère céda  quelquefois  à  l'ascendant  de  la  société 
dans  laquelle  il  eut  le  malheui*  de  se  trouver.  Ayant 
vécu  pendant  ses  dix  dernières  années  au  milieu 
d'une  cour  où  la  dissimulation  et  l'intrigue  sembloient 
se  jouer  des  sentimens  les  plus  nobles ,  il  ne  conserva 
pas  toujours  cette  franchise  qui  avoit  été  la  meilleure 
qualité  du  héros  dont  il  avoit  fait  son  modèle;  et  sur- 
tout dans  ses  ambassades ,  il  ne  fut  pas  toujours  étran- 
ger k  quelques  manèges  qu'une  excessive  délicatesse 
auroit  réprouvés. 

L'auteur  de  ses  Mémoires  est  Vincent  Carloix,  qui 
26.  2 


1 8  jvuTieE 

lui  fut  attaché  en  qualité  de  secrétaire  pendant  trente- 
six  ans.  Cet  homme  étoit  Tunique  dépositaire  des  se- 
crets de  son  maître,  qui  lui  remettoit  tous  ses  papiers, 
rinstruisoit  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  les  con- 
seils, et  vouloit  qu'il  fut  un  jour  en  état  d'écrire  son 
histoire.  «  Je  remarqueray,  dit  Le  Laboureur,  que  les 
grands  seigneurs  étoient  curieux  au  temps  passé  de 
s'acquérir  des  personnes  qui  leur  rendissent  cet  of- 
fice. »  Certainement  Vieilleville  ne  pouvoit  faire  un 
meilleur  choix. 

Carloix  ,  qui  ne  s'occupa  de  ce  travail  que  quelques 
années  après  la  mort  de  Vieilleville,  sous  le  règne  de 
Henri  III ,  se  proposa  d'imiter  les  récits  gais  et  naïfs 
du  loyal  serviteur,  comme  son  maître  s'étoit  proposé 
d'imiter  les  actions  de  Bayard;  mais  les  mêmes  causes 
qui  avoient  influé  sur  le  caractère  du  héros  ,  empêchè- 
rent l'historien  d'atteindre  entièrement  le  but  qu'il 
s'étoit  proposé.  Il  parvint  à  faire  un  récit  fort  amusant 
des  actions  de  Vieilleville  ;  il  y  joignit  plusieurs  anec- 
dotes piquantes ,  et  des  peintures  de  mœurs  très- 
fidèles;  son  style  offrit  une  élégance  et  une  rapidité 
bien  rares  parmi  les  écrivains  français  du  seizième  siè- 
cle :  mais  il  ne  se  tint  pas  suffisamment  en  garde  contre 
les  préventions,  et,  pour  faire  valoir  son  maître,  il  se 
permit  trop  souvent  de  rabaisser  les  hommes  les  plus 
distingués  de  ce  temps.  Vieilleville  ne  fut  pas  ingrat 
envers  ce  serviteur,  dont  il  avoit  pu  apprécier  la  fidé- 
lité et  les  talens.  Par  son  crédit,  Carloix  fut  nommé 
en  ir)()c)  secrétaire  du  Roi ,  place  qu'il  quitta  deux  ans 
après,  on  ne  sait  par  quelle  raison.  Cet  écrivain,  ayant 
teiniirié  son  ouvrage  dans  un  Age  avancé,  ne  put  le 
livrer  à  l'impression  ,  au  milieu  des  guerres  civiles  qui 
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agitèrent  le  règne  du  dernier  des  Valois  :  il  le  de'posa 
dans  les  archives  du  château  de  Duretal. 

Ce  fut  là  que  ce  monument  pre'cieux  fut  découvert, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  par  le  père  Grif- 
fet,  je'suite  ,  auquel  on  doit  de  grands  travaux  sur 
rhistoire  de  France.  «Ce  manuscrit,  dit- il,  paroît 
«  être  de  différentes  écritures,  toutes  également  con- 
«  formes  à  la  manière  dont  on  écrivoit  du  temps  de 
«  Charles  IX  et  de  Henri  III.  Les  sept  premiers  livres, 
«  qui  sont  mis  au  net ,  ont  été  vraisemhlablement  co- 
te pies  sur  l'original.  On  remarque  des  ratures  et  des 
«  corrections  dans  les  trois  derniers  ,  ce  qui  fait  croire 
«  qu'ils  sont  de  la  main  de  l'auteur.  »  Cet  intéressant 
ouvrage,  commenté  parle  père  GrifTet,  parut  en  1757, 
5  volumes  in-\i.  N'ayant  pu  consulter  le  manuscrit 
original,  nous  le  reproduisons  tel  qu'il  fut  alors  pu- 
blié; nous  nous  sommes  seulement  permis  de  faire 
dans  les  notes  les  changemens  qui  nous  ont  paru  né- 
cessaires. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Noblfsse  de  M.  de  Vieille\Ulc, 

J E  dirai  donques  que  très-haut,  illustre  et  puissant 
seigneur,  monseigneur  François  de  Scepeaux  (0,  sire 
de  Vieilleville  ('^),  comte  de  Durestal  (3) ,  baron  de 

(«}  De  Scepeaux.  Cette  terre  existoit  dans  Tancien  comté  de  T^val , 
«ntrc  celte  ville  et  Craon. 

^*  De  P^iedlevdU..  Ce  lieu,  dont  les  premiers  éditeurs  n^ont  pu  fixer 
exactement  la  positiv^n,  existe  encore  sous  le  même  nomj  il  est  situé 
dans  la  paroisse  de  Baracé,  sur  le  bord  du  Loir.  Il  y  avoit  prés  de 
^  leilleville  un  port  qui  j)orte  encore  le  nom  de  Prigne.  "N  icilleville  fut 
un  château  asaez  considérable  jusqu^au  moment  où  les  propriétaires 
rabandunnérent  pour  transpc^rter  leur  habitation  principale  à  Dure- 
tal ,  tliàttau  beaucoMp  plus  ^rand;  mais  il  ne  cessa  pas  de  leur  api^ar- 
lenir,  et  il  avoit  passé ,  avec  toute  la  terre  de  Durctal,  dans  la  maison 
ie  T^a  Rochefoucauld.  VieilleviUe,  vendu  pendant  la  révolution  comme 
bien  national,  est  aujourd'hui  une  ferme  dont  quelques  bàlimeus  ont 
encore  un  air  de  f^randeur.  (  Nous  devons  ces  renseigneraens  à  M.  Be- 
tioist,  directeur  généra'  des  contributions  indirectes  ). 

Ç^)  De  Durestal.  Durctal  est  à  deux  lieues  de  VieilleviUe 
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Mathefelon,  seigneur  de  La  Vaisousiere,   de  Saint- 
Michel- du-Boy  s  et  de  La  Berardiere,  mareschal  de 
France,  gouverneur  et  lieutenant  géne'ral  pour  le  roi 
Henry  II,  François  II  et  Charles  IX  ,  en  la  ville  de 
Metz  et  pays  messin ,   e'toit  fils  de  haut  et  puissant 
seigneur  messire   Bené  de  Scepeaux,  chevallier,  sire 
de  Vîeilleville  et  des  terres  cy  dessus,  et  de  haute  et 
vertueuse  dame  Marguerite  de  La  Jaille,  aussi  dame 
desdits  lieux ,  gens  de  bien ,  d'honneur  et  sans  aucun  re- 
proche, vivants  si  vertueusement,  que  toute  la  noblesse 
du  pays  d'Anjou  et  du  Maine  y  prenoit  exemple  :  qui 
estoit  cause  qu'estants  ordinairement  visitez  et  hantez 
par  ladite  noblesse  et  autres  gens  d'estat,  ils  tenoient 
une  fort  magnifique  et  ouverte  maison,  et  des  plus  libé- 
rales du  pays.  Et  estoit  fils  d'une  filie  de  cette  illustre 
maison  d'Ftousteville  que  toute  la  France  connoist, 
et  puisne'  de  l'ancienne  maison  de  Scepeaux,  de  la- 
quelle les  prédécesseurs  ont  fait  a   nos  rois  de  fort 
grands  et  signale's  services  du  tems  des  guerres  contre 
les  Anglais,   anciens    ennemys   de  la   couronne    de 
France,  et  quasi  à  leurs  de'pens  et  avec  l'aide  de  leurs 
sujets,  car  ils  avoient  de  ce  tems-là  grandes  seigneu- 
ries et  possessions  es  provinces  de  Bi  etagne,  Anjou  et 
le  Maine ,  qui  en  sont  e'carte'es  à  cause  des  infinies 
depences  que  leur  moyennoient  ces  guerres.  Toute- 
fois encore,  pour  le  jourd'huy,  le  chef  de  la  maison 
de  Scepeaux  jouit  de  plus  de  cinquante  mille  livres 
de  rente,  ayant  succédé  aux  biens,  par  vray  et  légi- 
time mariage,  de  très-illustre  princesse  madame  Phi- 
lippe de  Montespedon,  en  son  vivant  épouse  de  très- 
excellent   prince   monseigneur  Charles  de   Bourbon  , 
lorsqu'il   vivoit    prince   de   La   Roche-sur -Yon  :  qui 
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donne  bien  à  connoître  de  quelle  marcjue  est  cette 
maison  de  Scepeaux,  et  ayant  lie'rite'  pareillement  de 
madame  Marguerite  de  La  Jaille,  mère  de  mondit 
sieur  le  maresclial. 

CHAPITRE  II. 

/!/.  de  T'ieille^'ille  entre  dans  la  maison  de  Louise  de  Sa\>oie  ^ 
mère  de  François  f. 

De  toute  ancienneté'  nos  vois  ont  accoutume'  de 
prendre  les  enfans  des  grandes  et  illustres  maisons  de 
leur  royaume,  et  en  tirer  du  service,  ou  auprès  de 
leurs  personnes,  ou  les  mettre  avec  nos  princes  leurs 
enfans  pour  apprendre  la  vertu,  afin  que,  devenants 
en  Taage  de  porter  les  armes,  ils  soient  employez  aux 
charges  d'importance,  et  honorez,  selon  leur  mérite, 
des  haults  grades  et  estats  du  royaume,  qui  sont  pres- 
que infinis;  pour  à  quoi  parvenir  ils  s'esvertuent  à 
toutes  louables  actions  et  exercices,  me'prisants,  pous- 
sez de  cette  espe'rance,  la  mort  et  la  vie,  de  cette 
sorte  qu'ils  ne  pensent  qu'au  point  d'honneur,  à  estre 
vaillants ,  à  acquérir  réputation ,  etse  bazarder  à  toutes 
entreprises  pour  le  service  de  leur  roi  :  qui  e^t  cause 
que  la  noblesse  de  France  excelle  toute  autre  de  ce 
monde,  et  n'a  sa  pareille  sous  l'univers  ;  car  il  n'y  en 
a  point  qui  lui  soit  aucunement  comparable. 

Suivant  cette  excellente  coutume,  il  fut  nourri 
enfant  d'honneur  de  serenissime  princesse  madame 
Loyse  de  Savoy e,  mère  du  roy  François  le  Grand  et 
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régente  en  France  :  mais  il  n'y  fut  que  quatre  ans 
seulement,  car  il  luy  survint  une  fortune  qui  lui  ac- 
courcit  son  service,  et  lui  traîna  toutefois  son  advan- 
cemcnt  :  d'autant  qu'un  gentilhomme  lui  ayant  donné 
un  soufflet  comme  il  alloit  au  service  du  diner  de 
sa  maistresse,  l'enfant  d'honneur,  le  dincr  (iny,  se 
déroba  de  son  gouverneur,  et  vint  trouver  ce  gentil- 
homme que  l'on  disoit  estre  premier  maître  d'hostel 
de  madame  la  Régente ,  et ,  le  pressant  de  lui  ren- 
dre son  honneur,  luy  donna  de  Te'pe'e  au  travers  du 
corps.  Ce  malheur  luy  advint  le  dix-huitieme  an  de 


son  âge. 


x\près  ce  coup,  qui  ne  fut  pas  tenu  pour  mauvais 
des  plus  grands,  et  principalement  du  Roy,  (jui  ne 
pouvoit  trouver  bon  que  les  maîtres  d'hostel  ou  autres 
officiers  de  sa  maison  outrageassent  ou  missent  les 
mains  sur  les  enfans  d'honneur ,  et  qui  avoient  des 
gouverneurs  exprès  pour  se  plaindre  à  eux  et  les  chas- 
tier  s'ils  s'oublioient  en  quelque  sottise.  Sa  Majesté 
envoya  chercher  M.  de  Vieilleville  pour  le  présenter 
à  madame  la  Régente  sa  raere,  et  le  reconcilier;  car 
on  tenoit  ce  maîti  e  d'hostel  pour  mort.  Mais  il  s  étoit 
déjà  absenté  de  la  Cour,  et  venu  trouver  son  père  en 
sa  maison  de  Durestal,  pour  prendre  de  luy  le  moyen 
de  faire  le  voyage  deNaples,  où  l'on  disoit  que  M.  de 
Lautrec  menoit  une  belle  aruiée:  et  ayant  fait  ses  pré- 
paratifs, mis  ordre  à  son  équippage,  et  s'estrc  niuny 
abondiinmient  de  finances,  et  choisy  vingt- cinq  gen- 
tilhomuies  d'Anjou  et  do  Rrctagne  pour  l'accompagner 
(car  il  vouloit  paroître  en  seigneur  de  sa  qualité),  il  se 
présenta  à  M.  de  Lautrec  en  la  ville  de  Chambéry, 
qui  le  reçut  fort  humainement,  et,  le  recoiinoissant 
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pour  son  parent  à  cause  de  Parthenay(0,  le  fit  loger 
sous  sa  cornette,  et  l'eut  en  très-grantl  estime,  au 
moyen  des  belles  preuves  d'armes  qu'il  fit  dui  ant  ce 
voyage;  car  en  toutes  les  factions,  prises  de  villes,  et 
ge'ne'rallement  toutes  entreprises  qui  s'ofilirent,  il  fut 
toujours  des  premiers. 

CHAPITRE  III. 
Guerre  de  Naples.  —  Prise  de  Pavie. 

[1527]  Auparavant  quel'arme'eentrastau  royaume 
de  Naples ,  M.  de  Lautrec  la  fit  passer  par  l'Etat  de 
Milan  et  la  Lombardie,  ou  furent  prises  par  force 
plusieurs  bonnes  villes  et  fortes  places,  comme  Gènes, 
Biegras ,  Moiterre,  Yigene,  Noarre,  Alexandrie  et 
toute  rOmeline  (2).  En  quoy  M.  de  Vieilleville  n'é- 
pargna sa  vie  non  plus  que  s'il  en  eust  eu  une  cen- 
taine à  de'pandre,  à  la  vue*  de  toute  Tarme'e,  et  au 
grand  contentement  de  M.  de  Lautrec.  Et  ne  faut  ou- 
blier Pavie,  qui  fut  battiie  quatre  jours  durant  d'une 
si  étrange  furie,  que  ceux  de  dedans  envoyèrent  de- 
vers M.  de  Lautrec  deux  capitaines  et  un  trompette 
pour  parlementer  :  mais  cependant  M.  de  Vieilleville, 
i)ruslant  d'ardente  jeunesse ,  suivy  de  toutes  les  bandes 
françaises  de'ja  prépare'es  pour  l'assaut,  entra  dedans 
par  la  bresche ,  et  taillèrent  en  pièces  tout  ce  qui  se 

'  yt  cause  de  Parlhenay.  Vieilleville,  duc6të  de  sa  mère,  descen- 
doit  de  Jeanne  de  Mathefelon,  dame  de  Parlhenay. 

*>  '  Biegras  :  Bigrassa.  Morterre  .Morlare,  T^igene:  Vigevano.  Woarr»: 
Novarre.  LOmeline  :  La  Lâuqficline. 
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présenta  devant  eux  pour  leur  faire  teste.  A.  quoy 
ceux  de  dedans  ne  s'attendoient  pas,  car  ils  e'toient 
aux  e'coutes  de  la  composition  que  Ton  voudroit  faire 
à  leurs  députez.  Les  Suisses  et  lansquenets  y  accou- 
rurent bientost;  dont  la  ville  fut  prise  et  saccage'e  huit 
jours  durant,  avec  infinies  massacres  et  cruautez  qui 
y  furent  exerce'es,  se  souvenants  de  la  prise  du  Roy  et 
de  la  defaitte  de  son  armée  devant  ladite  ville-,  à  quoy 
il  ne  fut  possible  à  M.  de  Lautrec  de  mettre  ordre, 
ny  d'y  pouvoir  remédier  ;  et  sans  le  commandement 
qu'il  fît  à  M.  de  Vieilleville  de  prendre  deux  cens 
hommes  d'armes  pour  empescher  le  feu,  elle  eustesté 
sans  doute  réduite  en  cendres  :  encore  ne  purent-ils 
tant  battre  ni  menacer,  qu'il  n'y  eust  quarante  ou  cin- 
quante maisons  brûlées;  caria  mémoire  de  cette  ba- 
taille, qui  étoit  encore  récente ,  d'autant  qu'il  n'y  avoit 
pas  cinq  ans  à  dire  (0,  les  avoit  ainsi  enflammez  à 
cette  cruelle  vengeance. 

CHAPITRE   lY. 
AI,  de  P'ieille\'ille  pris  sur  mer. 

[i528J  Ayant  M.  de  Lautrec  très-heureusement 
exploité  en  toute  la  Lombardie,  et  donné  ordre,  sé- 
journant à  Bouloigne,  à  la  délivrance  du  Pape,  il  fît 
marcher  son  armée,  pour  toujours  tenir  sa  bonne  for- 
tune en  haleine,  vers  le  pays  delà  Brusse  (^),et,sui- 

u  W/  ny  avoit  pas  cinq  ans  à  dire.  Il  n'y  avoit  qiic  deux  ans,  puis- 
qtie  la  bataille  de  Pavic  fut  livrée  le  a^  février  iSj').  —  (')  La  Brusse:^ 
rAbbru2-e .  province  du  ro^  aume  de  Napl<^5. 
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vant  toujours  la  coste  de  la  mer  Adriatique,  vint 
loger  au  marquisat  de  Gouast.  Or  y  avoit-il  dix  ou 
douze  galères  vénitiennes  qui  le  cotoyoient  toujours 
terre  à  terre,  pour  le  favoriser  et  soutenir  du  coste' de 
la  mer,  desquelles  ëtoit  ge'néral  le  neveu  du  duc  d'Ur- 
bin;  lequel,  averty  que  quelques  galères  faisoient  es- 
corte à  des  vaisseaux  ronds  qui  passoient  en  Candie, 
délibéra  de  les  assaillir.  De  quoy  le  bruit  répandu 
par  Tarme'e,  M.  de  Vieillevillc,  qui  vouloit  veoir  de 
tout,  laissant  tout  son  train  au  cap,  entra  en  une  ga- 
lère; et  s'y  jetta  avec  luy  un  gentilhomme  d'honneur, 
nommé  M.  de  Cornillon,  qui  luy  donna  sa  loy  de  ne 
le  jamais  abandonner.  Il  y  entra  plusieurs  autres  jeu- 
nes gentilshommes  de  bonne  part,  pour  combattre  et 
acquérir  honneur  :  et  voguants  de  franc  courage  en 
espérance  de  trouver  l'ennemy,  ils  le  de'couvrent  au- 
près de  i\Ionica('),  qui  esloit  audessus  du  vent  et  plus 
fort,  lequel  ne  faillit  pas  de  s'aider  de  son  avantage, 
et  charge  furieusement  les  galères  vénitiennes,  qui  ne 
tindrent  pas  coup,  mais  haussèrent  la  voile  et  se  reti- 
rèrent sans  coml)attre  que  bien  peu.  Et  estant  celle 
où  M.  de  Vieilleville  combattoit  de'ja  bien  engage'e , 
elle  n'eut  moyen  de  faire  voille,  mais  fut  investie  et 
prise,  et  luy  prisonnier  entre  les  mains  du  seigneur 
de  la  même  ville  de  Monica,  qui  lui  présenta  une 
courtoisie  qu'il  ne  voulut  pas  accepter;  car,  l'ayant 
mis  à  trois  mil  ëcus  de  ranson,  et  Cornillon  à  mil,  il 
lui  offrit  liberté  pour  aller,  sur  sa  foy ,  quérir  lesdites 
ransons  ,  à  la  charge  toutefois,  s'il  ne  revenoit  dedans 
le  temps  qu'il  lui  avoit  limité,  que  son   compagnon 

'.'>  Monica  :  Monaco. 
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seroit  mis  à  la  cathene  (0,  en  danger  d'y  useï  le  reste 
de  ses  jours. 

M.  de  \  ieilleville,  qui  avoit  jure  amitié'  avec  M.  de 
Cornillon,  refusa  ce  party,  craignant  que  la  longueur 
du  chemin  et  les  moyens  ne  se  pussent  accommoder 
avec  la  brièveté'  du  temps;  mais  il  pria  le  sieur  de  Mo- 
nica  d'envoyer  devers  M.  de  Lautrec  l'avertir  qu'il 
tenoit  yieilleville  prisonnier,  et  qu'il  payeroit,  outre 
sa  ranson  et  dépens,  ceux  que  le  trompette  feroitpour 
aller  jusques  la  distance  du  lieu  où  ils  estoient,  en- 
viron soixante  milles.  Ce  que  fit  le  sieur  de  Monica  : 
et  le  trompette  de  retour  amena  deux  gentilshommes 
de  la  part  de  M.  de  Lautrec,  qui  apportèrent  ce  qui 
ëtoit  requis  pour  sa  liberté'.  Mais  parce  que  ledit  sieur 
de  Monica  avoit  oublie'  de  spécifier  la  ranson  et  dé- 
pens de  l'autre,  M.  de  Vieilleville  les  renvoya  avec 
leur  argent,  suppliant  par  eux  M.  de  Lautrec,  après 
l'avoir  remercié  de  sa  bonne  volonté',  d'envoyer  un 
homme  sur  en  la  duché'  d'Anjou  ,  porter  les  présentes 
qu'il  e'crivoit  à  son  père  estant  à  Durestal,  pour  avoir 
quatre  mille  e'cus;  et  qu'il  creveroit  plustost  en  la  pri- 
son que  d'abandonner  un  gentilhomme  d'honneur  et 
de  valeur  qui  estoit  prisonnier  avec  luy,  et  s'en  estoient 
mutuellement  jure'  fidélité' de  courir  une  même  for- 
tune. Mais  comme  ils  estoient  prêts  à  partir  avec  cette 
créance,  le  seigneur  de  Monica,  considérant  la  gran- 
deur du  courage  et  la  loyauté  de  M.  de  Vieilleville, 
qui  aimoit  mieux  patir  que  de  manquer  de  foy  et  de 
parole ,  luy  donna  fort  libéralement  son  compagnon , 
et  prit  ee  qu'ils  avoient  apporté  pour  luy. 

(■)  A  la  ctuhène  :  à  la  chaîne. 
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CHAPITRE  V. 

Suite  de  la  guerre  de  Naples. 

Arrivé  que  fut  M.  de  Vieilleville  de  sa  prison,  il 
trouva  Tarme'e  de'ja  bien  avancée  en  la  Fouille,  et 
M.  de  Lautrec  prest  à  donner  la  bataille  au  prince 
d'Orange  (0,  lequel  depuis  la  mort  du  duc  de  Bour- 
bon e'toit  toujours  demeure  lieutenant  de  l'Empereui- 
en  son  année. 

Or  M.  de  Lautrec  avoit  pris  audit  pais  de  la  Pouïlle 
les  haras  de  l'Empereur,  et  départy  les  chevaux  aux 
seigneurs  de  l'armée,  capitaines,  lieutenans  de  gen- 
darmerie et  de  cavalerie  légère  :  en  quoi  il  n'oublia 
pa»  M.  de  Vieilleville,  encore  qu'il  fust  absent  et 
prisonnier;  car  il  luy  avoit  réservé  deux  des  plus 
beaux  coursiers  de  tout  le  haras,  desquels  il  luy  fit 
publiquement  présent.  Ce  qui  luy  vint  à  plain  souhait 
en  cette  occasion  de  bataille,  avec  une  ft'rme  espé- 
rance de  rendre  M.  de  Lautrec  très-véritable  ;  car  il 
luy  avoit  dit,  en  les  luy  donnant,  telles  paroles  :  «  Je 
les  vous  ai  gardés  et  choisis,  mon  cousin,  tels  que 
vous  les  voyez,  pour  l'assurance  que  j'ay  qu'ils  ne 
retourneront  jamais  en  France,  et  que  vous  les  sçau- 
rez  fort  bien  employer  :  l'écuyer  de  l'Empereur,  que 
je  tiens  prisonnier,  les  avoit  déjà  dressés,  et  estoient 

(0  Au  prince  d^Orange.  Philibert  de  Chàlon ,   prince   d'Orange  , 
avoit  saccëdë  dans  le  commandement  dés  troupes  impériales  au  fa 
intfia  connétable  de  Bourbon. 
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prests  d'estre  envoyez  au  vice-ioy  de  Naples,  pour  les 
faire  passer  en  Espagne.  »  Et  sur  l'heure  M.  de  Lau- 
trec  nomma  le  meilleur  de  son  nom,  et  appella  l'au- 
tre ï  Impérial. 

Mais  le  malheur  fut  si  grand  que  l'on  ne  vint 
point  au  gros  jeu ,  car  il  ne  fut  possible  de  tirer  le 
prince  d'Orange  hors  de  son  fort;  et,  quelques  escar- 
mouches qu'on  luy  pust  dresser,  qui  furent  braves  et 
furieuses,  deux  jours  durant,  pour  l'amorcer  au  com- 
bat, si  est-ce  qu'il  n'en  voulut  pourtant  jamais  dé- 
loGfer. 

Quoy  voyant,  M.  de  Lautrec  fit  marcher  l'avant- 
garde,  bataille  et  arriere-garde  tout  d'un  front,  et  son 
artillerie  la  bouche  devant,  qui  estoit  de  vingt-qua- 
tre pièces  de  divers  calibres,  dont  les  moindres  es- 
toient  six  moyennes ,  qu'il  fit  tirer  contre  l'ennemy 
pour  l'eschaufFer  à  la  bataille  ;  car  il  s'étoit  logé  en 
lieu  fort  avantageux.  Mais  ce  fut  en  vain,  ou  qu'il  at- 
tendoit  du  secours  qui  n'estoit  encore  prest,  ou  bien 
qu'il  avoit  quelqu'autre  projet  qu'il  ne  pouvoit  pas 
encore  exécuter;  car  il  estoit  assez  expérimenté  capi- 
taine. Toutefois,  pour  sa  réputation ,  il  fit  descendre 
sur  les  bataillons  qui  marchoient  après  l'artillerie 
française ,  trois  cents  chevaux  et  environ  quatre  cents 
arquebusiers,  qui  ne  furent  pas  sitost  découverts,  que 
M.  de  Lautrec  commanda  à  M.  de  Vieilleville,  qui 
mcnoitles  volontaires,  lesquels  pouvoient  faire  le  nom- 
bre d'environ  deux  cents  salades,  d'aller  charger  cette 
troupe  à  la  main  droite,  et  aux  sieurs  de  Moriac,  lieu- 
tenant du  duc  d'Albanie,  et  de  Pompcrand,  avec  leurs 
compagnies  de  gendarmes,  de  les  atla(juer  à  l'autre 
main  ;  ce  qui  fut  si  vigoureusement  exécuté,  que  tous 
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les  ennemis  qui  estoient  sortis  furent  deffaits,  et  les  en- 
seignes et  guidons  gagne's,  et  bien  peu  des  nostres 
tuez,  mais  beaucoup  de  de'montez,  principalement  de 
ceux  qui  se  ruèrent  sur  Tarquebuserie  espagnole  :  et 
en  cette  charge  M.  de  Vieilleville  perdit  celuy  de  ses 
coursiers  qui  s'appelloit  l'Impérial. 

CHAPITRE  VI. 

M.  de  Lautrec  évite  la  bataille. 

L'armée  française  ,  qui  marchoit  en  l'ordre  cy-des- 
sus,  et  qui  avoit  vu  cette  deffaite,  crioit  sans  cesse  : 
Bataille  j  bataille!  et  avoient  de'jà  les  Suisses  et  lans- 
quenets baise'  la  terre,  Ils  voyoient  de  l'autre  part 
M.  de  Lautrec  l'armet  en  teste,  l'e'pe'e  au  poing,  et 
monté  à  l'avantage -,  qui  faisoit  croire  à  tout  le  monde 
que  de  ce  pas  on  alloit  enfoncer  l'ennemy  en  son  fort 
et  le  combattre ,  à  quoy  un  chacun  se  pre'paroit  de 
très-ardent  courage.  Mais,  au  lieu  de  cela,  M.  de  Lau- 
trec alla  loger  l'arme'e  sur  une  autre  montagne,  vis-à- 
vis  de  celle  où  étoit  campé  l'ennemy  :  dequoy  l'on 
pensa  crever  de  desespoir,  car,  s'il  eust  com})attu  ce 
jour-là  ,  sans  doute  la  victoire  étoit  la  sienne. 

Le  lendemain  le  duc  d'Albanie,  le  comte  de  Vau- 
demont,  le  seigneur  Michel  Antoine,  marquis  de  Sa- 
luées ,  et  le  comte  de  Tandes,  luy  dirent  que  ,  s'il  eust 
combattu  le  jour  précédent,  il  eust  gagné  la  bataille. 
A  quoy  il  répondit  assés  fièrement  qu'il  ne  l'eust  pu 
faire  sans  perdre  beaucoup  de  gens  de  bien,  mais 
que  devant  peu  de  jours  il  les  auroit  la  corde  au  col, 
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sans  bazarder  un  seul  homme ,  et  qu'il  sçavoit  bien  sa 
charge,  n'estant  au  reste  si  dépourvu  de  sens  et  d'ex- 
périence, qu'il  ne  sçust  bien  faire  la  guerre  à  Tœil. 
L'on  dit  que  le  comte  Petre  de  Navarre  (0  l'avoit  di- 
verty  de  combattre,  pour  attendre  le  seigneur  Hora- 
cio  Bâillon,  qui  luy  amenoit  treize  compagnies  de  gens 
de  pied  italiens  des  plus  aguerris  de  toute  l'Italie. 

Il  y  avoit  entre  les  deux  camps  une  vallée  assés 
spacieuse,  sans  bois,  rivière,  marais  ny  aucune  fon- 
drière, où  il  se  fit  huit  jours  durant  de  braves  combats, 
escarmouches  ,  charges ,  prises  et  recousses  (2)  ;  et  là 
le  fds  du  sieur  de  Monica  fut  prisonnier  de  M.  de 
Vieilleville ,  qui  le  renvoya  à  son  père  franc  et  quitte, 
en  considération  de  la  courtoisie  qu'il  avoit  faite  en  sa 
faveur  et  au  sieur  de  Cornillon  ,  avec  serment  pris  de 
luy  qu'il  ne  porteroit  de  six  mois  les  armes  contre  le 
Roy  ;  et  lui  rendit  son  cheval  sur  lequel  il  combattoit 
lors  de  sa  prise ,  qui  estoit  un  très-beau  coursier  ;  de- 
quoy  il  euvt  bon  besoin  bientost  après ,  car  le  lende- 
main l'autre  luy  fut  tué  entre  les  jambes. 

CHAPITRE  VIÎ. 

Prise  de  Mclphe. 

Apkès  les  huit  jours,  Horacio  Bâillon  arriva  au 
camp  avec  ses  troupes  italiennes  que  l'on  appelloit  les 

(•)  Le  comte  Petre  de  Navarre.  Piorio  de  Navarre,  général  trés-célc- 
brc.  Après  avoir  acquis  une  grande  réputation  dans  les  armées  de  Ferdi- 
nand le  Catliolique,  il  piu«a  au  service  de  France.  11  fut  pris  lorsqtic  1« 
Français  levèrent  le  siège  de  Naples,  et  fut  étranglé  ]>ftr  ordre  â^ 
l'Empereur.  On  le  croit  rinvcntcur  de  Vart  des  mines. 

C*)  Recousses  :  reprises. 
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Bandes  Noires  ;  de  quoy  le  prince  d'Oranges  averti , 
fit  mettre  toutes  les  campannes  et  sonnettes  des  mulets 
dedans  les  coflVes,  et,  sans  battre  aux  champs  ni  fairot 
sonner  trompette  ni  sourdine ,  délogea  toute  nuit , 
prenant  le  chemin  des  bois  droit  à  Naples.  De  là  est 
venu  le  proverbe,  desloger  sans  trompette^  qui  s'ap- 
proprie communément  à  ceux  qui,  tremblants  de 
peur,  se  dérobent  de  quelque  lieu  sans  faire  bruit. 
Cela  advint  estant  M.  de  Lautrec  logé  à  Rocheres,  et 
le  prince  d'Oranges  à  Troye  (0. 

Sur  le  délogement  fuyard  du  prince  d'Oranges, 
M.  de  Lautrec  fit  une  faute,  au  jugement  de  toute 
l'armée,  autant  et  plus  pernicieuse  que  la  première; 
car  il  ne  le  suivit  pas,  mais  se  contenta  seulement  d'en- 
voyer quelques  compagnies  de  gendarmerie,  qui  en 
defTirent  quelques-uns  sur  la  queue,  mais  bien  peu; 
là  où,  s'il  l'eust  suivi  avec  toute  l'armée,  il  estoit  in- 
failliblement défiait ,  car  le  vice-roy  de  Naples ,  nommé 
dom  Hugues  de  Moncade,  luy  portoit  telle  haine, 
qu'il  luy  eust  fermé  les  portes  de  la  ville;  aussi  qu'il 
perdit  dedans  les  bois  plus  de  six  mille  Italiens  qui 
l'abandonnèrent  d'effroi,  et  se  sauvèrent  dans  la  terre 
de  Lavour  i"^)  et  la  Basilicate.  Mais  on  imputa  tout  ce 
mauvais  conseil  au  comte  Petre  de  Navarre,  par  le- 
quel M.  de  Lautrec,  tous  autres  rejetez,  se  gouver- 
noit. 

Cependant  il  employa  l'armée  à  prendre  les  places 
qui  étoient  aux  environs  de  Naples,  toutes  lesquelles 
généralement  il  mit  sous  son  obéissance,  et  entre  au- 
tres la  ville  de  Melphe,  où  furent  tués  sept  à  huit 

C»)  Troye  :  Troîa.  —  W  Lavour.  Labour. 

26.  3 
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mille  hommes,  tant  de  guerre  que  de  ceux  de  dedans  : 
et  firent  ce  carnage  les  Français  et  les  Bandes  Noires , 
parce  qu  ils  avoient  perdu  beaucoup  de  leurs  compa- 
gnons au  premier  assaut  qu'ils  furent  repoussez.  Le 
-prince  de  Melphe  (0  y  fut  fait  prisonnier  en  combat- 
tant à  la  bresclie ,  l'e'pée  au  poing ,  sans  rondache.  Si 
M.  de  Vieilleville  ne  fut  arrivé  là  il  estoit  mort  ;  mais 
il  le  tira  liors  de  la  presse  et  des  coups,  et  luy  sauva 
la  vie.  Ledit  prince  se  rendit  à  luy,  et  puis  le  présenta 
à  M.  de  Lautrec,  qui  le  luy  donna;  de  quoy  il  ne  se 
prévalut  d'un  double,  car,  par  la  pratique  même  de 
M.  de  Vieilleville,  il  se  fit  français,  et  renvoya  son 
ordre  et  son  serment  à  l'Empereur  :  il  fut  lieutenant 
de  roy  en  Piedmont ,  et  mareschal  de  France,  ayant 
fait  de  son  vivant  beaucoup  de  signalés  services  aux 
rois  et  à  la  couronne.  Sur  quoy  est  à  noter  la  très- 
loyale  affection  de  M.  de  Vieilleville  au  bien  des  af- 
faires de  son  prince,  aimant  mieux  luy  acquérir  un 
homme  de  grand  moyen  en  ce  pays-là ,  et  de  service, 
que  de  se  faire  riche;  car  soixante  mille  ducats  ne  luy 
pouvoient  faillir  de  cette  ranson,  à  laquelle  le  prison- 
nier s'estoit  fort  librement ,  de  soy-même  et  sans  con- 
trainte, soumis,  comme  riche  de  cent  mille  ducats  de 
rente  (2). 

Toutes  les  autres  places,  tant  grandes  que  petites, 
se  rendirent  par  la  terreur  de  ce  qui  fut  si  furieuse- 
ment exécuté  audit  Melphe  ;  de  sorte  qu'il  ne  se  pre- 
sentoit  plus  rien  en  la  campagne  qui  osast  résister. 
D'autre  part,  le  comte  PhiHipin  Doria,  neveu  du  sei- 

(0  Le  prince  Je  Melphe:  Jean  Carraciolo.  —  (')  Cent  mille  ducats  Je 
rente.  YSvdwvdrav  dit  que  Charles-Quinl  refusa  de  paver  la  rançon  d^ 
ce  princ,  et  ({uc  ce  lut  ce  qui  le  fit  passer  au  service  de  France. 
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gneur  André  Doria ,  avoit  huit  galères  qui  raudoient 
par  toute  cette  mer  de  Naples  en  si  grande  liberté', 
cjue  les  six  galleres  qui  estoient  dedans  le  port  n'a- 
voient  pas  le  courage  d'en  sortir  ny  de  se  montrer. 

CHAPITRE    VIII. 


M.  de  Vicillevillt;  commande  une  galère. 


Et  m.  de  Vieilleville,  qui  connoissoit  de  longue- 
main  le  comte  Phillipin,  pour  avoir  este'  nourris  d'un 
temps  à  la  Cour,  luy  enfant  d'honneur  de  madame  ki 
Régente,  et  l'autre  page  de  la  chambre  du  Hoy,  avoit 
une  extrême  envie  de  le  voir  pour  renouveller  leur 
ancienne  connoissance;  qui  fut  cause  qu'il  le  vint 
trouver  en  ses  galères,  où  Phillipin,  qui  le  reconnut 
tout  aussitost ,  le  reçut  aussi  cordialement  qu'il  est 
possible,  et  toute  sa  troupe,  luy  offiant,  tant  pour 
l'ancienne  amitié  que  pour  la  réputation  qui  couroit 
de  luy,  et  les  louables  rapports  qu'il  en  avoit  enten- 
dus, toute  sa  puissance  et  moyens  ;  et,  s'il  luy  plai- 
soit  prendre  l'une  de  ses  galères,  il  vouloit  qu'il  y 
eust  tout  tel  commandement  que  luy-mesme.  De  quoy 
M.  de  Vieilleville  le  remercia  très  -  affectueusement  ; 
et,  puisque  telle  étoit  sa  volonté,  il  le  supplia,  s'il  se 
présentoit  une  bonne  occasion  de  combattre  sur  la 
mer,  de  commander  qu'il  fût  reçu  en  la  galère  qui 
s'appelle  la  Bo^ente,  se  souvenant  de  madame  la  Ré- 
gente sa  maîtresse.  Incontinant  le  comte  Phillipin  fit 
venir  le  lieutenant  de  ladite  galère,  nommé  Napo- 

3. 
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lion,  Corse  de  nation,  les  comités,  mariniers  et  sol- 
dats ,  auxquels  il  commanda  d'obéir  à  M.  de  Vieille- 
ville  comme  à  sa  propre  personne,  non  seulement  ce 
cas  advenant,  mais  en  toutes  autres  choses;  et  le  pria 
deslors  d'y  entrer,  d'en  user  comme  de  son  propre, 
et  d'en  prendre  possession. 

M.  de  Vieilleville  entra  dans  ladite  galère,  où  il 
se  lit  une  infinité  de  fanfares  et  d'allégresses ,  y  dînant 
et  soupant  ordinairement,  et  se  retiroit  sur  le  soir  au 
camp,  distant  desdites  galères  de  deux  milles  seule- 
ment; et  continua  ce  train  six  ou  sept  jours,  appel- 
lant  les  principaux  de  l'armée  à  tour  de  roolle  pour 
les  y  fester. 

CHAPITRE  IX. 

Combat  naval. 

DoM  Hugues  de  Moncade,  vice-roy  susdit,  estant 
en  la  ville,  fut  averti  que  les  gentilshommes  et  soldats 
desdites  galères  s'en  alloient  ordinairement  au  camp 
français  la  nuit,  et  que  par  ce  moyen  elles  demeu- 
roient  le  plus  souvent  sans  bonne  garde  ;  à  cette  cause 
il  fit  armer  les  six  galères  qui  estoient  dans  le  port  de 
Naples,  pour  aller  surprendre  celles  du  comte,  et  luy- 
niesme  se  mit  dedans,  pour  mieux,  ce  luy  sembloit, 
exécuter  l'entreprise,  prenant  avec  luy  le  marquis  de 
Gouast,  M.  du  Riz,  riche  seigneur  de  la  Franche- 
Comté,  et  beaucoup  d'autres  chevaliers  de  nom  et 
des  gens  eslus.  Mais  M.  de  Lautrec,  sûrement  averti 
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de  ce  dessein,  le  fit  incontinant  entendre  au  comte 
Phillipin,  et  iuy  envoya  tout  aussitost  et  secrètement 
quatre  cents  arquebusiers  lestes  et  bien  choisis,  sous  la 
conduite  de  M.  du  Croq,  vieil  capitaine  gascon  et  fort 
expérimente. 

Le  pauvre  vice-roy,  qui  ne  sçavoit  rien  de  ce  ren- 
fort, fait  voile  droit  à  nos  galères,  et  les  attaque  de 
furie  sans  les  marchander.  Mais  de  première   abor- 
dade  les  nostres  mirent   deux  des  siennes  à   fond  à 
coups  de  canon;  les  autres  furent  investies  et  combat- 
tues  main  à  main ,  et ,  comme  l'on  dit ,  pied  à  pied  ; 
tellement  que  ce  combat  dura  pour  le  moins  deux 
heures,  avec  grande  perte   d'hommes  d'une  part  et 
d'autre,  mais  plus  des  Impériaux,  car  il  n'en  re'chappa 
que  bien  peu;  même  le  vice-roy  y  fut  tue  (0,  et  le 
marquis  de  Gouast  prisonnier,  ensemble  les  seigneurs 
de  Riz  et  de  La  Chau ,  Ascanio  Colone,  le  beau  Vau- 
di  ë ,  et  plusieurs  autres  grands  seigneurs  des  pais  de 
l'obéissance   de  l'Empereur,  et  deux  galères  prises, 
outie  les  deux  qui  se  perdirent.  Mais  aussi ,  en  con- 
trechange  de  revange,  des  quatre  cents  arquebusiers 
qu*avoit  amenés  le  capitaine  Croq,  il  n'en  réchappa 
que  cinquante,  qu'ils  ne  fussent  tous  morts  ou  bles- 
ses, sans  les  autres  soldats  des  galères   et    gentils- 
hommes qui  s'y  estoient  jettes  pour  combattre. 

CO  Le  vice-roy  y  fut  tué.  «  Le  pape  Clément  VII,  dit  Braut<1me,  fut 
«  fortj  oyeux  de  la  mort  de  Moncade ,  parce  que  ce  fut  lui  qui ,  au  sac  de 
«  Rome,  prit  le  Vatican  et  pilla  la  sacristie  de  l'église  de  Saint-Pierre.» 
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CHAPITRE  X. 

M.  de  Vieilleville  est  pris. 

Monsieur  de  Yieilleville,  qui  avoit  combattu  ce 
qui  se  peut  dedans  la  Régente ^  et  auquel,  de  cin- 
quante soldats  que  Ton  luy  avoit  de'partis  des  quatre 
cents,  ne  luy  en  esloieni  demeurez  que  douze,  voulut 
encore  attaquer  une  galère  des  deux  qui  restoient;  et 
l'ayant  cramponne'e,  luy  et  ses  soldats  se  lancèrent  à 
corps  perdu  sur  la  parmente,  et  entrèrent  dedans. 
Mais,  cependant  qu'ils  combattoient  sur  la  courcie, 
devers  la  poupe ,  la  cliiorme  de  ladite  galère  et  les 
mariniers  se  decramponnent  de  la  Régente  par  force, 
haussent  la  voile,  et  s'en  vont  droit  à  Naples,  ce  qu'a- 
voit  déjà  fait  l'autre  ;  car  durant  le  combat  elle  avoit 
pris  le  largue;  et  emmené  cette-ci  M.  de  Vieilleville , 
qui  avoit  perdu  la  pluspart  de  ses  soldats  en  ce  com- 
bat; dont  fut  contraint  de  se  rendre.  Surquoy  il  ad- 
vint que  l'autre  galère  qui  avoit  pris  les  devants,  ne 
fut  pas  sitost  arrive'e  au  port,  que  le  prince  d'O- 
ranges (0  fit  pendre  le  capitaine,  le  patron  et  tous  les 
comités  de  ladite  galère.  De  quoy,  celuy  qui  tenoit 
M.  de  Yieilleville  prisonnier,  adverty,  fut  incontinant 
suraccueilli  de  la  peur  et  n'osa  se  présenter  au  port  ; 
qui  fut  cause  que  M.  de  Vieilleville,  le  voyant  ainsi 
ébranlé  entre  la  mort  et  la  vie,  le  pratiqua  avec  si 

(')  Le  prince  iVOrange.  Ce  prince  comraaudoit  en  chef  depuis  la 
mort  de  don  Hugues  de  Moucade. 
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bonnes  assurances  et  promesses,  qu'il  le  fit  entrer  au 
<>ervice  du  Roy. 

Le  capitaine,  qui  se  nommoit  Horacio  de  Barletta , 
se  confiant  en  M.  de  Yieilleville,  duquel  il  avoit 
connu  et  e'prouve'  la  valeur,  et  le  jugeant,  à  sa  façon 
de  commander,  devoir  estre  de  quelque  grande  et  il- 
lustre maison  de  France,  et  ne  manquer  de  crédit  en 
l'arme'e  française,  ne  diitera  aucunement  de  luy  en 
prcster  le  serment  ;  et ,  pour  plus  grande  suretc,  fit  rom- 
pre et  déchirer  sur  le  champ  toutes  les  handerolles 
et  croix  rouges  de  ses  soldats,  qui  s'y  accordèrent  fort 
volontairement,  irritez  de  la  cruauté  du  prince  d'O- 
ranges, et  fit  en  outre  efiacer  les  armes  d'Espagne  et 
d'Autriche,  la  devise  de  l'Empereur  et  les  aigles  de 
l'Empire,  dont  sa  galère,  nomme'e  la  Ninipharella ^ 
estoit  semée  ;  et  d'un  très-grand  joyeux  accord  ,  à 
force  de  rames,  car  lèvent  estoit  contraire,  prennent 
la  route  du  camp  de  France. 

CHAPITRE  XI. 

Autre  combat  naval. 

Le  comte  Phillipin,  qui  avoit  fait  chercher  tout  le 
reste  du  jour  du  combat,  et  la  nuit  ensuivante,  M.  de 
Yieilleville,  avec  un  extrême  dueil  et  regret,  parmy 
les  morts  flottans  sur  l'eau,  ne  le  trouvant,  cuyda 
mourir  d'ennuy,  et  jugea,  par  la  raison  delà  guerre, 
et  le  récit  que  l'on  luy  avoit  fait,  qu'il  devoit  estre 
prisonnier  dedans  les  galères  fuyardes.  Et  estant  M.  de 
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Lautrec  en  pareille  peine  et  déplaisir,  ils  furent  d'avis 
d'envoyer  une  galère  à  Naples,  avec  saufconduit, 
pour  le  requester,  ou  ,  en  tout  e'venement,  en  sçavoir 
des  nouvelles;  car  la  pluspart  avoient  opinion  qu'il 
estoit  mort,  mais  qu'à  cause  de  la  pesanteur  de  ses 
armes  le  corps  n'avoit  pu  flotter,  et  estoit  demeuré  au 
fond. 

Ce  conseil  suivy ,  le  comte  Phillipin  commanda  au 
capitaine  Napolion  ,  Corse,  de  prendre  la  Régente ^ 
et  d'aller  jusques  à  Naples  pour  les  effets  cy-dessus.  Et 
faisants  voile  (car  ils  avoient  le  vent  maestral  propice), 
ils  ne  furent  pas  éloignés  de  deux  milles,  allants  de 
terre  à  terre,  qu'ils  découvrent  une  galère  venant  à 
rencontre  d'eux  à  rames,  qu'ils  jugèrent  incontinant 
impériale;  et,  se  préparant  au  combat,  ilsapperçurent 
à  l'approche  un  homme  au  faite  de  l'arbre,  sur  l'an- 
tenne, qui  manioit  une  banderoUe  blanche;  ce  qui 
les  mit  en  divers  pensemens.  Toutefois ,  de  peur  de 
surprise,  ils  n'abaissent  point  la  voile,  espérant,  s'il 
faut  combattre,  de  les  bientost  investir,  et  d'en  estre 
maîtres;  car,  en  tout  combat  de  mer,  qui  a  l'avan- 
tage du  vent  il  remporte  sans  doute  la  victoire.  Mais 
estant  à  quart  de  mille  près,  ils  ouirent  les  trom- 
pettes, qui  est  signal  d'allégresse,  et  en  découvrirent 
d'autres  sur  la  poupe  et  partons  les  flancs  de  la  galère, 
qui  manioient  leurs  chapeaux,  et  que  tous  en  général 
crioient  :  France ^  France!  ce  qui  leur  fit  baisser  la 
voile,  et  ne  se  douter  plus  de  rien.  Et  s'estant  mis 
M.  de  Vieilleville  sur  le  trinquet,  il  reconnut  aussi- 
tost/rt  Régente  ;  et  appellant  le  capitaine  Napolion, 
Corse,  il  se  présenta  incontinant  devant  luy  avec  une 
extrême  joye,  louant  Dieu  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  mort, 
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Dv,  à  ce  qu'il  voyoit,  prisonnier,  puisqu'il  comman- 
doit  à  la  Nin'pharella.  Et  s'estant  tous  embrassez,  et 
allants  de  Tune  à  l'autre  galère ,  ils  mouillent  l'ancre  , 
à  l'abry  d'une  haute  montagne,  pour  rafraîchir  la 
chiorme  de  la  susdite  NiniphareUa  qui  avoit  longue- 
ment pAty ,  car  elle  avoit  quasi  vogue  vingt-trois  heu- 
res. Et  ne  faut  demander  si,  entre  autres,  le  capitaine 
IVapolion  estoit  aise  de  voir  M.  de  Vieilleville  vivant 
et  en  liberté,  qui  avoit  de'ja  goûté,  pour  le  peu  qu'ils 
avoient  esté  ensemble ,  ce  que  c'est  que  la  libéralité 
française ,  et  semblablement  de  voir  que  le  capitaine 
Horacio  de  Barletta  ,  duquel  il  avoit  autrefois  esté 
prisonnier,  s'estoit  rendu  français,  et  qu'ils  estoient 
tous  deux  à  la  solde  d'un  même  prince. 

CHAPITRE  XII. 

M.  de  l^ieillcville  se  rend  maître  d'une  seconde  galère. 

Le  prince  d'Oranges,  se  doutant  de  ce  qui  estoit 
déjà  arrivé,  repeupla  incontinant  d'officiers  nouveaux 
la  galère  dont  il  avoit  fait  pendre  le  capitaine  et  pa- 
tron, qui  s'appelloit  la  Moncadincj,  et  commanda  à 
celuy  qu'il  y  mit  pour  capitaine,  nommé  Alphonce 
Carraciolo,  frère  bâtard  du  prince  de  Melphe,  fort 
vaillant  soldat ,  d'aller  après  la  Nimpharella  ^  et  plus- 
tost  se  perdre  qu'il  ne  la  ramenast  ;  craignant  que  ceux 
de  dedans  ne  se  révoltassent  du  service  de  l'Empe- 
reur, ayants  sçu  ce  qu'il  avoit  fait  aux  autres  :  ce  que 
ledit  Alphonce  entreprit,  mais  à  sa  ruine  j  car  estant 
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sa  galère  découverte  de  loin,  M.  de  Vieilleville  com- 
manda que  la  NimphareUa  haussast  la  voile,  et  que 
la  Régente  sans  voile  fît  mine  d'estre  remorquée,  qui 
feroit  penser  à  Alplionce  que  c'estoit  un  butin  que  le 
capitaine  Horacio  avoit  fait  sur  la  mer,  avec  lequel  il 
s'en  revenoit  a  Naples;  mais  quand  ils  seroient  à  la 
portée  du  canon  que  la  NimphareUa  tirast,  et  que 
tout  à  l'instant  la  Régente  fît  voile  et  son  devoir  de  ti- 
rer quant  et  quant.  En  quoy  M.  de  Vieilleville  fut  très- 
bien  obey  et  satisfait  en  sa  conception;  car  Alplionce, 
aveuglé  de  cette  opinion  que  Horacio  remorquoit  cette 
galère  pour  rentrer  en  grâce  du  prince  d'Oranges, 
venoit  toujours  droit  à  eux  :  car  s'il  eust  vu  deux  galè- 
res l'approcher  avec  la  voile,  n'en  connoissant  qu'une, 
il  se  fut  aidé  de  leur  vent  et  eust  pris  la  guérite  ;  mais 
abusé  de  cette  ruse,  il  vogue  toujours;  et  ne  furent 
pas  sitost  à  la  portée  du  canon  les  uns  des  autres , 
que  la  NimphareUa  tire;  et  incontinant  que  la  fumée 
se  fust  haussée,  Alplionce  voit  l'autre  galère  avec  la 
voile  qui  tire  aussi;  les  siens  d'autre  part  ne  s'oublient 
de  leur  devoir;  mais  se  voyant  près  d'estre  investy,  il 
eut  recours  à  la  voile  pour  se  sauver  :  de  quoy  ils  ne 
luy  donnèrent  pas  loisir;  car  à  force  de  coups  ils 
abatentle  trinquet,  tuent  plusieurs  forsats,  et  froissent 
ses  voiles.  Ce  que  voyant,  Alphoncc  donna  signal  de 
se  vouloir  rendre.  M.  de  Vieilleville  fit  cesser  les  bom- 
bardiers; aussi  qu'il  ne  vouloitpas  mettre  la  galère  à 
fond.  Il  entre  dedans,  prenant  la  foi  d'AJphonce  et 
des  autres  gens  de  guerre  qu'il  fit  passer  en  la  Ré- 
gente ,  puis  venant  à  force  de  rames  contre  vent  au 
camp  français,  fit  remorquer  après  luy  la  Moncadinc. 
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CHAPITRE  XIII. 

M.  de  Vieille^'ille  revient  trouver  M.  de  Lautrec. 

Se  voyant  M.  de  Vieillcville  favorablement  assisté 
(le  sa  bonne  fortune,  qne  de  prisonnier  il  se  trouvoit 
maître  et  seigneur  de  deux  galères,  il  prit  terre  auprès 
de  Tarme'e,  coûtant  si  jamais  gentilbomme  le  fut; 
mais,  n'y  estaut  plus  le  comte  Pbiilipin  Doria,  son 
ayse  se  changea  en  une  fâcherie  iuexpriinable,  car  ils 
s'entre-aimoient  autant  et  plus  que  frères;  et  deman- 
dant l'occasion  de  son  partement,  il  luy  fut  re'pondu 
que  M.  de  Lautrec  Tavoit  envoyé'  en  France  avec 
deux  galères,  mener  le  marquis  de  Gouast  et  les  autres 
prisonniers  d'Estat  qui  avoient  este  pris  au  combat  cy- 
dessus  mentionné.  Réponse  qui  augmenta  davantage 
son  ennuy,  car  il  estoit  hors  d'espérance  de  le  voir 
de  long-tems  :  mais  il  ne  le  vit  jamais  depuis;  car  il 
abandonna  le  service  du  Roy  pour  suivre  son  oncle 
André  Doria.  Et  estant  sur  les  regrets  de  cette  ab- 
sence, M.  de  Lautrec  survint  avec  grosse  troupe  pour 
se  rejouir  avec  luy  d'un  sibeureux  succès,  l'assurant, 
après  infinies  caresses,  que  de  tout  ce  qu'il  avoit  ja- 
mais ouy  reciter  en  fait  de  guerre,  il  n'avoit  encore 
entendu  une  telle  avanture.  «  Et  il  faut  bien,  mon 
cousin,  lui  dit-il,  que  vous  meniez  votre  fortune  par 
la  main,  pour  vous  non-seulement  seconder,  mais 
obéir  du  tout  en  ce  que  vous  entreprenez,  ne  me  pou- 
vant passer  de  vous  dire  que  l'événement  de  cette 
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conqueste  m'est  admirable ,  que  j'attribue  après  Dieu 
à  votre  assurance,  valeur  et  très-sain  entendement; 
et  en  faveur  de  cette  victoire  ,  je  feray  coucher  aujour- 
d'huy  sur  Te'tat  du  Roy  les  capitaines  Horacio  de  Bar- 
letta  et  Alphonce  Carracciolo,  et  les  prends  en  ma 
protection,  ne  voulant  avoir  d'eux  autre  serment  que 
celuy  qu'ils  vous  ont  de'ja  preste,  avec  promesse  que 
je  leur  fais,  en  votre  respect  et  faveur,  de  les  traiter 
et  autant  avantageusement  appointer  que  capitaines 
de  l'armée.  Quant  aux  galères,  elles  sont  vôtres  par 
droit  de  guerre,  et  bien  conquises;  faites  en  ce  qu'il 
vous  plaira.  »  M.   de  Vieilleville  luy  repondit  qu'il 
avoit  délibéré  de  les  donner  au  comte  Phillipin,  en 
rémunération  des  honneurs  qu'il  avoit  reçus  par  son 
moyen  en  la  Régente;  à  quoy  M.  de  Lautrec  répliqua 
que  c'étoit  aux  roys  à  faire  tels  présents,  encore  ne 
les  reïterent-ils  pas  souvent  :   «  Mais,   ajouta-t-il,  je 
vous  conseille,  mon  cousin,  de  les  vendre,  et  vous 
souvenir  de  la  ranson  que  vous  avés  payée,  et  de  la  dé- 
pense que  vous  avez  faite  et  ferez  encore  en  ce  voyage; 
et  le  reste  qui  en  proviendra  vous  servira  pour  entre- 
tenir vos  libéralités.  »  M.  de  Viedleville,  qui  sçavoit 
bien  où  tendoit  cet  avertissement,  car  il  luy  devoit 
sa  ranson  de  Monica,  le  supplia  d'en  user  comme  il 
luy  plairoit,  et  qu'il  seroit  très-aise  d'estre  quitte. 

CHAPITRE  XIV. 

Sie'ge  de  Naples. 

Monsieur  de  Lautrec,  estant  logé  à  Pogereal,  tenoit 
la  ville  de  Naples  si  étroitement  assiégée  parterre  et  par 
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mer,  que  ceux  de  dedans  n'eussent  su  faire  entreprise 
qui  l'eust  pu  endommager;  et  s'attendoit,  suivant  et 
s'endormant  toujours  au  conseil  du  comte  Petre  de  Na- 
varre, de  les  avoir  par  famine  ;  qui  estoit  cause  qu'il  ne 
s'y  exerçoit  un  seul  fait  d'armes,  car  les  assiégez  ne  fai- 
soient  aucune  saillie ,  demeurant  par  ce  moyen  l'armée 
fort  inutile  :  car,  du  costé  de  la  terre  ferme ,  tout  luy 
clinoit  (0  ,  et  n'y  avoit  plus  de  galères  dedans  le  port 
de  Naples  pour  escarmoucher  les  nostres;  de  sorte  que 
M.  de  Lautrec  demeura  plus  de  deux  mois  en  ce  repos, 
attendant  son  malheur  tant  du  ciel  que  des  hommes  ; 
car  s'il  eust  assailly  chaudement,  comme  il  en  avoit 
le  moyen ,  auparavant  quinze  jours  il  en  eust  eu  sa 
raison,  tant  estoient  divisés  les  serviteurs  de  l'Empereur 
qui  estoient  dedans,  et  les  habitans  de  la  ville,  nobles 
et  autres ,  épouvantés. 

Ce  que  voyant,  M.  de  Vieilleville ,  qui  ne  vouloit 
perdre  tems,  commença  ,  le  premier  des  deux  mois  du 
repos  susdit  finy,  à  parler  de  son  congé;  à  quoy  M.  de 
Lautrec  insista  fort  obstinément ,  le  paissant  de  très- 
grandes  espérances  en  l'Estat  de  Naples ,  qui  ne  luy 
pouvoit,  comme  luy-mesme  en  voyoit  les  apparences, 
faillir;  et  ce  qui  le  faisoit  ainsi  temporiser  n'estoit  que 
pour  avoir  le  prince  d'Oranges  et  les  autres  Français 
qui  avoient  suivi  le  duc  de  Bourbon,  les  points  liés, 
pour  en  faire  présent  au  Roy  ;  car  il  savoit  bien  qu'ils 
estoient  tous  là  dedans.  Mais  M.  de  Vieilleville  ne  se 
pouvoit  désister  de  son  entreprise,  ains  le  pressoit  de 
plus  en  plus  de  le  luy  donner;  et  sembloit  que  son 
destin  le  voulust  tirer  à  vive  force  hors  de  là.  Enfin 
M.  de  Lautrec  s'y  accorda ,  et  trois  jours  durant  il  fit 

(')  Tout  lujr  clinoit  :  tout  lui  étoit  favorable. 
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ses  despesclies  au  Roy,  tant  de  ce  qui  s'estoit  passe'  de- 
puis son  eiUi  ce  en  TAbbiuze,  que  de  ce  qui  estoit 
nécessaire  pour  le  raflVaicliissement  de  son  armée,  et 
semblablenienl  d'envoyer  quelqu'un  pour  y  comman- 
der ;  car,  ayant  réduit  tout  le  royaume  de  Naples  en 
l'obéissance  de  Sa  Majesté ,  il  s'en  vouloit  retourner 
en  France ,  et  se  reposer  en  sa  maison  ;  mais  Dieu  en 
disposa  tout  autrement. 

En  quoy  il  n'est  besoin  de  m'étendre  davantage,  car 
les  Français,  Italiens  et  Espagnols,  ont  Ibistoire  de 
ce  voyage  en  leurs  langues,  et  toute  la  chrétienté  en 
latin  ,  pour  les  hauts  cl  généreux  faits  d'armes  que  ce 
M.  de  Lautrec ,  qui  estoit  un  très-grand  capitaine,  exé- 
cuta avec  son  armée,  qu'il  fit  fleurir  vingt-huit  mois 
durant  et  passer  par  sur  le  ventre  de  toute  l'Italie  ;  et 
n'y  eust  potentat  on  icelle  qui  luy  osast  contre-dire, 
mais  il  le  perdit  du  point  duquel  tous  chefs  d'armes  ^ 
depuis  que  le  monde  est  monde,  l'ont  gagné,  qui  est 
par  temporiser.  Car  la  peste  en  premier  lieu  le  dévora ,. 
réduisant  son  armée,  qui  estoit  de  cinquante  mille 
hommes,  à  moins  de  seize  mille  ;  puis  il  vit  devant  l^y 
André  Doria,  qui  s'estoit  révolté  du  service  du  Roy, 
ralTraichir  Naples  avec  ses  galères,  d'hommes,  de  vi- 
vres et  d'argent  que  luy-même  prêtoit  à  i'Empereur^ 
Item,  il  fut  abandomié  de  toutes  ses  galères,  quePhiU 
lipin  Doria,  qui  s'étoit  joint  avec  son  oncle,  luy  déroba  ^ 
et  ne  luy  en  demeura  que  trois,  la  Revente  et  les  deux 
que  M.  de  \  ieilleville  luy  avoit  acquises,  avec  lesquelles 
il  ne  pouvoit  faire  beaucoup  d'exécution  contre  de  si 
grandes  forces.  Finalement  il  y  mouint  (>)  de  peste,  et 
tous  les  princes  et  seigneurs,  colonels  et  principaux 

(•)  Uy  mourut   Lautrec  mourut  dans  la  uuil  du  i5  au  16  août  iSaS. 


FRAKÇOIS   I.     [l528]  47 

capitaines  de  son  arme'e  ,  qui  demeura  orpheline  de 
capitaines  et  de  conducteurs,  et  réduite  en  telle  extré- 
mité que  l'on  eust  pris  ce  qui  en  restoit  plustost  pour 
pèlerins  que  pour  soldats ,  tant  étoient  maigres,  havres 
et  appauvris.  Les  Allemands,  qui  avoient  perdu  le 
comte  de  Vaudemont  leur  colonel,  se  voulants  retirer 
par  Trente ,  estoient  assommés  comme  chiens  :  les 
Français  qui  venoient  à  Rome  pour  mêmes  efîets  n*en 
avoient  pas  meilleur  marché.  Toute  cette  désolation 
vint  trois  mois  après  le  parlement  de  M.  de  Vieilleville. 

CHAPITRE  XV. 

M.  de  Plcillev'ilie  retourne  à  la  Cour. 

Lequel  partit  en  la  bonne  heure  en  poste,  conduit 
par  son  ange  qui  ne  vouloit  pas  qu'il  y  demeurast  da- 
vantage pour  n'y  mourir  avec  les  autres  ;  et  se  présenta 
au  bout  de  quinze  jours  devant  le  Roy,  estant  à  Mou- 
lins, avec  les  lettres  de  M.  de  Lautrec  ,  qui  contenoient 
les  services  qu'il  avoit  faits  à  Sa  Majesté,  et  périlleuses 
fortunes  qu'il  avoit  courues  en  ce  voyage,  tant  par  mer 
que  par  terre  -,  le  suppliant  de  vouloir  oublier  la  faute 
t|u'il  avoit  commise  en  l'homicide  de  ce  premier  mai- 
tre  d'hostel ,  avec  ample  témoignage  de  sa  valeur,  et 
qu'il  promettoit  beaucoup  de  soy  pour  l'avenir,  ayant 
un  si  beau  commencement  en  si  grande  jeunesse.  Au- 
quel sieur  de  Vieilleville  Sa  Majesté,  qui  avoit  très- 
agréable  sa  veniie ,  dit  qu'il  n'estoit  besoin  que  M.  de 
Lautrec  priast  pourluy ,  et  qu'il  y  avoit  long-tems  que 
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sa  reconciliation  étoit  faite,  veu  le  bon  droit  de  sa  cause 
et  les  qualite's  des  parties  ;  aussi  que  madame  la  Ré- 
gente ,  qui  cstoit  fort  animeuse  adversaire ,  estoit 
morte  (0-  «  Mais  il  y  a  bien  d'autres  nouvelles,  luy 
dit  le  Roy  *,  vous  m'ave's  fait  en  ce  voyage  tant  de 
braves  et  signalez  services,  que  si  vous  avie's  attenté  à 
ma  propre  personne,  foy  de  gentilhomme  je  le  vous 
pardonnerois  j  et  vous  commande  de  ne  faillir  à  vous 
trouver  à  mon  lever  et  coucher,  et  à  mes  repas,  pour 
me  discourir  de  tout  ce  qui  s'est  passe'  en  mon  armée 
de  Naples.  «  Ce  que  continua  M.  de  Yieilleville  huit  ou 
dix  jours  durant,  y  prenant  Sa  Majesté  un  merveilleux 
plaisir  ;  aussi  y  avoit-il  un  très-beau  sujet  pour  entre- 
tenir un  grand  prince. 

Monseigneur  le  dauphin  François  regardoit  M.  de 
Yieilleville  d'un  très-bon  œil ,  et  l'eust  bien  désiré  à 
son  service  et  auprès  de  luy  ;  mais  il  ne  sçavoit  ce  que 
le  Roy  avoit  délibéré  d'en  faire,  ou  de  le  retenir  pour 
luy-mesme,  ou  autrement;  ce  qui  fut  cause  qu'il  se 
hazarda  de  le  luy  demander.  A  quoy  le  Roy  répondit 
qu'il  en  avoit  assez  d'autres,  et  qu'il  se  devoit  conten- 
ter ;  mais  qu'il  l'avoit  voiié  en  son  cœur  à  son  frère 
d'Orléans,  pour  luy  servir  d'aiguillon  à  la  vertu.  Et 
sur  l'heure  il  envoya  quérir  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans son  second  fils,  et  le  luy  donna  ;  et  après  le  luy 
avoir  recommandé  fort  afiectueusement,  luy  bailla  les 
lettres  que  M.  de  Lautrec  luy  avoit  écrites  en  sa  fa- 
veur, avec  celte  parole  :  «  Mon  fils,  il  n'a  pas  plus 
d'âge  que  vous;  voyez  ce  qu'il  a  déjà  fait  :  si  les  guerres 

(*)  Fstoit  morte.  Carloix ,  qui  écrivoit  sous  Henri  llI,conimrt  ici 
une  grande  erreur  d<*  date.  Tx)uise  de  Savoie,  mri  e  de  François  I,  survé- 
cut trois  nus  à  Lautrec  :  elle  uc  mourut  <ju'tu  i53i. 
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ne  le  dévorent,  vous  le  ferez  quelque  jour  connes- 
table  ou  maresclial  de  France.  )> 

Langage  qui  sembloit  contenir  double  proplietie; 
Tune,  que  ce  duc  d'Orléans,  encore  qu'il  fust  second 
fds  de  France ,  devoit  estre  roy,  comme  aussi  fut-il 
du  nom  de  Henry  deuxième  :  l'autre,  que  M.  de 
Vieilleville  seroit  honoré  en  sa  vie  de  Testât  de  ma- 
resclial de  France-,  à  quoy  semblablement  il  parvint. 
Et  deslors  monseigneur  d'Orléans  le  prit  en  très- 
grande  amitié,  l'iionoiant  de  Testât  de  gentilliomme 
de  sa  chambre,  avec  espérance  d'en  tirer  de  giands 
services. 

CHAPITRE    XVI. 

Guerre  en  Provence.  —  Surprise  d'A^'i^noii. 

[i536]  A  QUELQUE  tems  de  là  Tempereur  Charles 
cinquième  fit  entreprise  avec  une  grosse  armée  de  inva- 
hir  le  royaume  de  France ,  et  fut  conseillé  de  prendre 
son  chemin  par  la  Provence.  De  quoy  le  roy  Fran- 
çois averty  s'arma  aussi  en  diligence,  et  vint  à  Lyon, 
où  estoit  le  rendez-vous  de  toute  son  armée,  pour 
donner  ordre  aux  affaires,  la  première  desquelles  es- 
toit  d'envoyer  se  saisir  d'Avignon,  ville  papalle,  de 
peur  que  l'Empereur  ne  previnst,  ce  qui  eust  favorisé 
grandement  son  entreprise.  Et  sur  la  longue  délibé- 
ration du  conseil  de  trouver  homme  digne  de  telle 
charge,  le   Pvoy,  de  son  propre  mouvement,  choisit 

26.  4 
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M.  de  Vieilleville  (0;  où  plusieurs  contrarièrent  à  cause 
de  sa  grande  jeunesse,  et  que  Tony  devoit  meurement 
penser,  attendu  l'importance  de  la  charge.  Mais  Sa 
Majesté',  nonobstant  ces  diversités  d'opinions,  voulut 
qu'il  y  allast,  et  le  de'pesclia,  pour  la  confidence  qu'il 
avoit  en  luy,  avec  six  mille  hommes  de  pied  sans  ar- 
tillerie, pour  prévenir  l'Empereur. 

Et  estant  arrivé  devant  Avignon,  qu'il  trouva  fermé 
de  toutes  portes,  demanda  à  parlementer  avec  le  vice- 
legat ,  qui  se  présenta  sur  la  muraille.  Mais  M.  de 
Vieilleville  le  pria  instamment  de  descendre,  ayant 
à  luy  communiquer  quelque  chose  d'importance  pour 
le  bien  de  la  ville  et  le  sien,  et  qu'en  cet  abouche- 
ment il  n'auroit  que  ce  qu'il  voyoit  d'hommes,  qui 
n'estoient  en  tout  que  six,  et  que  quant  à  luy,  s'il  se 
deffioit,  qu'il  amenast  tant  de  compagnies  qu'il  luy 
plairoit.  Le  vicelegat  vint  à  la  porte,  accompagné  de 
quinze  ou  vingt  soldats  et  quelques-uns  des  principaux 
de  la  ville-,  et  estant  ensemble,  M.  de  Vieilleville 
l'assura  qu'il  ne  vouloit  point  entrer  dans  Avignon , 
et  qu'il  n'en  avoit  aucune  charge;  mais  le  Roy  le 
prioit  de  jurer  qu'il  ne  laisseroit  entrer  aucunes  troupes 
de  l'Empereur,  et  d'en  bailler  otages.  Le  vicelegat 
promit  d'ainsi  le  faire,  et  qu'il  en  avoit  exprès  com- 
mandement de  Sa  Sainteté  de  n'y  laisser  entrer  ny 
les  uns  ny  les  autres  ;  mais,  quant  aux  olages ,  qu'il  n'en 
bailleroit  nullement.  Or  de  six  soldats  qui  étoient 
avec  M.  de  Vieilleville   il  y  en  avoit  quatre  portant 

(0  Choisit  M.  de  Vieille\Hh\  Les  Mémoires  contemporains,  entre 
autres  ceux  de  du  Bellay,  disent  que  ce  fut  le  maréchal  dAubigny  qui 
fut  charge  par  François  I  de  s'assurer  d'Avignon.  11  (laroU  que  >  ieil- 
IcTÏHc  fu»,  employé  sons  les  ordres  de  ce  général 
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titre  de  capitaine,  tous  à  poste  ('),  mal  vêtus  et  chaus- 
sés de  mesme,  qu'il  pria  de  laisser  entrer  pour  se 
mettre  en  équipage,  faire  accoustrer  leurs  arquebuses 
et  achepter  de  la  poudre,  ce  qui  leur  fut  librement 
permis;  mais,  suivant  son  projet,  ils  allèrent  sur  la 
porte  pour  empescher  que  l'on  n'a])batist  la  herse;  et 
pour  ce  qu'il  luy  venoit  force  soldats  à  la  fde,  où  le 
vicelegat  ni  ses  gens  ne  prenoient  pas  garde,  s'amu- 
sans  comme  en  colère  à  debatre  pour  ces  otages,  d'au- 
tant qu'il  les  menaçoit  défaire  un  dégât  à  deux  lieues 
à  la  ronde  de  la  ville  s'ils  n'en  bailloient,  ledit  sieur, 
se  voyant  le  plus  fort,  choque  le  vicelegat  de  sa  ron- 
dache  et  le  porte  par  terre,  met  la  main  à  l'épée,  et 
avec  ce  qu'il  avoit  de  gens  force  la  porte  et  entre  de- 
dans,  où  il  luy  fut  tiré  quelques  arquebuzades  et  tué 
deux  ou  trois  des  siens,  mais  sept  ou  huit  des  autres 
à  coups  d'épée.  Le  reste  de  ceux  de  dedans  vont  à  la 
herse,  où  ils  trouvèrent  ces  quatre  soldats  qui  leur  ré- 
sistèrent fort  furieusement,  et  les  gardèrent  d'en  ap- 
procher. Et  au  bruit  des  arquebuzades  qui  furent 
tirées,  mille  ou  douze  cents  soldats  qu'il  avoit  mis  en 
embuscade  de  nuit  audessus  de  ceux  de  la  ville,  assez 
près  d'icelle  dedans  les  bleds,  marchèrent  en  telle  di- 
ligence qu'ils  entrèrent  dedans  de  grande  furie  ;  et  avoit 
déjà  mandé  le  reste  de  ses  troupes  estant  audessous 
d'Orange,  qui  arrivèrent  incontinant,  enseignes  arbo- 
rées et  le  tambour  battant;  prend  les  clefs  des  portes , 
qu'il  laissa  fermées,  excepté  celle  du  pont  du  Rhône 
qui  va  à  Villeneuve,  ville  des  appartenances  du  Roy. 
C»)  A  poste  :  diipos. 
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CHAPITRE  XYII. 

M.  de  Vieilleville  se  rend  maître  d' Avignon. 

S'est ANT  fait  par  ce  stratagème  maitre  et  seigneur 
de  la  ville  ,  il  commença  à  la  si  bien  policer  et  tenir 
les  soldats  en  obéissance,  qu'il  ne  fut  tue'  ni  outrage' 
aucun  habitant,  hormis  ceux  qui  à  la  furie  se  vou- 
lurent de'fendre  ,  ny  force'  femme,  ne  fille  même, 
les  Juifs  conservez  comme  les  Chre'tiens  :  en  quoy 
toutefois  M.  de  Vieilleville  eust  bien  des  affaires;  car 
il  fut  contraint  de  tuer  cinq  ou  six  soldats,  et  un  capi- 
taine nommé  Arnieilles,  qui  vouloit  à  toute  force  les 
saccager,  et  y  animoit  les  autres;  mais  voyant  leur 
capitaine  mort  et  de  leurs  compagnons,  ils  se  reti- 
rèrent. 

Toutes  choses  ainsi  tranquilles  et  asseurées  pour  le 
service  du  Roy,  M.  de  Vieilleville  dépescha  devers  Sa 
Majesté  pour  l'avertir  de  l'heureux  succès  de  son 
voyage  et  de  tout  ce  qui  s'y  étoit  passé  ;  de  quoy 
Sadite  Majesté,  monseigneur  le  Dauphin,  monseigneur 
le  duc  d'Orléans  son  maître ,  monseigneur  le  grand- 
maître  (0,  qui  pour  lors  gouvernoit,  et  tous  les  grand.»? 
seigneurs  de  la  Cour,  reçurent  un  merveilleux  conten- 
tement, ne  se  pouvant  le  Roy  contenir  de  leur  de- 
mander quelle  espérance  ils  avoient  de  Vieilleville  : 
«  Quant  à  moy ,  dit-il,  s'il  fait  ces  coups,  il  nous 
montrera  à  tous,  foy  de  gentilhomme,  nostre  leçon; 

C'"^  ^/yiiiscigniur  le  grand  mattre  :  Anne  de  Montmorency. 
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car  voila  un  aussi  brave  trait,  et  une  ville  autant  ac- 
cortementde'robe'e  et  surprise  qu'il  est  possible.  »  Alors 
il  demanda  à  M.  le  grand-maître,  qui  depuis  fut  con- 
nestable ,  de  descendre  en  Avignon  en  diligence,  et  y 
dresser  son  camp,  l'assurant  qu'il  s'approcheroit  in- 
continant  à  Valance. 

M.  le  grand-maître  marcha  droit  à  Avignon,  qui 
trouva  M.  de  Vieilieville  qui  luy  étoit  venu  audevant 
une  lieue  et  demie;  et  après  les  reverances,  saints  et 
embrassements  accoutumés,  il  luy  dit  :  «  Vous  pou- 
vez bien  aller  à  la  Cour,  monsieur  de  Vieilieville  ,  car 
il  y  a  long-temps  que  homme ,  quel  qu'il  soit ,  n'y  a 
esté  si  bien  vu  ny  reçu  que  vous  serez  ;  aussi  avez-vous 
fait,  à  la  vérité,  un  liès-signalé  service  au  Roy,  et  contre 
toute  espérance,  veu  les  avis  que  nous  avons  que  ce 
vicelegat  est  créature  de  dom  Ferrand  de  Gonzagues, 
et  que  le  Pape  ne  nous  est  pas  trop  alTectionné  :  mais 
vous  avés  usé  de  diligence,  et  ne  vous  estes  pas  laissé 
donner  paroles;  et,  outre  tout  cela,  vous  vous  estes  fort 
industrieusement  servi  de  l'occasion.  Si  pouvez-vous 
prendre  cette  gloire  que  vous  estes  cause  que  l'Empe- 
reur ne  nous  fera  pas  tant  de  maux  qu'il  avoit  projeté, 
et  dont  déjà  il  se  vantoit  ;  car  nous  le  garderons  bien 
de  passer  plus  outre,  puisque  nous  tenons  cette  place. 
.  Mais  ce  vicelegat  est-il  mort?  —  Non,  monsieur,  luy 
répondit  M.  de  Vieilieville,  mais  il  a  eu  belle  peur,  et 
le  fais  garder  en  un  logis,  afin  qu'il  ne  innove  rien, 
l'ayant  délogé  du  palais,  quej'ay  commandé  vous  estre 
préparé;  et  y  ay  fait  semblablement  acoustrer  vostre 
disner  :  s'il  vous plaist que  je  le  y  fasse  venir,  vous  le 
verrez;  et  sera  bon  que  vous  parliez  a  luy,  car,  de 
parole  en  autre,  vous  pourrez  sonder  quelle  pratique 


54  [l536]    MÉMOIRES    DE  VIEILLEVILLE. 

OU  intelligence  il  avoit  avec  Gonzagues;  de  quoy  il 
ne  faut  point  douter. 

CHAPITRE  XVIII. 

Le  maréchal  Anne  de  Montmorency  vient  à  Avignon. 

Mais  approchants  avec  tels  ou  semblables  devis  de 
la  ville,  comme  ils  y  entroient  arriva  un  agent  secret 
du  Roy  ,  que  les  indiscrets  appellent  par  rae'pris  espion , 
ignorants  les  importans  services  que  les  princes  reçoi- 
vent de  telles  gens,  qui  leur  font  voir  par  leur  habi- 
leté aussi  clair  dedans  les  arme'es  de  leurs  ennemis 
comme  s'ils  y  estoient  en  personne;  aussi  les  sots  ne 
furent  jamais  appelle's  ny  employés  en  telles  charges; 
et  il  faut  croire  davantage  qu'ils  ne  manquent  point 
de  hardiesse  ny  de  courage,  d'entreprendre  choses  si 
hazardeuses,  veu  qu'il  y  va  ordinairement  de  leur  vie, 
et  que  le  plus  souvent  ils  passent  par  là,  encore  fort 
misérablement  et  avec  honte  :  qui  doit  bien  faire 
perdre  toute  l'opinion  que  l'on  peut  avoir  que  le  gain 
les  y  attire,  mais  au  contraire  conclure  que  l'ardent 
zèle  qu'ils  ont  au  service  de  leurs  princes  et  de  leur 
patrie  les  y  pousse  et  convie. 

Ce  secret  agent  se  vint  présenter  à  M.  le  grand- 
maître  à  la  descente  de  cheval ,  qui  le  reconnut  in- 
continant  pour  avoir  esté  seul  avec  le  Roy  quand  il 
fust  dépeschc  au  lieu  d'où  il  venoit  ;  et  luy  comman- 
dant dire  ce  qu'il  avoit  appris  en  la  présence  de  M.  de 
Yieillcvillc  ,  après  s'cstrc  retirez  seuls  en  la  chambre, 
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il  comfnença  à  discourir  de  cette  façon  :  «  Monsieur , 
je  viens  du  camp  de  l'Empereur,  auquel  il  y  a  telles 
et  telles  forces,  tels  princes,  colonels,  seigneurs  et 
capitaines  »  (qu'il  luy  nomma,  tant  estoit  habile,  tous 
par  nom  et  surnom,  avec  le  dénombrement  de  toutes 
les  forces  tant  de  cheval  que  de  pied);  et  poursuivant 
son  rapport  :  «  Ils  ont  tous  délibère,  monsieur,  de 
marcher  droit  en  Provence,  mais  ils  n'ont  point  en- 
core passé  le  col  de  Tande;  et  vous  assure,  monsieur, 
que  l'Empereur  est  fort  irrite',  mais  c'est,  sur  ma  vie, 
contre  dom  Ferrand  de  Gonzagues,  car  il  luy  a  dit 
telles  paroles  en  grande  colère  :  Comment ,  playe  de 
Dieu!  ce  n'est  pas  ce  que  l'on  m'avoit  promis.  Et  luy 
demandant  Gonzagues  que  c'estoit,  l'Empereur  luy  a 
réplique'  en  plus  grand  courroux  :  Que  c'est,  vertu  de 
Dieu?  les  Français  sont  dedans  Avignon.  Surquoy 
Gonzagues  l'assura  que  non,  luy  montrant  une  lettre 
que  ce  vicelegat  luy  avoit  écrite.  Mais  l'Empereur, 
pressé  de  colère,  la  luy  rompit,  disant  que  c'estoit 
une  baye  que  ce  vicelegat  traditor  luy  avoit  donnée, 
et  qu'il  sçavoit  pour  tout  certain  que  Avignon  estoit 
en  la  puissance  de  son  ennemy.  Et  sur  cette  dispute, 
morisieur,  ils  ont  dépêché  un  homme  par  deçà  pour 
sçavoir  au  vray  comme  il  en  va,  et  prendie  langue, 
s'il  est  possible,  du  vicelegat  que  Gonzagues  main- 
tenoit  avoir  esté  surpris  ou  forcé  si  la  chose  estoit  vé- 
ritable, car  il  a  l'aigle  dedans  le  cul  :  et  ce  qui  m'a  fait 
user  de  diligence,  monsieur,  c'est  que  je  connois 
l'homme  qu'ils  ont  envoyé  en  cette  ville  pour  cet 
effet.  » 

Rapport  certainement  qui  fit  bien  connoître  à  M.  le 
grand-maître  qu'il  y  avoit  intelligence  entre  ce  vice- 
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Icgat  et  Gonzagiies,  et  que,  sans  la  diligence,  valeur 
et  industrie  du  sieur  de  Vieilleville,  l'Empereur  se  fût 
pre'valu  d'Avignon,  au  grand  préjudice  des  alîaires  du 
Roy,  et  ébranlement  de  son  Etat.  Car  sans  doute»  si 
l'Empereur  eust  prévenu,  il  montoit,  quelque  résis- 
tance qu'on  eust  sçu  faire,  jusqucs  à  Lyon  ,  en  dan- 
ger de  passer  plus  outre,  et  peut-être  jusques  à  Paris; 
car  depuis  que  Tespavante  (')  se  met  en  un  royaume 
cinq  cens  hommes  en  feront  fuir  dix  mille.  Mais  il 
fut ,  par  cette  prise  d'Avignon  ,  arresté  sur  cul  d'une 
grande  et  forte  ville,  et  de  deux  grosses  rivières,  le 
Rosne  et  la  Durance.  Gela  fut  cause  que  M.  le  grand- 
maître  haut  loua  davantage  M.  de  Vieilleville;  mais 
il  commanda  à  l'agent  secret  de  chercher  en  diligence 
par  tout  le  camp  et  en  la  ville  l'homme  de  l'Empereur, 
qu'il  trouva  incontinant  en  la  vicegerence  d'Avignon, 
où  il  s'estoit  retiré  chez  un  sien  cousin  ;  et  l'amena 
prisonnier  devant  M.  le  grand-maître,  qui  le  fit  pré- 
senter chaudement  à  la  question,  qu'on  luy  donna  bien 
roide,  sous  laquelle  il  confessa  plus  que  l'on  ne  vou- 
loir. Cependant  sa  déposition  avança  grandement  le 
service  du  Roy  en  l'occasion  qui  se  présenloit  ;  puis  il 
commanda  qu'on  le  fît  pendre. 

Et  ce  qui  se  fit  en  ce  voyage  de  Provence  par  l' Empe- 
reur, de  sa  folle  entreprise  sur  Marseille  ,  de  sa  vaine 
espérance  de  se  faire  couronner  roy  à  Paris ,  pour 
laquelle  il  eust  en  contrechange  une  très-honteuse  re- 
traite, de  la  prudence  de  M.  le  grand-maître,  qui  par 
temporiser  le  ruina  et  son  armée,  parce  que  toute 
cette  histoire  est  très-dignement  déduite  dedans  les 
tres-vcritables  Mémoires  de  ces  illusties  freivs  messires 

(')  L'esf:  ji'ante  :  IVptiuvanie. 
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Guillaume  et  Martin  du  Bellay,  seigneurs  de  Langey 
et  princes  d'Yvctot,  je  m'en  deporteray  ;  car  ce  seroit 
une  fâcheuse ,  encore  plus  odieuse  redite ,  d'en  parler 
après  eux,  et  une  digression  sur  ce  que  j'ay  entrepris 
de  traiter,  trop  longue  et  sans  aucun  fruit. 

CHAPITRE   XIX. 

AI.  de  V ieillevillc  esljait  chevalier  par  le  Roi. 

DoNQUEs ,  pour  suivre  le  fil  de  mon  histoire ,  je 
vous  diray  que  M.  de  Vieilleville  prit  congé  de  M.  le 
grand-maître,  qu'il  laissa  en  Avignon  dresser  son  ar- 
mée ,  pour  aller  trouver  le  Roy  qui  estoit  déjà  à  Tour- 
non,  descendant  àValance,  fort  altier  en  son  ame 
d'avoir  eu  un  si  bon  visage  et  tant  de  louanges  du 
plus  grand  capitaine  de  France ,  encore  plus  de  l'es- 
pérance qu'il  luy  avoit  donnée  d'estre  si  bien  reçu  de 
son  Roy,  et  spécialement  de  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans son  maître.  En  quoy  il  ne  fut  aucunement  des- 
ceu,  car  estant,  comme  dit  est.  Sa  Majesté  à  Tour- 
non,  les  principaux  de  la  maison  de  son  âge,  ou  par 
commandement  ou  par  l'amitié  qu'ils  luy  portoient, 
passèrent  le  Rhosne,  et  vinrent  à  sa  rencontre  une 
lieue  au-dessous  de  Thim,  où  ils  luy  firent  un  million 
de  caresses;  et  y  estoient  entre  autres  les  deux  Saint 
André,  Escars,  AndoiiynCO,  Dampierre,  Chaistaigne- 

(«)  AnJouyn.  Paul  d'Andeuyu  fut  le  père  de  Diane  qu'on  appela 
la  belle  Cotisante,  et  qui  épousa,  en  iSô^,  Philibert  de  Grammont. 
Elle  eut  une  intrigue  avec  Henri  IV  lorsqu'il  n'étoit  encore  que  roi 
de  Navarre. 
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raye,  La  !Xoé,  et  d'autres  jeunes  seigneurs  ses  com- 
pagnons, tous  d'une  vole'e,  et  courants  une  même 
fortune  sous  ce  généreux  prince  le  duc  d'Orléans;  et 
l'accompagnèrent  jusques  devant  leur  maître,  qui  le 
reçut  d'un  très-joyeux  visage,  et  sur  l'heure  le  mena 
devant  le  Roy,  La  Majesté  duquel  luy  usa  de  tel  lan- 
gage :  «  Approchez-vous  de  moy,  gentile  lumière  de 
chevalerie  ;  mais  que  vous  soyez  plus  âgé,  je  vous  ap- 
pelleray  soleil ,  car,  si  vous  continuez ,  vous  reluirez 
sur  tous  autres  :  cependant  parez  ce  cop  de  votre  Roy 
qui  vous  aime  et  estime.  »  Et,  mettant  la  main  à  Té- 
pée,  le  fit  chevalier,  au  grand  contentement  de  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans,  non  pas  de  l'Ordre,  mais 
de  l'Epée  seulement,  car  en  ce  tems-là  l'Ordre  ne  se 
donnoit  qu'à  vieux  capitaines  de  gendarmerie  qui 
s'estoient  trouvez  en  quatre  ou  cinq  batailles,  à  lieu- 
tenants de  roy  et  gouverneurs  de  provinces  qui  avoient 
bien  fait  leur  Revoir  en  icelles  dix  ou  douze  ans,  j'en- 
tends en  frontières,  où  la  guerre  estoit  ordinaire  ;  en 
quoy  les  gouverneurs  faisoient  grande  preuve  de  leur 
sage  conduite ,  soit  pour  entreprendre  sur  l'ennemy, 
soit  pour  se  garder  de  surprise;  et  si  il  y  avoit,  de  ce 
regne-là  jusques  à  Charles  neufiéme,  vingt- cinq  ou 
trente  chevaliers  de  l'Ordre,  y  comprenant  les  princes 
(  auxquels  cet  honneur  est  actuellement  deu  dès  le 
ventre  de  la  mère),  c'étoit  le  l)out  du  monde;  aussi 
la  noblesse  estoit  si  ardente  à  la  vertu ,  et  craignoit 
tant  une  tache  à  son  honneur,  que  pour  rien  un  gen- 
tilhomme de  marque  n'eust  voulu  recevoir  une  grade 
s'il  n'eust  pensé  en  estre  bien  digne,  et  n'avoit  rien  si 
odieux  que  Ton  eust  dit  de  hiy  qu'il  estoit  parvenu 
par  compère  ou  par  comcre.  Cette  façon  est  pour  le 
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jourd'huy  bien  renversée,  car  il  y  en  a  pour  le  moins 
trois  cents  en  ce  royaume  ;  etJes  fait-on  chevaliers  de 
l'Ordre  à  dix-huit  ou  vingt  ans,  sans  aucun  mérite  ny 
autre  sujet  que  de  la  faveur,  peste  et  ennemye  mortele 
de  la  vertu ,  et  par  laquelle  il  y  a  aujourd'huy  plus  de 
chevaliers  que  de  bonnes  espées. 

CHAPITRE   XX. 

M.  de  Vieille^ille  envoyé  par  le  Roi  en  Piémont. 

[i538]  Estant  M.  le  mareschal  de  Monte  -  Jan 
gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  roy  François 
en  Piedmont,  Sa  Majesté  eust  avis  cerlain  que  l'Em- 
pereur dressoit  une  armée  pour  y  descendre;  et,  en- 
core qu'il  eust  beaucoup  de  grands  et  expérimentés 
capitaines  auprès  de  sa  personne,  si  est-ce  que,  se 
souvenant  du  grand  devoir  que  M.  de  Vieillevilleavoit 
fait  au  royaume  de  JN'aples,  Avignon  et  autres  lieux, 
l'envoya  en  Piedmont  avec  un  fort  ample  pouvoir 
pour  regarder  sur  toutes  les  compagnies  de  gens  de 
guerre,  tant  de  cheval  que  de  pied,  si  elles  estoient 
en  estât  de  faire  service,  bien  complettes  et  bien 
payées,  semblablement  pour  avoir  l'œil  sur  toutes 
les  places,  si  elles  pourroient  attendre  un  siège  au 
cas  que  l'Empereur  les  attaquast,  et  du  tout  luy  en 
faire  un  bon  et  fidèle  rapport  :  charge  que  M.  le 
mareschal  de  Monte -Jan  trouva  assez  étrange,  car 
elle  s'étendoit  non  seulement  aux  choses  dessusdites, 
mais  en  outre  d'ouir  les  plaintes  de  tous  les  habitans 
des  villes  qui  estoient  sous  l'obéissance  du  Roy,  du 
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devoir  des  capitaines  en  leurs  charges ,  et  de  Testât 
des  munitions  ;  de  sorte  qu'il  sembla  à  M.  le  mares- 
chal  que  l'on  vouloit  e'clairer  ses  actions  et  tacite- 
ment s'en  défaire ,  délibérant  sur  colère  (  car  il  estoit 
fort  prompt)  d'aller  trouver  le  Roy  pour  luy  remettre 
son  gouvernement,  et  y  laisser,  attendant  que  Sa  Ma- 
jesté y  eust  pourvu,  M.  de  Vieilleville  pour  y  com- 
mander; aussi  que  son  pouvoir,  ainsi  qu'il  disoit,  ap- 
prochoit  fort  de  cela:  mais  il  le  rappaisa  fort  amya- 
blement  et  en  très-affectionné  parent,  luy  remontrant 
qu'il  se  feroit  le  plus  grand  tort  du  monde  d'en  user 
ainsi,  et  altereroit  la  bonne  opinion  qu'un  chacun  a  de 
sa  prudence  et  de  sa  valeur,  mesme  au  Roy,  qui  ne 
pourroit  trouver  bonne  une  telle  promptitude  et  lé- 
gèreté d'esprit ,  d'abandonner  sans  chef  un  si  grand 
Etat.  Et  luy  dit  davantage  que  ce  qui  avoit  meu  le 
Roy,  entre  autres  choses,  à  le  dépescher,  procedoit 
de  l'avertissement  que  Sa  Majesté  avoit  eu  d'une  mu- 
tinerie que  les  soldats  de  Thurin  luy  avoient  dressée, 
et  telle ,  qu'il  avoit  esté  contraint  de  se  retirer  en  son 
logis  et  y  tenir  fort  cinq  ou  six  heures.  <«  Mais  je  vous 
assure,  dit-il,  que  Sa  Majesté  a  sceu  aussitost  la  goe- 
rison  que  la  maladie,  et  que  votre  dextérité,  dili- 
gence et  sagesse  avoit  tout  rappai<é.  »  Mais,  s*appro- 
chant  de  son  oreille,  luy  dit  tout  bas:  «  Monsieur, 
ne  jouez  plus,  car  vous  avez  joué  deux  monstres  de 
la  garnison  de  Thurin,  qui  a  esté  cause  de  la  muti- 
nerie. —  Comment!  mon  cousin  ,  dit  M.  le  mareschal , 
le  Roy  sçait-il  cela?  —  Ouy,  je  vous  jure,  dit  M.  de 
Vieilleville,  mais  Sa  Majesté  vous  aime  tant  qu'elle 
ne  veut  pas  que  vous  sachiez  qu'elle  le  sache  ;  et  au- 
rés  dedans  sept  ou  huit  jours  quatre-vmgts  mille  écus 
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pour  réparer  votre  faute  et  donner  ordre  aux  choses 
les  plus  ne'cessaires ,  si  tant  est  que  l'Empereur  vous 
vienne  voir.  Je  ne  doute  point,  au  reste,  que  vous 
n'ayez  eu  ma  veniie  par  deçà  fort  désagréable,  et  me 
l'avez  bien  fait  paroistre,  car  j'ay  esté  par  toutes  les 
villes  de  votre  gouvernement  sans  jamais  avoir  eu  de 
vous  aucune  assistance  ;  mais ,  Dieu  mercy,  j'ay  bien 
fait  ma  charge  sans  vous,  et  m'en  retourne  devers  Sa 
Majesté  en  faire  mon  rapport.  Ne  pensez  pas,  toute- 
fois, que  je  ne  modère  les  choses  en  parent,  amy  et 
serviteur  que  vous  savés,  et  vous  le  connoistrez.  »  M.  le 
mareschal  de  Monte-Jan  se  contenta  fort  de  ce  langage, 
et,  après  avoir  colloque  ensemble  tout  le  reste  du  jour, 
il  l'accompagna  le  lendemain  de  Thurin  à  Villane  (0. 

CHAPITRE    XXI. 

Af.  de  f^ieiiiei'ilie  part  du  Piémont  pour  retourner  à  la  Cour. 

Mais  ce  ne  fut  sans  le  prier  par  les  chemins  de  le 
mettre  hors  d'un  doute  où  il  avoit  esté  jusques  alors, 
s'il  ne  luy  avoit  pas  toujours  voulu  mal ,  depuis  qu'il 
fit  entreprise  d'aller  escarmoucher  (2)  l'avant-garde  de 
l'Empereur,  quand  il  entra  en  Provence,  sans  l'en 
avertir.  M.  de  Vieilleville,  qui  ne  luy  en  voulut  rien 
déguiser,  luy  répondit  franchement  que  ouy,  et  qu'il 

(»)  f^illane  :  Veillane. 

(')  Entreprise  d'aller  escar moucher.  On  a  vu  dans  les  Mémoires  de  du 
Bellay  que,  pendant  la  campagne  de  Provence,  en  i536,  Montejean  et 
Boisy  allèrent  attaquer  témérairement  l'avant-garde  de  l'armée  impé- 
riale commandée  par  Ferdinand  de  Gonzaguc,  et  qu'ils  furent  faits  pri- 
TOnnierj. 
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en  avoit  eu   grandissime  occasion,  attendu  la  foy  et 
Tamitie'  qu'ils  s'entrestoient  de  tout  tems  promise  et 
jurée ,  et  que  d'avoir  projette  un  si  brave  dessein  pour 
la  guerre  sans  le  y  faire  participer,  il  luy  sembloit  qu'il 
avoit  oublié  cette  fraternité,  et  qu'il  ne  se  souvenoit 
plus  de  l'obligation  en  laquelle  il  luy  estoit  tenu  ,  car 
il  ne  pouvoit  ignorer  qu'il  n'eust  esté  le  vray  et  seul 
moyen   de  son  mariage,    comme  le  principal  parent 
de  sa  femme  après  M.  de  Chasteaubriand,  auquel  il 
avoit   fait  toutes  instances  et  remontrances  possibles 
pour  le  faire  plier  à  sa  volonté.  «  Car  encore,  mon- 
sieur, luy  dit-il,  que  vous  soyez  riche  seigneur  et  de 
grand  mérite,  bien  voulu  et  estimé  du  Koy,  de  M.  le 
Dauphin  et  de  tous  les  princes,  si  avoit-il  délibéré  et  du 
tout  résolu  de  la  marier  à  un  prince  du  sang.  —  Cela 
scey-je  bien ,  mon  cousin,  répondit  M.  le  mareschal  ; 
ma  femme  même  ne  me  l'a  point  celé,  jusques  à  me 
dire  qu'il  luy  estoit  défendu  de  parler  à  moy ,  ny  de 
me  faire   aucun   attrait  quand  je  venois  à  Chasteau- 
briand ;  mais   depuis  que  vous  eustes  mené  toute  la 
troupe  en  vostre  château   de  Saint  Michel  du  Boys, 
toutes  choses  se  composèrent  à  ma  dévotion  ;  de  quoy , 
à  la  vérité,  le  premier  remerciement  vous  est  deu  ,  et 
ne  Toublieray  de  ma  vie.  Mais  je  me  contenteray  infi- 
niment si  vous  m'assuriez  aussi  d'avoir  mis  sous  le  pied 
cette  obmission  que  je  fis,  à  laquelle  je  fus  poussé  par 
l'avis  que  l'on  me  donna  que  vous  estiez  tous  si  attris- 
tez à  la  Cour  de  l'extresme  maladie  de  feu  M.  le  dau- 
phin  François,   que  tout  le  monde  me  disoit  que  je 
perdrois  tems  de  vous  appeller  ;  aussi  que  si  j'eusse  at- 
tendu  davantage,  M.  le   grand-maître   m'avoit    déjà 
despesché  un  courrier  pour  me  commander  de  rompre 
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mon  entreprise ,  et  me  défendre  de  marcher  ;  car,  sans 
cela,  je  n'eusse  sçu  choisir  un  meilleur  compagnon 
d'armes  que  vous ,  croyant  parfaitement  que  si  nous 
eussions  combattu  ensemble  je  n'eusse  pas  esté  deffait 
ny  prisonnier  comme  je  fus.  »  A  quoy  M.  de  Vieille- 
ville  repondit  qu'il  n'en  fust  advenu  que  ce  qu'il  eust 
plu  à  Dieu,  et  qu'il  ne  falloit  plus  parler  de  cela, 
comme  de  chose  passée  :  mais  quant  à  son  juste  cour- 
roux, qu'il  l'avoit  long-tems,  sur  son  honneur,  oublié, 
et  qu'il  le  trouveroit  toujours  autant  afi'ectionné  à  son 
service  que  parent  et  amy  qu'il  aura  jamais.  Alors 
de  grande  ardeur,  sur  la  flame  de  celte  reconciliation, 
ils  mirent  pied  à  terre  ,  et  s'embrassèrent  par  plusieurs 
fois  bien  serré;  car  il  y  avoit  fort  long-tems  qu'ils  n'a- 
voient,  pour  cette  occasion,  parlé  ensemble  :  ce  qui 
mit  toute  la  compagnie,  qui  estoit  grande,  en  merveil- 
leuse peine  de  sçavoir  le  motif  de  telles  caresses.  Puis, 
remontants  à  cheval,  poursuivirent  le  chemin  de  Vil- 
lanne,  où  ils  souperent  et  couchèrent  ensemble,  pour 
plus  librement  deviser  de  plusieurs  choses  secrettes. 

Arrivé  que  fut  le  sieur  de  Vieilleville  devers  le  Roy, 
il  l'entretint  quasi  deux  jours,  et  par  intervalles,  du 
discours  de  son  voyage,  dont  sa  Majesté  reçut  un  mer- 
veilleux contentement;  car  un  ingénieur,  un  commis- 
saire des  guerres,  un  commissaire  de  l'artillerie,  et  un 
controlleur  des  réparations,  n'eussent  sçu  plus  exacte- 
ment rapporter  des  choses  concernants  leurs  états  qu'il 
fit,  dont  le  Roy  demeura  en  fort  grand  repos  ;  car  Sa 
Majesté  apprit  ce  qui  étoit  nécessaire  d'estre  fortifié, 
de  quel  nombre  de  gens  de  guerre  il  pouvoit  faire 
estât,  du  bon  ordre  qui  avoit  esté  observé  en  la  garde 
de  toutes  sortes  de  munitions,  et  finalement  du  fonds 
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de  deniers  qu'il  avoit  par  de-là  pour  les  fortifications. 
Outre  tout  cela ,  M.  de  Vieilleville  l'assors  des  gail- 
lardes forces  qu'il  avoit  enPiedmont,  de  la  bonne  vo- 
lonté' des  capitaines,  et  de  l'obéissance  qu'ils  rendoient 
à  M.  le  mareschal  de  Monte- Jan  ,  qui  estoit  si  grande, 
qu'il  ne  falloit  douter  qu'il  y  survinst  aucun  inconve- 
niant  si  l'Empereur  y  vouloit  rien  entreprendre  ;  mais 
qu'il  avoit  entendu  en  ce  pays-là  qu'il  en  estoit  diverty 
par  une  autre  entreprise  qu'il  avoit  en  Afrique,  et  luy 
en  donnoit  avis  très-certain  :  de  quoy  Sa  Majesté  fut 
encore  plus  aise ,  car  on  l'avoit  mise  en  alarme  que  le 
roy  d'Angleterre  dressoit  une  arme'e  pour  luy  venir 
faire  la  guerre. 

CHAPITRE   XXII. 

.1/.  (le  Picii/evi'lle  est  fait  lieutenant  d'une  compagnie  de 
cinquante  hommes  d'armes. 

Monsieur  de  Vieilleville  fut  sept  ou  huit  ans  (')  saub 
partir  de  la  Cour,  durant  lesquels  il  ne  manqua  de 
crédit,  d'autorité  et  de  réputation  ,  estant  toujours  pré- 
féré aux  dignes  et  importantes  charges;  aussi  que 
monseigneur  d'Orléans,  par  la  mort  de  son  frère  aîné 
François,  fut  honoré  du  titre  de  dauphin  de  France  ; 
qui  accrust  le  cœur  de  la  gaillarde  jeunesse  qui  estoit 
à  sa  suite.  Mais  M.  de  Vieilleville,  ayant  nouvelles  de 
la  mort  de  son  père,  fut  contraint  de  venir  en  sa  mai- 

CO  Fut  sept  ou  huit  ans.  VicilU'villr  n'y  rrsiA  ffue  rimj  aiis,  puis- 
ç)u'«u  1 543  il  i>ui>it  1«  comte  d  £Dj;Uien  à  rcxpcdition  de  ^iicc. 
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son.  Et  durant  le  séjour  qu'il  y  fit,  il  prit  alliance  en 
la  maison  de  La  Tour  de  Meinnes  près  de  Saumur, 
sortis  de  la  maison  de  La  Roche-des- Aubiers ,  dont  il 
épousa  la  fdle,  qui  fust  une  très -vertueuse   dame, 
comme  nous  dirons  cy-après  en  son  lieu  ;  et  la  menant 
en  son  ménage  en  la  susdite  maison  de  Saint  Michel 
du  Boys,  il  pria  M.  de  Cliasteaubriand,  duquel  nous 
avons  parlé  cy-dessus,  gouverneur  et  lieutenant-ge'- 
néral  pour   le    Roy  en  Bretagne ,  de  le  tant  favoriser 
que  de  se  trouver  en  la  réception  de  sa  femme ,  que 
l'on  appelle  commune'ment  le  retour  des  nopces ;    à 
quoy  M.  de  Chateaubriand  ne  voulut  pas  faillir,  en- 
core  qu'il  fust  fort  valétudinaire  et  goutteux,  tant  pour 
ce  qu'ils  estoient  fort  proches  parents,  comme  dit  est 
que  pour  l'extrême  envie  qu'il  avoit  de  luy  commu- 
niquer quelque  chose  ,  et  semblablement  de  le  veoir,  à 
cause  des  louables  récits  qu'on  faisoit  ordinairement 
de  sa  valeur.  Et,  toutes  bonnes  chères  passées,  M.  de 
Cliasteaubriand  le  éboucha  (0  de  cette  façon  : 

«  Je  ne  vous  sçaurois  dire,  mon  cousin,  l'aise  que 
je  reçois  tous  les  jours  des  louanges  que  tous  ceux  qui 
viennent  de  la  cour  à  Chateaubriand  me  rapportent 
de  vous  ;  de  quoy  j'ay  bi«n  à  louer  Dieu  d'avoir  un 
tel  parent,  tant  estimé  du  Roy  et  de  monseigneur  le 
Dauphin,  et  honoré  de  toute  leur  suite.  Mais  j'ay  à 
vous  requérir  d'une  chose  que  je  vous  prieray  ne 
trouver  mauvaise,  si  tant  est  que  ne  la  veuiUiez  ac- 
cepter; c'est  que  je  vois  ma  compagnie  demeurer  inu- 
tile en  ce  pays  de  Bretagne,  où  il  ne  se  présente  au- 
cune occasion  de  service  pour  faire  paroître  telle 
qu'elle  est  ;  car  je  la  vous  pleige  (2)  autant  complette 

CO  Le  éboucha  :  lui  parla.  —  ;')  Je  la  vous  pleige  :  je  vous  la  garantie, 
26.  5 
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que  compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes  qui  soit 
en  France,  bien  garnie  au  demeurant  de  braves  et  ga- 
lants hommes,  et  tous  de  maison,  qui  ne  manquent 
de  courage  ny  de  valeur  :  que  si  vous  me  vouliez  tant 
aimer  que  de  prendre  la  charge,  et  l'amener  aux  lieux 
des  affaires ,  car  nous  sommes ,  comme  vous  sçavez , 
bien  avant  en  la  guerre,  je  vous  aurois  une  infinie 
obligation ,  vous  promettant  par  mesme  moyen  de 
vous  faire  establir  lieutenant  de  Roy  au  gouvernement 
de  Bretagne  en  mon  absence.  »  M.  de  Vieilleville, 
voyant  le  zèle  de  M.  de  Chasteaubriand,  luy  re'pondit 
qu'il  acceptoit  pour  l'amour  de  luy  la  lieutenance  de 
sa  compagnie,  mais  de  se  lier  en  celle  de  la  province, 
qu'il  ne  le  feroit  nullement,  d'autant  qu'il  sétoit 
voiie'  à  une  autre  et  meilleure  fortune  qui  luy  pour- 
roit  faire  tomber  entre  mains  un  gouvernement  en 
chef,  si  la  faveur  ne  triomphoit  de  la  vertu. 

Laquelle  compagnie  il  fit  fleurir  sur  toutes  celles 
des  ordonnances  de  France,  et  la  mena  aux  sièges 
de  Landrecy ,  Saint-Dizier,  Hesdin ,  Therouanne  et 
camp  de  Marolles,  et  l'employa  en  toutes  les  guerres 
qui  furent  de  ce  tems-là  sur  les  frontières  de  Picardie, 
Champagne  et  Lorraine ,  où  il  y  fit  acquérir  à  cette 
compagnie  une  merveilleuse  réputation,  pour  les 
braves  et  hazardeuses  entreprises  où  il  la  fit  trouver, 
et  desquelles,  pour  la  pluspart,  il  e'toit  conducteur  et 
chef. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Rfjlexions  de  l'auteur  sur  les  emplois  miliuiir 


'es. 


Quelqu'un  pourra  s'esmerveiller  qu'ayant  M.  de 
Vieilleville  si  grande  vogue,  réputation  et  crédit  en- 
vers le  Roy,  que  toujours  Henry  dauphin  augmen- 
toit  et  nourrissoit  au  cœur  de  Sa  Majesté'  par  quel- 
que louable  récit,  n'ait  pu  avoir  une  compagnie  de 
gendarmes  à  soy  sans  estre  lieutenant  d'autruy  :  je 
l'averty  que  la  mesme  difficulté'  qui  a  este'  descrite  au 
dix-neufie'me  chapitre  pour  les  chevaliers  de  l'Ordre, 
s'observoit  semblablement  pour  les  capitaines  des  gen- 
darmes, tant  pour  la  retenue  du  souverain  en  la  dis- 
tribution de  telles  charges,  que  pour  le  scrupule  de 
ceux  que  l'on  vouloit  honorer,  à  les  prendre.  Et  me 
servira  de  témoin  la  re'ponsc  que  le  mesme  sieur  de 
Vieilleville  fit  au  Roy  quand  il  eust  la  nouvelle  de  la 
mort  de  M.  de  Chasteaul)riand  ;  car  l'ayant  envoyé 
quérir,  il  luy  dit  telles  paroles  :  «  Vous  avez  si 
bien  employé',  commande'  et  conduit  la  compagnie 
de  feu  sieur  de  Chasteaubriand ,  que  à  autre  que 
vous  elle  ne  peut  mieux  appartenir;  qui  est  cause 
que  de  lieutenant  je  vous  en  fais  capitaine  en  chef.  « 
j\r.  de  Vieilleville  luy  re'pondit  qu'il  ne  la  vouloit  au- 
cunement accepter,  après  l'avoir  tres-humblement  re- 
mercie', et  qu'il  n'avoit  encore  rien  fait  digne  d'un  tel 
honneur.  De  laquelle  réponse  le  Roy,  fort  esbahy  et 
quasi  fâche',  luy  répliqua  :  «  Vous  m'avez  bien  trompé^ 
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Yieilleville  ;  car  j'eusse  pensé  ,  si  vous  eussiez  este'  à 
deux  cens  lieux  de  moy,  que  vous  l'eussiez  courue 
jour  et  nuit  pour  la  demander;  et  maintenant  que  je 
la  vous  offre  de  mon  propre  mouvement ,  je  ne  sçais 
sur  quelle  meilleure  occasion  vous  le  voulez  que  je 
vous  en  donne  une.  —  Le  jour  d'une  bataille,  Sire  ? 
répondit-il,  que  Vostre  Majesté  aura  veu  mon  mérite. 
Mais  à  cette  heure  si  je  la  prenois,  tous  mes  compa- 
gnons tourneroient  cet  honneur  en  risée,  et  diroient 
que  vous  m'en  auriez  pourvu  en  la  seule  considération 
que  j'estois  parent  de  feu  M.  de  Chasteaubriand  ;  et 
j'aimerois  mieux  mourir  que  d'estre  poussé  à  quelque 
grade  que  ce  soit  par  autre  faveur  que  de  mon  ser- 
vice. »  Réponse  véritablement  digne  d'un  tel  homme, 
et  que  le  Roy  remarqua  comme  n'en  ayant  encore  ja- 
mais ouy  d'aucun  courtisan  une  pareille. 

Mais  en  la  saison  où  nous  sommes,  nos  courtisans  y 
sont  beaucoup  plus  âpres  :  car  tel  qui  n'a  jamais  fait 
autre  exercice  que  de  tirer  les  rideaux,  l'autre  que 
de  mettre  plats  sur  table ,  les  autres  au  sortir  de  page, 
les  briguent  et  les  emportent,  comme  s'ils  avoient 
toute  leur  vie  suivy  les  armées ,  aidé  à  prendre  villes 
ou  en  défendre,  combattu  valeureusement  en  quelque 
rencontre  ,  ou  s'estre  trouvé  en  deux  ou  trois  batailles. 
De  sorte  que  l'on  ne  sçauroit  juger  lequel  des  deux  a 
le  plus  de  honte,  ou  ce  capitaine  tout  neuf  qui  ne 
sçauroit  dire  quelle  doit  estie  la  première  arme  de 
l'homme  d'armes,  de  commander  à  si  braves  hommes, 
ou  toute  la  compagnie  ensemble  de  se  voir  menée  par 
un  si  novice  capitaine,  en  hazard  de  recevoir  en  quel- 
que inopinée  rencontre  un  escornc  irréparable  h  leur 
honneur  h  faute  d'estre   bien  conduits.  Car  si    nous 
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croyons  qu'une  armée  de  lyons  conduite  par  un  cerf 
est  en  danger  d'estre  défaite  par  une  arme'e  de  cerfs 
commande'e  par  un  généreux  lyon,  il  nous  faut  croire 
aussi  que  les  victoires  dépendent  d'un  bon  chef  armé 
d'assurance,  de  valeur  et  d'expérience,  n'eust-il  pour 
toutes  troupes  que  des  bisoignes  fîolantes  et  pion- 
niers (0  ,  et  eust-il  à  combattre  une  armée  de  Rolands 
sous  la  charge  d'un  Gannes  ou  d'un  Pinabel  (2).  A 
quoy  nos  roys  et  princes  doivent  bien  prendre  garde,  et 
sur  tout  ne  bailler  jamais  charge  pour  la  guerre ,  où  il 
va  d'honneur  de  la  couronne  et  de  la  nation  française  , 
à  jeunes  personnes  inexpérimentées  ,  et  principale- 
ment quand  ils  les  connoissent  tenir  plus  du  poultron 
que  du  chien. 

CHAPITRE  XXIV. 

Trêve  avec  V Empereur  et  le  roi  d'Angleterre. 

Ce  grand  roy  François  ,  après  avoir  soutenu  la 
guerre  fort  long-temps  contre  deux  très-puissants  en- 
nemys,  l'empereur  Charles  le  Quint  et  Henry  hui- 
tième, roy  d'Angleterre,  ligués  ensemble  pour  ruiner 
de  fond  en  comble  et  départir  sa  couronne,  fut  con- 
seillé d'entendre  à  la  paix  :  à  quoy  il  condescendit 

(0  Bisoignes:  synonyme  de  gueux,  soldai  de  nouvelle  levée.  Fio- 
lant  :  homme  qui  se  fait  valoir.  Pionnier  :  fantassin. 

(*  D'un  Gannes  ou  d'un  Pinabel.  C'étoienl  des  noms  de  brigands. 
«  Vous  êtes  plus  traîtres  que  des  Gannes,  »  dit  un  des  personnages  de 
raucicQQe  comédie  de  Patelin. 
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fort  volontairement,  plus  pour  le  soulagement  de  son 
pauvre  peuple  qui  estoit  exterminé  en  la   Picardie , 
Champagne  et  Bourgogne,  que  pour  y  estre  force';  car 
il  avuit  les  princes  et  seigneurs  de  son  royaume  très- 
alTectionne's  à  son  service  et  à  la  manutention  de  l'hon- 
neur et  de  la  couronne  de  France,  sa  gendarmerie, 
la  principale  force  de  ses  guerres,  encore  guaillarde, 
et  des  finances  à  suffire  ;  aussi  que  à  ces   deux  terri- 
bles ennemys  il  avoit  donné  tant  d'afî'aires  et  rendus 
si  las  de  manier  le  baston ,  que  pour  effectuer  celte 
paix,  de  laquelle  Paul,  pape  troisiesme  de  ce  nom, 
estoit  principal  entremetteur,  il  fut   conclu  que  Sa 
Sainteté,  l'Empereur  et  le  Roy  se  trouveroient  à  Nice. 
En  quoy  Sadite  Sainteté  se  travailla  merveilleusement, 
espérant  vuyder  tous  les  diflérents  d'entre   ces  deux 
grands  princes.   Mais  voyant   qu'il   n'y   avoit  aucun 
moyen  de  faire  une  paix  finale,  il  proposa  une  trêve 
de  dix  ans,  que  ces  deux  princes  jurèrent  solemnelle- 
ment  entre  ses  mains.  Ce  neantraoins  elle  ne  dura  pas 
quatre  ans  entiers;  car  cette  entreveue  de  Nice  fut 
l'an  i538;  et  l'an  i54i  ,  ladite  trêve  ^e  rompit   par 
l'assassinat  que  firent  les  gens  de  l'Empereur  es  per- 
sonnes des  seigneurs  Antoine  Rançon  et  César  Fre- 
goze ,  que  le  Roy  envoyoit  en  Levant  pour  son  ser- 
vice, auprès  d'un  lieu  nommé  la  Baye  de  Cantaloue, 
trois  milles  audessus  de  la  bouche  du  Tezin. 

Au  moyen  de  laquelle  trêve,  toutefois  ces  grands 
princes  après  tant  de  travaux  se  reposèrent,  et  fut 
toute  la  chrétienté  hors  de  combustion;  car  elle  bran- 
loit  entièrement  sous  leur  empire.  Et  pour  jouir  du 
fruit  (le  cette  trêve,  on  ne  parloit  en  la  cour  de  notre 
Roy  que  de  festins,  tournois,  courses  de  bagues,  ca- 
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rouzelles,  mascaïades  et  autres  passetemps,  afin  d'en- 
sevelir la  mémoire  des  bruslements,  pilleries,  meur- 
tres, violementset  perte  d'amys,  que  si  longues  guerres 
avoient  mené  en  ce  royaume. 

Mais  parmy  ces  plaisirs,  il  se  mesla  une  étrange 
folie,  qui  mit  le  père  et  le  fils  en  une  terrible  divi- 
sion, et  fut  telle:  Etant  monseigneur  le  Dauphin  en 
ses  gaillardes  pensées,  et  avec  ses  favoris,  il  leur  va 
dire  que  quand  il  sera  Roy  il  fera  tels  et  tels  mares- 
chaux  de  France,  un  tel  grand-maître;  il  rappellera 
M.  le  connestajjle  que  n'agueres  son  père  avoit  licen- 
cié et  commandé  de  se  retirer  en  sa  maison  ;  item , 
qu'il  feroit  l'autre  grand-maître  de  rartillerie  ,  et  un 
autre  premier  chambellant;  et  départit  ainsi  tous  les 
grands  états  de  France  :  qui  ne  fut  sans  grandement 
estonner,  quand   la   chose  fut  découverte,  ceux  qui 
possedoient   lesdits   estats  ;  car  vivants  encore,  ils    ne 
pouvoient  comment  ny  de  quel  sens  interpréter  cette 
boutade.  Mais  voyant  M.  de  Vieilleville,  qui  en  avoit 
voulu   divertir  son   maître,  que  l'on  poursuivoit  ce 
}eu-là ,  il  se  retira  tout  doucement  de  la  compagnie , 
et  en  alla  chercher  une  autre. 

CHAPITRE   XXV. 

Brouillerie  du  Roi  et  du  Dauphin. 

Or  monseigneur  le  Dauphin  fait  tous  ces  départe- 
ments en  la  présence  d'un  fou  à  bourlet  (0,  nommé 

(0  Bourlet  :  bonnet  particulier  que  portoient  les  fous  de  Cour. 
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Briandas,  que  l'on  n'eust  jamais  pensé  pouvoir  retenir, 
encore  moins  rapporter  tout  ce  qui  s'estoit  passé  en 
cette  allégresse  :  mais  on  y  fut  merveilleusement 
trompé;  car  ce  dangereux  fou,  qui  avoit  toujours 
coutume  de  saluer  le  Roy  par  ce  nom  de  Roy,  le  vint 
trouver  encore  à  table ,  et  luy  dit  :  «  Dieu  te  garde  , 
François  de  Vallois  !  —  Hoy,  Briandas,  dit  le  Roy, 
qui  t'a  appris  cette  leçon  ?  —  Par  le  sang  Dieu ,  dit  le 
fou,  tu  n'es  plus  roy  ;  je  le  viens  de  voir  :  et  toy.  Mon. 
sieur  Thaiz,  tu  n'es  plus  grand-maître  de  l'artillerie; 
c'est  Brissac.  »  Et  à  un  autre  :  «  Tu  n'es  plus  premier 
chambellan;  c'est  Saint-André:  »  et  ainsi  des  autres; 
et  puis  s'addressant  au  Roy,  luy  dit:  «  Par  la  mor- 
dieu,  tu  verras  bientost  icy  M.  le  connestable  qui  te 
commandera  à  baguette,  et  t'apprendra  bien  à  faire  le 
sot.  Fuy-t'en  :  je  renye  Dieu,  tu  es  mort.  » 

Le  Roy  prenant  pied,  peut-€stre  plus  qu'il  ne  de- 
voit,  à  ce  rapport,  tire  ce  fou  à  part,  accompagné  de 
M.  le  cardinal  de  Lorraine  Jehan,  de  M.  le  comte  de 
Saint-Pol ,  et  de  madame   d'Estampes,  et  luy  com- 
manda, sur  sa  vie,  de  luy  nommer  ceux  qui  estoient 
avec  le  Dauphin  :  qui  les  luy  nomma  tous,  et  lui  re- 
cita par  le  menu  tous  les  propos  qu'ils  avoient  tenus , 
et  comme  ils  avoient  salué  le  Dauphin  pour  roy.  Et 
luy  demandant  si  Vieilleville  y  estoit,  il  luy  répondit 
que  non,  et  que  quand  le  nouveau  roy  commença  à 
faire  ses  départemens,  il  sortit  inconlinant ,  et  disoit 
en  se  mocquant  qu'ils  vendoient  la  peau  de  l'ours  de- 
vant qu'il  fust  mort.  «  Aussi,  il  n'est  que  Vieilleville, 
dit  le  fou  ;  il  n'a  point  eu  d'estat.  »  Alore  le  Roy  dit  à 
ces  seigneurs  :  «  Foy  de  gentilhomme,  je  ne  fis  jamais 
plus  grande  faute  que  de  donner  Vieilleville  au  Dan- 
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phin  ;  car  je  le  devois  retenir  pour  moy,  estant  si  sage 
et  advisé  gentilhomme  qu'il  est.  Cependant  il  se  peut 
assurer  qu'il  n'a  rien  perdu  de  s'estre  absente'  d'une 
telle  folie.  »  Et  alors  entrant  en  colère,  prit  le  capi- 
taine de  ses  gardes  écossaises,  avec  trente  ou  quarante 
archers,  et  s'en  va  droit  en  la  chambre  de  M.  le  Dau- 
phin ,  où  il  n'en  trouva  pas  un,  d'autant  qu'ils  avoient 
este  avertis.  Mais  il  passa  son  courroux  sur  ce  qu'il 
trouva  de  valets  de  chambre  et  de  garderobbe,  de  pa- 
ges, de  laquais  et  de  poursuivants,  faisant  sauter  ce 
qu'il  en  pust  attraper  à  coups  de  halebarde  par  les  fe- 
nestres,  semblablcment  les  lits,  coflres,  tables,  chai- 
ses, tapisseries  et  tout  ce  qui  estoit  en  l'antichambre, 
chambre  et  garderobbe  ,  jusques  à  faire  ciïacer  l'écri- 
ture des  fourriers  qui  estoit  sur  les  portes. 

Qui  fut  cause  que  M.  le  Dauphin  s'absenta  de  la 
cour  pour  trois  semaines  ou  un  mois;  durant  lequel 
tems  toutes  les  princesses  et  dames,  princes  et  sei- 
gneurs qui  estoient  auprès  du  Roy,  se  travaillèrent 
pour  sa  réconciliation,  qu'ils  obtinrent  :  de  quoy 
M.  de  Vieilleville  luy  porta  les  nouvelles  par  le  com- 
mandement de  Sa  Majesté,  et  de  passer  au  lieu  où 
s' estoit  retire'e  madame  la  Dauphine  (0  fort  atriste'e 
de  cette  brouillerie ,  pour  la  réjouir  de  cette  recon- 
ciliation, avec  expresses  défenses  cependant  à  mondit 
sieur  le  Dauphin  de  n'amener  avec  luy  Saint-André, 
Andouyn,  Dampierie,  Kscars,  Brissac,  ny  pas  un 
des  autres  qui  avoient  assisté  à  cette  folie.  Toutefois, 
après  l'arrivée  de  M.  le  Dauphin  en  cour,  leur  ap- 
pointement  fut  fait  par  le  menu,  et  y  revinrent  de 

(*}  Madame,  la  Dauphine  :  Catherine  de  Médicis,  encore  fort  jeune. 
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loin  en  loin,  les  uns  après  les  autres  ;  mais  le  Roy  ne 
les  pust  jamais  voir  de  bon  œil,  car  il  n'y  a  chose  en 
ce  monde  plus  domestique,  ny  familière  à  un  grand 
prince  que  le  soupçon,  principalement  quand  il  vient 
à  la  déclinaison  de  sa  vie  ;  car  il  se  forge  des  opinions 
ou  qu'on  le  veut  empoisonner,  ou  que  l'on  dresse  des 
entreprises  pour  le  de'truire,  et  mille  autres  imagi- 
naires appréhensions  où  il  se  rend  sujet  par  fantaisie , 
et  le  plus  souvent  par  rapports.  Aussi  se  gardoit  de 
tous  ceux-là  fort  soigneusement,  comme  faisant  con- 
noître  qu'il  n'avoit  pas  agi  éable  de  les  trouver  en  sa 
chambre.  A  cette  cause  ,  ils  n'y  venoientque  bien  peu, 
et  le  plus  souvent  n'y  accompaignoient  M.  le  Dauphin 
leur  maître,  craignant  que  les  huyssiers  de  chambre 
ne  leur  fissent  quelque  rudesse  ou  allront,  de  quoy 
ils  estoient  bien  avertis,  et  qu'ils  en  avoient  comman- 
dement. 

CHAPITRE  XXYI. 

Afort  du  maréchal  de  Montejean  :  il  laisse  une  riche  veuve. 
Lettre  de  cette  maréchale  à  I\t.  de  T  ieilleville. 

Durant  que  toutes  ces  choses  se  faisoient  M.  le  ma- 
reschal  de  Monte-Jan  mourut  en  Piedmont,  sans  en- 
fans  de  madame  Phillippes  de  Montespcdon  sa  femme, 
qui  fut  pourchassée  de  plusieurs  grands  seigneui^s  de 
ce  royaume  ;  de  quoy  il  ne  se  faut  esbahir,  car  c'estoit 
une  très-honneste  et  très-vertueuse  dame,  ornée  de 
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grande  beauté  et  en  fleur  de  jeunesse,  riche  au  de- 
mourant,  pour  donner  la  couleur,  comme  l'on  dit,  à 
telles  perfections,  de  soixante  mille  livres  de  rente  de 
son  chef,  sans  la  succession  de  M.  de  Chasteaubriand, 
qui  luy  appartenoit  comme  à  sa  vraye  héritière.  Mais 
on  luy  en  fit  tort,  ainsi  que  nous  déduirons  bien  am- 
plement. 

[1539]  Le  marquis  Jehan-Loys  de  Saluées  (0  fut  le 
premier  qui  luy  présenta  son  service,  à  quoy  elle  fît  sem- 
blant d'entendre,  pour  la  commodité' qui  s'offioit  de  s'en 
retourner  en  France  avec  luy,  où  il  alloit  par  le  com- 
mandement du  Roy;  et  la  delFraya ,  sur  l'espcrance 
de  l'épouser,  depuis  Thurin  jusques  à  Paris,  et  tout 
son  train,  qui  cstoit  fort  grand,  car  elle  menoit  les 
serviteurs  de  toutes  qualités  de  son  feu  mary,  qui 
estoient  en  grand  nombre,  et  puis  les  siens,  sans 
aucun  moyen  d'y  pouvoir  satisfaire  que  de  celuy  du 
marquis.  A  cette  cause,  il  se  tenoit  fort  assuré  de  son 
mariage ,  et  par  les  chemins  il  en  railloit  et  ordonnoit 
tout  ainsi  que  s'ils  eussent  esté  déjà  fiancés  ou  en  mé- 
nage ,  jusques  à  dire  qu'il  falloit  casser  et  renvoyer 
tous  les  gentilshommes,  serviteurs  et  officiers  de  son 
mary,  et  retrancher  la  moitié  des  siens ,  et  principa- 
lement de  tant  de  femmes  ;  car  elle  en  avoit ,  outre 
dames  et  demoiselles,  femmes  de  chambre  et  d'autres 
pour  les  ouvrages ,  quinze  ou  seize.  Mais  elle  fut  si 
prudente  et  advisée,  qu'il  ne  luy  échappa  jamais  pa- 
role qui  la  pust  ny  dust  obliger  ,  cependant  si  accorte, 
qu'elle  s'ayda  fort  dextrement  de  cette  occasion. 

(0  Le  marquis  Jehan-Loys  de  Saluées.  Jean-Louis  de  Saluées  étoit 
alors  prisounier  en  Espagne.  Il  paroît  qu'il  est  ici  question  cl«  son  frère 
Gabriel ,  à  qui  Franrois  I  aroit  donné  cette  principauté. 
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[i54o]  Elle  reçut,  à  leur  arrivée  à  Lvod  ,  lettres  de 
M.  de  Vieilleville,  qui  furent  si  secrettement  baillées 
par  le  courrier,  que  jamais  le  marquis  ny  pas  un  des 
siens  n'en  eurent  connoissance,  encore  que,  incontinaot 
qu'il  fut  entré  en  France ,  il  les  eust  mis ,  comme  Ita- 
lien, fort  soigneusement  aux  escoutes  pour  découvrir 
ses  corrivaulx  et  leur  couf>er  chemin,  ne  doutant  point 
qu'une  telle  et  si  rare  perle  ne  deust  estre  fort  affec- 
tueusement recherchée. 

Les  lettres  de  M.  de  Vieilleville  contenoient  que  la 
Cour  est  oit  abbrevée  (  '  •  de  son  mariaçe  avec  le  mar- 
quis  de  Saluées ,  et  qu'ils  venoient  à  Paris  pour  épou- 
sei';  de  quoy  le  Roy  se  rejouïssoit  bien  fort,  disant  qu'il 
s'assuroit  dudit  marquis  plus  que  jamais ,  pour  avoir 
toujours  ouï  dire  qu'il  n'y  a  chose  en  ce  monde  qui 
plus  arreste  toutes  personnes  en  pais  estrange  que  l'a- 
mour ;  et  qu'estant  le  marquis  fait  et  naturalisé  fian- 
çais par  cette  alliance  ,  il  ne  falloit  plus  craindre  qu'il 
entrast  en  pratique  avec  l'Empereur,  ny  que  ses  mi- 
nistres entreprissent  pour  l'avenir  de  le  corrompre  ny 
révolter  ou  distraire  de  son  service  :  et  sembloit ,  |>ar 
les  discours  que  Sa  Majesté  faisoit  de  son  mariage, 
qu'elle  se  marioit  plus  |>our  accommt>der  les  afiaires 
et  senice  du  Rov  que  pour  son  propre  bien  et  advan- 
cement  ;  mais  que,  de  luy,  il  n'en  avoit  jamais  rien  cru  , 
et  ne  le  pou  voit  encoi^  croine  :  ce  qui  luy  avoit  fait 
depescher  ce  courrier  expi^  devers  elle,  pour  la  supK 
plier  bien  humblement  de  l'en  vouloir  éclaircir  ;  car, 
s' estant  loiiée  à  luy,  par  plusieurs  lettres  qu'il  sarde 
et  qu'il  luy  montrera,  du  premier  mariage  auquel  elle 
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avoit  este  liée  par  sa  conduite,  il  ne  luy  pouvoit  en- 
trer en  l'esprit  qu'elle  eust  sitost  convoUe'  au  second, 
sans  luy  avoir  fait  cet  honneur  de  l'en  avertir,  comme 
son  humble  parent  et  affectionne  serviteur  ;  remetant, 
pour  la  fm  de  ses  lettres,  une  créance  sur  le  courrier, 
la  suppliant  de  le  croire  comme  luy-mesme,  et  de  la 
bien  peser.  Elles  estoient  écrites  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  du  sixième  d'avril.  La  réponse  de  madame  la 
mareschale  de  Monte-Jan  fut  telle  : 

(c   Mon  cousin,  j'ay  reçu  vos  lettres  par  ce  gentil- 
homme, et  ne  vous  puis  assez  affectueusement  remer- 
cier de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  XDoy,  en 
laquelle  vous  ne  serez  jamais  trompé;  car  je  mourray 
plustost  que  de  commettre  jamais  chose  dont  il  me 
faille  repentir  :  bien  vous  confesseray-je  que  l'extrême 
nécessité  où  m'a  laissée  à  sa  mort  feu  M.  le  mareschal, 
m'a  cuydé  faire  oublier  seulement  d'une  parole;  mais 
Dieu  m'a  de  telle  sorte  assistée,  que  je  suis  par  sa 
grande  bonté  rendue  en  France  sans  estre  accordée, 
promise  ny  contractée  avec  homme  vivant  ;  et  de  cecy 
fera  foy  la  présente ,  que  vous  montrerez  h  qui  vous 
voudrez,  avec  laquelle  j'oblige  mon  honneur,  s'il  se 
trouve  autrement,  en  face  d'Kglise  ny  de  justice,  ne 
me  pouvant  assez  esmerveiller  du  Roy,  qui  pense  que 
je  luy  acquière  des  serviteurs  aux  despens  et  préjudice 
de  ma  bonne  fortune,  et  même  contre  mon  humeur, 
car  je  ne  seray  jamais  italienne;  et,  si  j'avoisà  l'estre, 
le  marquis  Jehan  Loys  est  celuy  que  je  fuyrois  sur 
tous  les  autres  seigneurs  d'Italie,  par  plusieurs  raisons 
que  je  remets  à  vous  dire  a  notre  première  entrevue  , 
dont  la  principale,  et  qui  plus  me  déplaist,  c'est  qu'il 
n'a  eu  et  n'aura  jamais  l'ame  bien  française,  qu'il  en 
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dissimule  au  Roy,  et  ne  sera  pas  meilleur  que  son  frère 
le  marquis  François ,  qui  par  ses  tradiments  hazarda  la 
vie  de  tant  de  seigneurs  et  braves  chevaliers  de  France, 
auquel  nombre  vous  et  moy  avions  des  parents  au 
siège  de  Fossant  :  la  ville  en  fut  perdiie  pour  le  Roy, 
et  tous  eulx  ou    morts  ou  prisonniers.  J'ay,  au  de- 
meurant ,  bien  considéré  la  cre'ance   que  ce  gentil- 
homme m'a  dite  de  vostre  part,  par  laquelle  je  vois 
bien  que  vous  pensez  en  moy,  et  affectionnez  mon 
bien  plus  que  moy-mesme  :  de  quoy  je  vous  remercie 
de  tout  mon  cœur,  ne  pouvant,  pour  recompense, 
que  vous  assurer  que  me  trouverez  pour  jamais  vostre 
très-oblige'e  cousine,  et  très-affectionnee  amye  à  vous 
obeyr.  Philippes  de  Montespedoi*.  De  Lyon,  ce  dou- 
zième d'avril.  » 

CHAPITRE  XXVII. 

Le  marquis  de  Saluées  vient  à  Paris  a^ec  la  maréchale  de 

Montejean, 

Ce  marquis  fut  douze  jours  à  Lyon  pour  faire  ses 
apprests,  espérant  arriver  à  la  Cour  en  grand  magni- 
ficence; et  avoient  tous  deux  un  si  grand  attirail,  qu'il 
leur  fallut  six  grands  batteaux  pour  les  porter  et  toute 
leur  suite  (car  ils  y  faisoient  leur  cuisine),  ensemble 
leurs  coffres ,  malles  et  une  infinité  d'autres  bagages 
dont  ils  se  meublèrent  à  Lyon  ;  aussi  qu'il  y  en  avoit 
pour  une  bande  de  violons  qu'il  [)rit  audit  Lyon  pour 
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se  donner  du  plaisir  sur  la  rivière  de  Loire ,  et  essayer 
d'amortir  Tennuy  que  madame  la  mareschale  portoit 
encore  de  son  feu  mary  ;  et,  s'embarquants  à  Roiianne, 
envoyèrent  les  chevaux  et  mulets  par  terre ,  qui  furent 
aussitost  qu'eux  à  Briare. 

M.  de  Vieilleville,  qui  avoit  ordinairement  avis  de 
leurs  journe'es  par  les  courriers  qui   alloient  et  ve- 
noient  incessamment  de  la  cour  en  Piedmont  pour  les 
affaires  de  la  guerre,  ne  faillit  de  se  trouver  à  Corbeil, 
avec  environ  quatre-vingt  chevaux,  le  soir  qu'ils  arri- 
vèrent à  Essonne  :  de  quoy  il  envoya  incontinant  aver- 
tir madame  la  mareschale,  par  un  homme  sûr  et  se- 
cret, par  lequel  elle  le  pria  de  ne  se  montrer  qu'au 
lendemain  à  la  disné  qui  devoit  estre  Juvizy.  Ce  que 
fit  M.  de   Vieilleville,  et  si  dextrement,   qu'il  ne  se 
trouva  que  à  l'yssue  de  leur  disner  avec   sa  troupe, 
craignant  de  les  troubler.   Et  après  toutes  reverances 
et  saluts  accoutumez,  ils  se  mirent  tous  trois  à  deviser 
de  plusieurs  propos,  tant  de  leurs  bonnes  chères  par  les 
chemins,  que  des  avantures  qui  survinrent  en  un  si 
long  voyage.  Mais  se  retirant  madame  la  mareschale 
de  ce  devis,  appella  secrettement  le  sieur  du  Plessis- 
au-Chat,  gentilhomme   breton  ,   sur-intendant   de  la 
maison  de  son  feu  mary,  auquel  elle  commanda  de 
tirer  tout  son  train  d'avec  celuy  du  marquis  quand  ils 
Seroient  à  la  porte  Saint  Marceau  ,  et  que  tous  s'avan- 
ceassent  sur  les  fossés  d'entre  ladite  porte  et  celle  de 
Saint  Jacques ,  et  qu'ils  s'arrestassent  là  jusques  à  ce 
qu'elle  eust  pris  congé  du  marquis.  Cependant  l'on 
amena  les  chevaux,  et  se  mirent  en  chemin  pour  arri* 
ver  de  bonne  heure  à  Paris. 

Entrez  qu'ils  furent  dedans  le  fauxbourg  Saint  Mar- 
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ceau  tous  ensemble,  qui  faisoient  une  fort  belle  et 
grosse  troupe,  Plessis-au-CLat  prend  une  moitié  de  la 
rue,  et  s'avança  suivy  de  tout  le  train  de  sa  maîtresse, 
et  ne  faillit  pas  de  prendre  le  chemin  des  fosse's  d'entre 
les  deux  portes;  y  estant,  fait  alte  :  ce  que  voyant  le 
marquis,  pensant  qu'ils  s'égarassent,  demande  où  ils 
vont.  A  quoy  madame  la  mareschale,  en  s'arreslant, 
répond  :  «  Monsieur,  ils  vont  l)ien ,  et  là  où  ils  doivent 
aller;  car  vostre  logis  est  à  Thostel  des  Ursins,  au 
cloistre  Notre-Dame,  et  le  mien  à  l'hostel  Saint  De- 
nys,  auprès  des  Augustins.  Et  mon  honneur  me  com- 
mande de  ne  loger  pas  avec  vous  et  de  m'en  séparer  ; 
qui  est  cause  que  je  prends  congé  de  vous  pour  celte 
heure,  qui  ne  sera  sans  vous  remercier  très-humble- 
ment, monsieur,  de  la  bonne  compagnie  qu'il  vous  a 
plu  me  faire  :  quant  à  la  dépense  du  voyage  pour  ce 
qui  me  touche ,  je  l'ay  tout  par  écrit.  Votre  maistrc 
d'hûstel  et  Plessis-au-Chat  vuideront  si  l)ien  cela,  qu'au- 
paravant huit  jours  nous  en  demeurerons  quittes.  J'en- 
tends pour  le  regard  de  l'argent;  car  quanta  l'obliga- 
tion, elle  me  sera  perpétuelle,  et  ne  pense  pas  m'en 
pouvoir  jamais  acquitter.  Vous  suppliant  de  croire 
que  cette  départie  u'est  que  de  corps  seulement,  car 
je  vous  laisse  mon  cœur,  duquel  il  vous  plaii^  faii'e 
bonne  garde.  »  Et  là-dessus  elle  le  baisa  luy  disant  ; 
«  Adieu,  monsieui ,  nous  nous  verrons  demain  au  lo- 
gis du  Koy.  » 

Le  marquis  demeura  si  éperdu  de  cette  si  subite 
mutation,  qu'il  ne  luy  fut  possible  de  profeier  une 
seule  parole.  Mais  ses  soupirs  et  sauglob:,  parlants 
pour  luy ,  Hrent  l)icn  paroisire  de  quelle  tristesse  et 
angoisse  il  avoit  le  coeur  pressé  :  puis  luy  estants  re- 
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venus  ses  esprits,  en  la  regardant  d'un  œil  fort  éloigné 
d'amour,  luy  va  dire  :  «  Madame,  votre  adieu  m'avoit 
arraché  le  cœur  ;  mais  vos  dernières  paroles  et  le  bai- 
ser dont  vous  m'avez  honoré  me  l'ont  remis,  trouvant 
par  tix)p  étrange  ce  changement  et  prompte  resolu- 
tion. Demain,  comme  vous  dites,  nous  nous  verrons  ; 
mais  souvenez-vous  bien  des  promesses  que  vous  m'a- 
vés  faites;  et  adieu,  madame.  »  Ainsi  se  départirent 
prenants  un  chacun  la  route  de  son  logis.  Mais  dès  le 
soir  M.  de  Vieilleville  présenta  M.  le  prince  de  La  Ro- 
che-sur-Yon  (')  à  madame  la  mareschale,  luy  disant  : 
«  Madame,  voilà  le  gentilhomme  de  la  créance  que 
vous  parla  le  courrier  que  je  vous  envoyé  à  Lyon.  Si 
vous  me  voulez  croiie,  vous  le  ferez  devant  peu  de 
jours  maître  de  votre  personne  et  de  vos  biens,  car  le 
retardement  en  est  périlleux.  » 

CHAPITRE   XXVIIL 

Le  marquis  de  Saluées  veut  épouser  la  maréchale  de 

Montejean, 

Monsieur  Dannebaud  (2) ,  mareschal  de  France, qui 
avoit  eu  par  la  mort  du  mareschal  de  Monte-Jan  le 
gouvernement  de  Piedmont,  eust  bien  voulu  avoir  la 
veuve  quantesquant.  Et  pour  y  parvenir,  allant  de 

(»)  M.  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon  :  Charles  de  Bourbon,  frère 
du  duc  de  Monlpensier. 

(')  M.  Dannebaud.  Il  avoit  depuis  peu  perdu  son  épouse,  Fran- 
çoise de  Tournemine. 

26.  6 
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son  gouvernement  à  Venize  par  le  comniandemenl  du 
Roy,  supplia  par  lettre  madame  la  Daupliine  de  luy 
moyenner  ce  bien;  alléguant,  pour  rendre  la  chose 
fort  aisée,  trois  ou  quatre  raisons  qui  pourroient  y 
faire  condescendre  la  veuve.  La  première,  qu'elle  ne 
se  rabbaisseroit  en  rien,  ayant  semblables  estats  que 
avoit  son  feu  mary,  l'autre,  qu'il  avoit  fait  si  grands 
et  signalés  services  au  Roy,  que  s'il  y  avoit  encore 
quelques  grands  estats  en  France  à  départir,  il  s'alten- 
doit  bien  d'y  estre  préféré,  comme  aussi  il  advint, 
car  il  fut  amiral  ;  la  troisième ,  qu'il  avoit  des  terres 
en  Bretagne,  voisines  et  enclavées  parmy  celles  de  la 
veuve,  entre  autres  la  terre  de  Henodaye  (0,  fort  belle 
et  seigneuriale,  qui  apporteroit  une  très-grande  com- 
modité à  tous  deux  ;  et  pour  la  dernière,  si  cette  al- 
liance se  faisoit,  ils  pourroient  accumuler  ensemble, 
et  faire  une  maison  de  cent  mille  livres  de  rente  ;  chose 
fort  rare  en  ce  royaume  sans  qualité  de  prince. 

Madame  la  Dauphine  entreprit  fort  volontairement 
cette  charge  •,  et,  appellant  madame  la  mareschale  de 
Monte-Jan,  premier  que  de  luy  rien  nommer,  pro- 
posa toutes  les  qualités  susdites  en  un  mary  qu'elle 
luy  vouloit  donner,  la  conseilUmt  de  ne  la  refluser  : 
«  Kt  si  je  pensois,  dit-elle,  que  ce  ne  fust  un  fort  grand 
heur  pour  vous,  je  ne  voudrois  nullement  vous  en 
parler.  C'est  M.  le  marcschal  Dannebaud,  que  vous 
connoissez.  Je  confesse  bien  que  le  marquis  de  Salu- 
ées est  plus  riche  trois  fois  (2),  et  qu'il  a  mieulx  de  qua- 

(«'  Henodaye  :  IjOl  llunautlaye.  -— (»)  Est  plus  riche  trois  fois.  Si 
Ton  en  croit  Ribier,  la  maison  de  Saluées  avoit  été  ruinée  par  les  der- 
nières guerres.  Gabriel ,  selon  lui,  n'^avoit  alors  que  six  mille  ëous  <le 
revenu,  el  une  pension  du  lîoi. 


FîiANçois  I.   [i54o]  33 

tre-vingts  mille  écus  de  rente  j  mais  c'est  un  bien  en 
combustion  ;  et  sur  le  moindre  soupçon  que  l'on  pren- 
dra de  luy  ,  le  voilà  désarçonne',  et  encore  avec  honte; 
car  on  l'appellera  traitre.  Quant  à  la  différence  des 
personnes,  le  marquis  est  fort  malaise'  de  la  sienne, 
et  pansardemenlgros,  mal  propre,  noir,  bazanné  et 
de  fort  mauvaise  grâce.  Je  vous  laisse  à  juger  de  celle 
de  M.  Danncbaud;  car  vous  Tavez  veu,  et  n'io-norez 
point  comme  il  est  Iionneste  et  fort  mettable  en  toutes 
choses.  » 

Madame  la  mareschale  luy  fit  celte  re'ponse  :  «  Je  ne 
sçauroisdire,  madame,  lequel  de  luy  ou  de  moy  estle  plus 

heureux,  qu'une  si  grande princesso,et  ha  phisexcellente 
de  toute  la  chrétienté',  ait  daigne'  de  prendre  la  peine 
de  nous  assembler;  et  voudrois  pour  deux  mille  e'cus 
de  rente  qu'il  vous  eust  plu,  quand  nous  estions  par  les 
chemins,  me  faire  déclarer  par  quelque  courrier  vos- 
Ire  intention;  car  je  l'eusse  suivie,  ou  je  meure  e'ter- 
nellement,  m'estimant  par  trop  heureuse  d'estre  ma- 
rie'e  d'une  telle  et  si  rare  main.  Mais,  madame,  je  sui^ 
si  avant  en  propos  de  mariage  avec  un  autre,  que  mal- 
aisément pourrois-je  retirer  mon  e'pingle  du  jeu,  et, 
ne  le  sçaurois  faire  sans  estre  convaincue  de  légèreté 
et  de  perfidie  :  pour  le  moins  vous  n'aurez  pas  de'sa- 
greable  que  je  me  veuille  allier  avec  celuy  qui  aura 
l'honneur  d'estre  un  jour  très-humble  serviteur  et  très- 
proche  parent  de  messeigneurs  vos  enfans,  si  Dieu  vous 
fait  cette  grâce,  et  à  nous  tous,  de  vous  en  donner.— 
Mon  Dieu,  qui  seroit-ce?  dit  madame  la  Dauphine. — 
C'est,  dit-elle,  M.  le  prince  de  La  Roche-sur  Ton;  mon 
cousin  de  Vieilleville  en  a  mis  si  avant  les  fers  au  feu, 
que  je  ne  m'en  puis  plus  dédire.  »  Madame  la  Dau- 

6. 
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plîine  le  trouva  bon,  et  luy  rendit  la  lettre  que  le 
mareschal  Dannebaud  luy  en  avoit  e'crite,  avec  pro- 
testation de  ne  luy  en  parler  jamais;  la  conseillant  de 
dépescher  cette  affaire  au  plustot,  car  elle  sçavoit 
que  le  Roy  alfectionnoit  fort  le  mariage  d'elle  et  du 
marquis  Jehan-Loy s  deSaluces;  et  estoit  à  craindre 
que  Sa  Majesté,  pour  satisfaire  à  son  désir,  n'y  in- 
terposast  son  absolue  authorité  ,  et  qu'elle  prenne 
garde. 

CHAPITRE  XXIX. 

Décision  du  parlement  sur  les  prélentioiis  du  marquis  de 

Saluées, 

Il  ne  passoit  jour  que  le  manjuis  ne  vinst  voir  sa 
maîtresse  ;  mais  à  toutes  les  fois  il  y  trouvoit  le  prince 
de  La  Roche-sur-Yon ,  qui  luy  estoit  une  très-poignante 
épine  au  pied;  et  pour  mourir  ne  luy  eust  pas  quitté 
sa  place.  De  sorte  que  le  marquis  fut  contraint,  pour 
sortir  de  cet  ennuy  qui  luy  estoit  insupportable,  de  la 
faire  adjourner,  non  pas  devant  Toflicial,  mais  en  la 
cour  de  parlement,  où  s'assemblèrent  les  presidens  et 
conseillers  de  la  grand'chambre ,  par  le  commande- 
ment du  Roy,  qui  avoit  la  chose  affecte'e  (0.  Auquel 
lieu  elle  comparoissant,  assistée  de  M.  de  Vieilleville 
et  de  plusieurs  autres  seigneurs  et  gentilhommcs,  da- 
mes et  damoiselles,  le  premier  président,  luy  faisant 
lever  la  main  pour  dire  vérité,  luy  demanda  si  elle 

(')  j4»'oiila  chose  affectce  :  avoii  la  clios»  à  cœur. 
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n'avoit  pas  promis  mariage  à  M.  le  marquis  de  Sa- 
luées, icy  présent.  F^lle  repondit  sur  sa  foy  que  non. 
Et  comme  le  président  vouloit  entrer  plus  avant  en 
interrogatoire, le  greffier  écrivant,  elle  va  dire:  «Mes- 
sieurs, je  ne  m'e'tois  jamais  trouve'e  en  face  de  justice 
comme  je  suis  maintenant ,  qui  me  rend  craintive  de 
me  couper  en  mes  réponses.  Mais   pour  rompre  le 
chemin  à  toutes  subtilités  dont  vous  sçavez  pointiller 
une   parole,  je  vous  dis  et  déclare  que,  devant  vous, 
messieurs,  et  de  toule  l'assistance,  je  jure  à  Dieu  et 
au  Roy,   à  Dieu  sur  la   damnation  éternelle  de  mon 
ame,  au  Roy  sur  la  confiscation   de  mon  lionneur  et 
de  ma  vie,  que  je  ne  donné  jamais ny  foy,  ny  parole, 
ny  promesse  de  mariage  à  M.  le  marquis  Jelian-Loys 
de  Saluées,  et,  qui  plus  est,  que  je  n'y  pensé  de  ma 
vie.  Et  s'il  y   a    quelqu'un  qui   veuille  dire  du  con- 
traire ,   voilà  (  en  prenant  M.   de  Vieilleville  par  le 
poing)  mon  chevalier  que  je  présente  pour  maintenir 
ma  parole,  qu'il  sçait  estre  très-veritahle  et  proférée 
de  la  bouche  d'une  dame  d'honneur  s'il   en  fust  onc- 
ques,  et  d'une  fort  femme  de  bien;  espérant  en  Dieu 
et  en  mon  bon  droit  qu'il  le  fera,  sauf  l'honneur  de 
la  Cour,  vilainement  mentir.  —  Quel  revers  !  dit  lors 
M.  le  président  :  vous  pouvez  bien,  greffier,  retirer  vos 
regreas  (0,  car,  à  ce  que  je  vois,  il  n'est  plus  icy  ques- 
tion  d'écritures  ;  madame    la    mareschale    a  pris  un 
autre  chemin,  et  beaucoup  plus  court.  »  Et  puis  s'ad- 
dressant  au  marquis  :  «  Et  bien,  monsieur,  que  dites- 
vous  sur  ce  passaige? —  Je  ne  veux  point,  repondit-il, 
une  femme  par  force  ;  et  si  elle  ne  veut  point  de  moy, 
ny  moy  d'elle  non  plus.  »  Et  faisant  une  basse  reve- 

(')  Regreas  :  écritures. 
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rance  se  retira ,  luy  estant  tombe'  le  poulce  dans  la 
main  ;  car  l'indisposition  de  sa  personne,  non  pas  de 
maladie,  mais  d'addresse  ,  et  la  connoissance  qu  il 
avoit  de  la  valeur  du  chevalier,  ne  luy  conseilloienl 
pas  d'entrer  en  plus  longue  dispute. 

CHAPITRE  XXX. 

La  maréchale  préfère  le  prince  de  la  Roche  -  sur -}  on  au 
marquis  de  Saluées. 

Alors  M.  de  Vieilleville  demanda  à  Messieurs  sî 
madame  la  marescliale  ne  pouvoit  pas  en  toute  libertti 
contracter  mariage  avec  qui  il  luy  plairoit,  puisque 
le  marquis,  par  sa  propre  bouclie,  n'y  pre'lendoit  plus 
rien  :  à  quoy  il  fut  re'poudu  que  ouy.  «  Or,  messieurs, 
dit-il,  s'il  vous  plaist  venir  chez  l'archidiacre  du  Har- 
daz,  nous  y  trouverons  M.  le  prince  de  La  Roche- 
sur- Yon,  accompagné  de  messieurs  le  duc  d'Estampes, 
de  Rohan  et  de  Gyé,  qui  l'attend  pour  la  fiancer,  et 
l'evesque  d'Angiers  tout  préparé  pour  cet  ellet.  »  IVIais 
ils  s'en  excusèrent,  et  qu'ils  alloient  députer  quelques^ 
uns  de  leur  compagnie  faire  rapport  au,  Roy  de  ce 
qui  s'étoit  passé  en  cette  assemblée.  Ainsi  ils  prirent 
congé  les  uns  des  autres  ;  mais  fut  dit  en  passant  et 
bien  bas  à  M.  de  Vieilleville  ;  «  Vous  eti  avie;^  pouiî 
six  mois  de  taillé,  si  vous  n'eussiez  jptlé  ce  coml^at  à 
la  travQrse-,  car  le  marqjuis  avoit  un  i^ilerrogatoire  cj« 
quarante  articles. pour  inlerrogiar  majaiiiii  Li  m^nesp 
cliale  sur  tous  les  propos  qu'elle  a  jamais  Lcmis  à  luy 
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et  à  ses  gens,  et  des  baisers  qu'elle  luy  a  donnez 
par  les  chemins,  et  de  celuy  de  la  porte  Saint -Mar- 
ceau, et  entre  autres  qu'elle  avoit  promis  (chose 
qui  luy  eust  bien  nuy)  au  grand  gouverneur  dudit 
marquis,  l'escuyer  Saint  Julien,  une  chesne  de  cinq 
cens  escus  pour  sa  livre'e  de  nopces.  —  Et  bien,  dit 
^T.  de  Vieilleville,  c'est  une  Française  qui  a  trompé 
une  centaine  d'Italiens.  —  Ce  n'est  pas  cela,  dit  l'au- 
tre, mais  c'est  vous  qui  estes  un  fort  galant  seigneur, 
et  qui  avez  si  bien  conduit  cette  affaire  que  vous  en 
estes  fait  depescher  en  moins  d'une  heure,  et  avez  tiré 
Hiadarne  la  mareschale  d'un  grand  bourbier  par  votre 
industrie;  et  allez  en  la  bonne  heure  faire  vos  fian- 
ceailles.  » 

Ainsi  se  départirent.  Et  alla  de  ce  pas  madame  la 
niaieschale  chez  le  sieur  du  Hardaz,  archidiacre  de  la 
Sainte  Chappelle,  où  l'evesque  d'Angiersla  fiança  avec 
monsieur  le  pi'ince  de  La  Roche-sur- Yon;  et  à  trois 
ou  quatre  jours  de  là  M.  le  cardinal  de  Bourbon  les 
épousa  aux  Augnstins,  et  ce  sans  grand  apparat  on 
cérémonie,  car  elîe  estoit  veuve. 

Il  ne  faut  point  demander  si  M.  ïe  prince  de  fa 
Roche-sor-Yonsesentoit  très-obligé  à  M.  de  Vieilleville 
pour  ce  mariage,  car  il  pouvoit  bien  dire  que,  sans 
son  bon  conseil  et  sage  conduite,  il  n'y  fust  jamais 
parvenu,  ayant  le  Roy  du  tout  en  tout  contraire;  La 
Majesté  duquel  par  sous  main  faisoit  beaucoup  de 
menées  secrettes  pour  le  dissoudre, ouvertement  non, 
car  il  luy  eust  esté  reprochable  d'empescher  le  bien  et 
Tavancement  d'un  prince  de  son  sanir,  aussi  en  cette 
conîHderation  que  monsieur  de  Vieilleville  ne  désista 
i^miais  de  son  entreprise,  encore  qu'il  eust  ce  grand 
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Roy  pour  adversaire,  jusques  à  ce  qu'il  Teust  veiie  ef- 
fectuée. Ce  prince  l'aima  toute  sa  vie  d'une  amitié 
immortelle,  que  personne  vivant  n'a  jamais  pu  al- 
térer. 

CHAPITRE  XXXI. 

Acquisition  de  la  terre  de  Châteauhriant  par  le  connétable 
de  Montmorency.  —  P'oyage  du  Roi  en  Bretagne, 

[i54i]  QuAKT  h  la  succession  de  Chasteaubriand 
dont  nous  avons  parle'  cy-dessus,  nous  en  dirons  ce 
qui  s'en  trouve  de  bruit  commun,  et  ce  qui  a  esté  tou- 
jours allégué  et  répondu  en  toutes  compagnies,  quand 
on  s'est  enquis  de  l'occasion  qui  a  peu  mouvoir  mon- 
seigneur Jehan  de  Laval,  sire  de  Chasteaubriand,  de 
faire  un  tel  présent  à  M.  le  connestable,  qui  est  si 
grand  de  gentilhomme  à  gentilhomme ,  qu'il  n'y  a 
iiueres  de  rois  en  la  chresticnté,  hormis  le  nostre  et 
celuy  d'Espagne ,  qui  en  puissent  souvent  libéralizer  de 
pareils  sans  faire  flaistrir  beaucoup  de  fleurons  de 
leurs  couronnes,  ayant  esté  ladite  terre  estimée,  avec 
son  bastiment  et  ses  appartenances,  à  quinze  cents 
mille  francs. 

Il  faut  donc  commencer  par  un  voyage  (0  que  fît 

(0  Par  un  voyage.  On  lit  ce  qui  suit  dans  l'Histoire  de  la  maison  de 
France  par  MM.  de  Sainle-Martlie,  tome  i*"",  page  719  :  «I-c  Roy  cs- 
«  tant  à  Nantes  m  aoust  i53it,  par  lettres  patenter,  prenant  la  <pialitë 
'(  de  perc,  légitime  administrateur  et  usutVucluaire  des  biens  du  prince 
.(  Dauphin  son  fds ,  propriétaire  du  pays  et  duché  de  Bretagne  par  le 
>f  decèa  de  la  reine  Claude  sa  raerc ,  déclara ,  à  la  rejpieste  des  EslaU? 
«  de  ce  pays,  son  lils  estre  vray  duc  propriétaire  du  duché,  lequel  Sa 
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le  roy  François  en  Bretagne  sur  les  premiers  ans  de 
son  avènement  à  la  couronne ,  en  intention  de  faire 
reconnoistre,  par  les  Estats  du  pays,  son  fils  aisné 
François,  dauphin  de  Viennois,  pour  duc  de  Bre- 
tagne, et  par  ce  moyen  casser  les  contracts  de  Charles 
huitie'me  et  Loys  douzie'me  avec  la  reine  Anne ,  du- 
chesse dudit  pays,  et  semblablement  le  sien  avec  ma- 
dame Claude ,  fille  du  roy  Loiiis  douzième,  sa  femme  ; 
par  tous  lesquels  contracts  il  estoit  dit  que  le  second 
fils  provenant  de  leur  mariage  seroit  duc.  Ce  qui  fut 
par  lesdits  Estats  fort  libe'ralement  accorde'  à  ce  grand 
Boy,  qui  leunproposa  tant  de  bonnes  choses  pour  l'u- 
tilité du  pays  en  ce  faisant ,  qu'ils  eussent  este  enne- 
mys  du  bien  et  repos  de  leur  patrie  s'ils  ne  s'y  fussent 
condescendus.  Et  dès  lors  ladite  duché'  fut  incorpore'e 
à  la  couronne,  et  arreste'  que  pour  l'avenir  le  Dauphin 
porteroit  en  ses  armes  escartçle  de  France,  Dauphine' 
et  de  Bretagne,  et  s'intituleroit  dauphin  de  Viennois: 
et  duc  de  Bretagne;  ce  qui  a  toujours  continue'  depuis. 
Lesdits  Estats,  qui  avoient,  par  cette  libérale  et  vo- 
lontaire gratification  ,  gagne'  le  cœur  du  Boy,  eurent 
opinion  ,  s'ils  demandoient  quelque  chose  à  Sa  Ma- 
jesté pour  la  de'coration  de  la  province,  que  facilement 
ils  l'obtiendroient  ;  et  recherchant  tous  les  endroits 
d'icelle  les  plus  deflectueux,  ils  trouvèrent  que  la  ville 
de  Bennes,  qui  est  la  principale  et  première  du  pays, 
avoit  faute  d'un  port  ou  havre  pour  la  rendre  l'une 

«  Majesté  unit  à  perpétuité  avec  le  rovaume  et  couronne  de  France, 
«  sans  jamais  en  pouvoir  eslre  desuny  et  sépare,  w  II  résulte  de  ce  pas- 
sage que  ce  ne  fut  pas  dans  les  preruières  années  de  son  régne  que 
François  I  réunit  à  la  couronne  le  duché  de  Bretagne,  puisqu'en  i53a 
il  régnoit  depuis  dix-sept  ans. 
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des  bonnes  villes  du  royaume,  avec  les  belles  marques 
qu'elle  a  déjà,  estant  fort  peuplée  et  de  grand  circuit; 
C€  qui  seroit  très-aisé;  en  faisant  profondir  la  rivière 
de  Villennes,  qui  passe  au  travers  de  ladite  ville,  et 
élargir  ses  flancs  et  chantiers  de  dix  air  douze  toises, 
car  son  canal  est  fort  étroit  ^  et  la  faire  entrer  dedans 
le  bras  de  mer  qoi  monte  jusques  à  Messac,  distant 
dudit  Rennes  huit  ou  neuf  lieues  pour  le  plus;  et  que, 
par  ce  moyen,  les  grands  navires  et  antres  baisseanls(0 
qui  viennent  à  La  Roche-Bernard,  Rieux  et  Redon, 
pourroient  flotter  jusques  audit  Rennes,  qui  rappor- 
teroient  une  très-grande  et  frès-ntile  commodité,  non- 
seulement  à  la  ville  et  à  la  province,  mais  à  la  Nor- 
mandie et  au  Meinc  leurs  voisins,  dont  s'accroistroit 
le  revenu  du  Roy  en  tous  ces  pays -là  quasi  de  la 
moitié. 

Toutes  ces  choses  ne  furent  pas  si  tost  remonstrées 
au  Roy  estant  à  Rennes  (2),  que  Sa  Majesté  ne  leur  fîst 
incontinant  paroître  son  affection  en  cet  endroit;  car, 
pour  visiter  les  lieux,  il  descendit  jusques  à  Redon,  et 
prenoit  lui-m^me  la  peine  de  faire  planter  les  panix, 
aligner  le  cordeau,  niveler  et  ordonner  de  toutes  cho- 
ses nécessaires  à  la  perfection  de  cette  entreprise , 
comme  un  ingénieur,  recevant  un  merveilleux  plaisir 
de  perpétuer  en  ce  pays-là  sa  mémoire;  et  promettoit 
grande  récompense  à  ceux  qui  en  avoient  fait  l'ouver- 
ture. Et  pour  rendre  la  chose  immortelle,  changeant 
le  nom  de  Viilennes,  il  la  vouloit  appeller  la  Fran- 
çoise ;  et  le  port  qui  se  devoit  construire  à  la  porte 
Saint -Yves,  par  où  sort  ladite  rivière  de  la  ville,  se 

(')  Baisseauls  :  baleau.x.  —  ('^  Estant  à  Rennes.  François  n'alla  ja- 
mais à  Pinuos.  En  i533  il  v  avoit  cnvovc  .sm  fils  le  tlaupliin  François- 
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devoit  nommer  le  Port-Dtiuphin-le-Diic,  avec  des  pri- 
vilèges que  tCMJs  ceux  qui  y  bâtiroient  seroient  exempts 
à  perpe'tuilé  de  tous  daces  et  tributs,  afin  de  dresser 
en  dibgence  un  spacieux  cay,  et  le  peup'er  de  grands 
magazins,  de  longs  et  larges  celiers,  et  de  belles  mai- 
sons j  en  outre,  que  le  premier  navire  qui  viendroit 
tous  les  ans  à  la  montaison,  chargé  de  vins  de  Grave 
et  de  Marclie,  ne  seroil  sujet  en  façon  quelconque 
à  la  prevoîjttf,  d'en^re'e  ny  semblablement  d'yssue,  de 
quelque  marchaïadise  qu'il  eus*  esté  frété  pour  sVi» 
retourner.  Et  d'une  royale  façon  il  laissa ,  de  son  pro^ 
pre  et  libéral  mouvement,  pour  elfectuer  que  dessus, 
tous  les  rachapts  de  Bretagne  qui  luy  pourroient 
échoir,  sans  autre  limitation  d'années  ny  de  tems  , 
que  jusques  à  ce  que  tout  ce  dessein  fust  entièrement 
parachevé  :  qui  estoit  un  très-insigne  et  très-riche  pré- 
sent, et  duquel  il  provint  une  excessive  somme  de  de- 
niers, étant  la  duché  de  si  grande  étendue  comme  elle 
est,  et  un  si  grand  nombre  de  noblesse.  De  toutes  les- 
quelles choses  Sa  Majesté  fit  dépescher,  émologr.cr  et 
vérifier  ,  en  la  cour  de  parlement  et  chambre  des 
comptes  à  _\antes,  les  letties  qui  pour  ce  estoient  né- 
cessaires. 

Il  ne  restoit  plus  qu'à  trouver  quelque  personnage 
solvabîe  pour  faire  état  des  deniers  susdits,  et  qui  prit 
,  la  charge  de  faire  avancer  la  besoignej  et  sujl'  la  lon- 
gueur de  cette  élection,  tous  les  Estais,  d'un  commun 
assenlement,  nommèrent  M.  de  Chasteaubiiand,  que 
son  autorité,  estant  gouverneur  de  la  province,  la  fe- 
roit  diligenter,  et  que  les  receveurs  du  domaine,  que 
Ton  nomme  en  ce  pays-là  de  Tordinaire,  seroient  plus 
soigneuoi  de  recueillir  lesdits  deniers  que  si  un  moin- 
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dre  en  avoit  la  charge  :  et  le  supplièrent  tous  de  la 
vouloir  accepter,  ce  qu'il  fit  fort  librement  ;  et  com- 
mença, dès  la  première  anne'e,  à  y  mettre  environ 
deux  cents  gastadourstO,  pour  faire  paroître  au  peuple 
son  affection. 

Mais  l'année  subséquente  il  s'y  rendit  un  peu  non- 
challant;  aussi  que  le  désir  de  faire  sa  maison  de 
Chasteaubriand  le  divertit  de  cette  bonne  volonté,  et 
employa  ces  deniers,  pour  le  moins  la  pluspart,  à  ses 
propres  bâtimens ,  et  bien  peu  à  l'autre  attelier  ;  aussi 
que  ce  que  l'on  faisoit  à  ladite  rivière  en  un  mois  es- 
toit  ,  par  les  ravages  et  crétines  d'eaux  (^) ,  renversé  en 
une  heure;  de  sorte  que  cet  argent,  onze  ou  douze 
ans  durant,  se  consoqima  pour  ses  édifices  et  en  l'ame- 
liorement  de  sa  maison. 

CHAPITRE  XXXII. 

Moyens  employés  par  le  connétable  pour  avoir  la  terre  de 

Châteauhriant. 

Les  habitans  de  Rennes  ausquels  cette  intermission 
touchoit  le  plus  ne  s'en  donnoient  aucune  peine,  et 
par  conséquent  les  plus  éloignez  n'en  avoient  pas  grand 
soucy  ;  mesme  aux  Estats,  qui  se  tiennent  tous  les  ans 
en  septembre  ,  il  ne  s'en  parloit  jamais  :  de  sorte  que 
M.  de  Chasteaubriand  se  servoit  sans  aucun  contredit 
de  ces  deniers-là,  et  en  faisoit  estât  comme  de  son 
propre  revenu;  mais  le  premier  président  des  comptes 

(•)  Gnstadows  :  ouvriers.  —  (»)  Crétines  d'eaux    crues  d'eau. 
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de  Bretagne,  nommé  La  Pommeraye,  courtisant  et 
affectionne'  à  M.  le  connestable ,  luy  en  reveilla  l'es- 
prit, alléguant  que,  s'il  mettoit  cela  en  avant,  il  ne 
pouvoit  faillir  qu'il  ne  luy  en  revinst  un  grandissime 
profit. 

M.  le  connestable,  ne  voulant  pas  négliger  cet  aver- 
tissement, l'envoya  devant  à  Chasteaubriand  pour  faire 
tout  de  loing  la  première  trempe  de  la  peur  ;  car,  d'y 
procéder  par  menaces  ouvertes  de  confiscation,  il  l'eust 
perdu  tout  comptant ,  veu  que  l'autre  avoit  un  si  grand 
crédit  à  la  Cour,  que  le  Roy  luy  eust  dbjine'  et  quité 
tous  lesdits  deniers,  à  quelque  somme  quHls  eussent 
pu  monter,  en  faveur  d'une  personne  (0  que  je  ne  puis 
et  ne  veux  nommer,  qui  estoit  auprès  de  Sa  Majesté' 
en  telle  aulliorité  et  respect,  qu'en  un  besoin  elle  eust 
fait  succomber  le  mesme  connestable  ;  de  quoy  il  n'es- 


toit  Ignorant. 


Ce  précurseur,  plain  de  cautelle,  joua  si  bien  sou 
rollc,  qu'en  moins  de  huit  jours  qu'il  fut  à  Chasteau- 
briand il  mit  le  seigneur  de  la  maison  en  si  grand 
frayeur  qu'il  eust  voulu  estre  mort;  l'intimidant  pre- 
mièrement de  la  colère  où  estoit  le  Koy  à  cause  de  l'abus 
de  ses  deniers,  et  plus  encore  d'estre frustré  de  l'espé- 
rance de  voir  son  nom  perpétué  en  Bretagne ,  suivant 
les  choses  mémorables  qu'il  y  avoit  instituées  ;  disant 
en  outre  que  Sa  Majesté  avoit  une  juste  occasion  de  se 
douloir  de  voir  qu'd  ait  manqué  de  parole  aux  Estats 
de  Bretagne  ,  lesquels  pourront  se  persuader  qu'il  leur 

donné  la  baye,  comme  ayant  intelligence  secrette 
avec  son  lieutenant;  item,  que  «  qui  mange  de  Voye 
du  Roy,  en  cent  ans  il  en  rend  la  plume;  qui  feroit 

C')  En  faveur  d'une  personne  ;  de  la  duchesse  d'Etampes. 
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que  sa  postérité  en  seixjit  à  jamais  recherchable  ;  plus , 
que  les  deniers  du  Roy  sont  de  telle  nature ,  que  qui 
en  abuse  est  sujet  à  la  restitution  du  quadruple;  en 
somme ,  que  M.  le  connestable  avoit  commandement 
de  descendre  en  Bretagne  pour  en  connoître,  et  en  un 
besoin  se  saisir  de  sa  personne ,  qui  ne  se  pouvoit  faire 
sans  une  merveilleuse  honte.  Paroles  toutefois  fausses 
et  malicieusement  controuve'es,  car  tout  ce  fait  se  mania 
au  desceu  du  Roy,  du  chancelier  et  de  tout  le  conseil. 
Aussi,  quand  M.  le  connestable  partit  de  la  Cour,  il 
fit  entendre  au  Roy  qu'il  alloit  faire  une  cavalcade  par 
tout  le  royaume  ,  pour  connoitre  des  déportemens  dés 
gouverneurs  et  de  Testât  des  frontières,  et  qu'il  vouloit 
commencer  par  la  Bretagne  :  ce  que  Sa  Majesté  trouva 
le  meilleur  du  monde. 

Cependant  le  voilà  anivé  à  Nantes  où  il  estoil  des- 
cendu par  eau,  car  il  avoit  pris  congé  du  Roy  à  Am- 
boise  ;  et  ne  faut  demander  si  sa  venue,  ainsi  à  Tim- 
provîte  et  inopinée,  troubla  M.  de  Chasteaubriand , 
lequel  en  toute  diligence  le  vint  trouver  audit  lieu  , 
fort  bien  accompagné,  hormis  de  ses  gardes,  le  sup- 
pliant tant  honorer  que  de  venir  en  sa  maison,  pour 
la  donner  ordre  aux  affaires  qui  Tavoient  fait  descendre 
en  son  gouvernement ,  avec  toutes  offres  d'assistance 
et  de  service.  L'autre,  avec  un  visage  severe,  luy  re'- 
pondit  qu'il  ne  partiroit  pas  de  la  province  sans  l'aller 
voir;  et  commanda,  pour  donner  le  goût  à  la  chose,  à 
ce  président,  en  présence  de  tous,  qu'il  n'y  eust  faute 
que  tous  les  receveurs  de  la  Bretagne,  tant  généraux 
que  particuliers ,  et  principalement  du  domaine , 
eussent  dedans  dix  jours  à  se  trouver  par  devers  luy 
h  Nantes,  sur  peine  de  privation  de  leurs  eslats,  afin 
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qu'il  leur  montre  son  pouvoir  et  Turgente  occasion 
qui  le  meine  pour  le  très-exprès  service  du  Roy  et  de 
l'abus  de  ses  finances  et  de  Taverment  (0  d'icelles  de- 
puis douze  ans.  Et  cela  dit,  il  se  retira  en  sa  chambre, 
sans  que  personne  vivant  pust  parler  a  luy  de  tout  le 
reste  du  jour;  car  telle  cstoit  la  fotirbe  entre  luy  et 
le  président. 

Par  ce  commandement  fut  frappe'  le  coup  qui  en- 
gendra le  contract  ;  carM.deChasteaubriand,  perdant 
le  courage ,  ne  cessa  qu'il  n  eust  parlé  à  luy  le  lende- 
main au  plus  matin ,  ayant  le  président  avec  luy  ,  et  y 
furent  trois  bonnes  heures  ensemble;  et,  au  sortir  de 
là ,  ils  partirent  tous  après  dîner  pour  aller  à  Chasteau- 
briand  y  consommer  quelques  jours  en  bonnes  chères  ; 
durant  lesquels  M.  le  connestable  envoya  devers  le 
Koy  son  secrétaire  Berthereau,  avec  mille  louanges  du 
sieur  de  Chasteaubriand  ;  qu'il  avoit  bien  perdu  son 
tems  d'estre  descendu  jusques  là ,  car  il  n'y  avoit  pro- 
vince sous  sa  couronne  mieux  conduite,  régie  ny  po- 
licée, que  celle  de  Bretagne  ;  promettant  d'estre  bicntost 
auprès  de  Sa  Majesté  pour  luy  en  faire  plus  ample 
récit  par  le  menu  :  et,  parce  qu'il  y  avoit  long-tems 
qu'il  faisoit  service  à  Sa  Majesté  en  estât  de  gouver- 
neur avec  infinies  dépenses,  sans  jamais  en  avoir  au- 
cune rémunération,  il  luy  sembla  que  Sadite  Majesté 
y  devoit  avoir  esgard,  comme  à  personnage  très-digne 
d'une  grande  recompense,  et  telle  que  son  secrétaire 
Berthereau  luy  feroit  entendre,  s'il  luy  plaisoit  l'é- 
couter. 

Lequel  apporta  un  brevet  dépeschéàChambourg(2)^ 

(')  De  Vavermtnt  :  du  divertissement.  —  (»)  CJianibourg  :  Chatu- 
bord. 
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signé  de  la  main  du  Koy,  et  contre-signe'  de  deux  se- 
crétaires des  commandements,  que  l'on  appelle  aujour- 
d'huy  d'Estat,  Bayard  et  Bochetel ,  qui  portoit  quitance 
générale  de  tous  les  deniers  de  rachapts  que  jamais 
reçut  le  sieur  de  Chasteaubriand ,  à  quelque  somme 
qu'ils  eussent  pu  monter,  sans  que  liiy,  ses  succes- 
seurs héritiers  en  fussent  recherchez  ;  desquels  deniers 
Sa  Majesté,  en  tant  que  besoin  estoit,  en  faisoit  don 
et  présent  gratuit  audit  sieur  de  Chasteaubriand,  pour 
aucunement  le  recompenser  des  très-grands  et  signalés 
services  qu'il  avoit  faits  et  fera  encore  à  Sa  Majesté  et 
à  la  couronne  ;  validant  les  quittances  qu'il  en  avoit 
baillées  aux  receveurs  du  domaine  qui  luy  avoient  ap- 
porté lesdits  deniers  ;  commandement  aux  gens  des 
comptes  à  Nantes  de  les  passer  en  la  reddition  de  leurs 
comptes,  sans  les  tenir,  pour  ce  fait,  nullement  en 
soullrance  ;  et  tout  à  plain  d'autres  clauses  que  peut 
contenir  un  brevet  de  telle  importance,  et  basty  par 
gens  de  si  grand  esprit  que  les  secrétaires  susdits  et 
serviteurs  voués  à  M.  le  connestable. 

Par  cette  ruse  fut  sourratée  (0  cette  succession,  en 
laquelle  M.  le  prince  (2)  ny  sa  femme  ne  purent  jamais 
rentrer,  encore  qu'ils  y  fissent  tous  leurs  efforts,  prin- 
cipalement du  tems  de  la  desfaveur  de  M.  le  connes- 
table ;  mais  estant  intervenue  la  mort  du  sieur  de  Chas- 
teaubriand, la  donnaison  demeura  en  sa  force ,  comme 
faite  entre  vivants.  Mesme  j'ay  veu  M.  de  \  ieille- 
ville,  comme  iieritier  pour  son  sixième  de  madame  la 
princesse  de  La  Roclie-sur-Yon,  car  il  estoit  premier 
puisné  de  la  maison  de  Scepeaux,  pkis  de  trente  ans 

(0  Sourratée  :  souslraile.  — (')  ^f.  le  prince  :  le  prince  de  la  Roche- 
svir-Yon,  époux  de  la  maréchale  de  Monlcjeau. 
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après  la  confection  du  contract,  la  voyant  veuve  et 
sans  enfans,  assembler  en  sa  maison  de  Paris,  rue  des 
Pénitentes,  que  possède  aujourd'huy  le  comte  de 
Fiesque,  MM.  les  presidens  de  Thou ,  Seguyer  et  de 
Morsant ,  avec  deux  fameux  avocats,  Mango  et  Ver- 
sons, sous  ombre  de  leur  donner  à  disner,  où  ladite 
princesse  estoit ,  faire  consultation  de  cette  matière  j 
mais,  après  en  avoir  dispute'  quatre  bonnes  lieures, 
n'en  rapportèrent  que  perte  de  tems  et  d'argent. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Aulnes  acquisitions  Jaites  par  le  conne'tahle. 

Et  encore  que  l'empiétement  de  cette  succession 
eust  esté  trouvé  fort  étrange  de  plusieurs,  si  est-ce 
qu'il  ne  le  fut  pas  tant  que  de  celle  de  messire  Claude 
de  Ville-Blanche,  sieur  de  Bron  ,  fait  par  le  même 
connestable  ;  car  on  est  encore  à  deviner  pour  quelle 
occasion  il  le  fit  son  héritier.  C'estoit  un  fort  aisé  et 
riche  seigneur  de  Bretagne,  possédant  de  vingt-cinq  à 
trente  mille  livres  de  rente ,  qui  n'eust  jamais  charge, 
pension  ny  estats  de  nos  roys ,  et  n'en  pourchassa  de 
sa  vie  ;  se  contentant  de  suivre  les  armées  sur  le  sien , 
avec  un  train  et  dépense  honorable ,  sans  en  i-echer- 
cher,  le  voyage  finy,  aucune  recompense;  après  lequel 
il  se  retiroit  en  sa  maison,  attendant  qu'il  s'ofFrist  une 
autre  nouvelle  occasion  de  marcher.  Mais  il  se  trouve 
qu'un  gentilhomme  qui  estoit  domestiquement  à  son 
service,  nommé  Monterfil ,  trama  cela  avec  ledit  sieur 
26.  n 
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conncstable ,  sur  promesse  qu'il  le  feroit,  eflecluanl 
ce  desseing,  gentilhomme  de  lacliambie  du  Roy,  qui 
estoit  pour  lors  un  très-grand  honneur;  car  on  ne  ti- 
roit  en  ce  tems-là  les  capitaines  des  gendarmes  et  les 
lieutenans  de  roy  que  de  cette  troupe  ;  et  falloit  que 
le  gentilhomme  de  la  chambre,  qui  estoit  promu  àTun 
desdits  estats ,  quittât  par  nécessité  la  place  de  la  cham- 
bre ,  car  les  deux  ensemble  estoient  incompatibles , 
tant  alloicnt  bien  de  rang  et  d'ordre  les  grades  et  hon- 
neurs de  France  des  règnes  des  anciens  roys. 

Monterfil  cependant,  apasté  de  cette  espérance, 
s'évertua, pour  y  parvenir, d'y  faire  condescendre  son 
amy ,  comme  il  fit  ;  mais  on  ne  peut  imaginer  les  arti- 
fices dont  il  usa  pour  le  faire  plier  h  celte  donnaison, 
vcu  qu'il  avoit  une  très  honorable  dame  de  sœur, 
madame  Françoise  de  Villeblanclie,  dame  d'Espinay, 
qui  fut  mère  de  feu  monseigneur  Guy  d'Espinay, 
père  de  monseigneur  le  marquis  d'Espinay  aujour- 
d'huy  vivant  :  et  d'avoir  déshérité  une  telle  et  si  ver- 
tueuse dame  pour  enrichir  un  étranger,  il  faut  bien 
croire  que  ce  serviteur  y  appliqua  de  terribles  et 
étranges  remèdes  ;  car  son  maître  n'estoit  aucunement 
ambitieux,  et  ne  reçut  de  son  vivant  aucun  bienfait 
de  M.  le  conncstal>lc  ;  innocent  au  reste  de  toute  cri- 
minelle charge  :  mais  il  les  trompa  dextrement,  et  en 
rusé  courtisan,  tous  deux;  car  il  eust  les  terres  et  les 
biens  de  l'un  ,  et  la  récompense  de  l'autre  qui  vendit 
son  maître  n'est  pas  encore  née. 

M.  de  Vieillevillc  en  parla  à  M.  le  connestable 
assez  dignement  à  Bloys,  mais  long-temps  après,  et 
du  règne  du  roy  Henry  deuxième,  lorsque  ledit  con- 
nestable ctoit  rentio  en  sa  bouillante  faveur,  parce 
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que  monclit  seigneur  le  marquis  d'Espinay,  auquel 
cette  succession  appaitenoit  à  cause  de  sa  grand' 
mère,  devoit  épouser  sa  fille  aisnée,  madame  Mar- 
guerite de  Scepeaux,  comme  nous  dirons  cy-après; 
mais  il  n'en  peut  tirer  que  la  terre  de  Bron,  que  luy 
quitta  M.  le  connestable  ,  moitié  de  honte,  moitié  de 
gratification  ;  car  il  l'aimoit  et  le  tenoit  engrande  es- 
time. Mais  Branssian,  Callac,  Martigné,  Fercliault, 
PlusgnoUet,  et  plusieurs  autres  terres,  demeurèrent 
au  croq  de  Montmorency,  alléguant  ledit  connestable 
qu'il  n'y  a  chose  au  monde  mieux  acquise  à  toute 
personne  que  ce  que  gratuitement  on  luy  donne  ;  qui 
est  une  vieille  rubrique  de  laquelle  se  targent  impu- 
demment les  hardis  preneurs. 

Ce  messire  Claude  de  Villeblanche,  sieur  de  Bron, 
avoit  esté  aux  batailles  de  Ravanne  (0,  la  Bicoque  et 
des  Suysses  (^)  ;  et  à  cette  dernière  le  Roy  le  fit  cheva- 
lier, seul  de  son  rang,  puis  remit  son  épe'e  au  four- 
reau. Mais  luy  demandant  le  duc  de  Bourbon  pour- 
quoy  il  n'avoit  fait  chevaliers  cinquante  ou  soixante 
autres  qui  estoient  à  genoux  devant  luy.  Sa  Majesté 
répondit  qu'il  ne  vouloit  pas  que  l'on  dist  du  sieur  de 
Bron  qu'il  estoit  des  chevaliers  à  la  douzaine,  et  qu'il 
sçavoit  bien,  pour  l'avoir  vu,   que   son  épce  estoit 
tainte  du  sang  des  Suysses,  et  n'en  estoit  pas  si  certain 
des  autres  ;  toutefois  qu'il  les  feroit  chevaliers  le  len- 
demain: et  ajouta  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  villes  en 
son  royaume,  mais  qu'il  ne  s'en   trouvoit  gueres  de 
blanches,  voulant  inférer  par-là  ce  mot  de  ville,    et 

C'}  Jiawanne  :  Ravennc.  —  (')  Des  Suysses.  L'auteur  appelle  ainsi  la 
bataille  de  Marignau,  livrée  en  i5i3,  parce  que  François  I  y  défit  U'S 
Suisses . 
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qu'il  y  en  avoit  bien  peu  qui  luy  fussent  compara^ 
blés  :  et  n'en  exceptoit  Sa  Majesté  que  huit  ou  dix,  et 
trois  ou  quatre  qu'il  mettoit  au-dessus. 

VVVVV^/VVVVVVl/VMiVVtt'V  VVV^Vt^^  V«A/VVVMiVVVVV%/%«V  VVMAA/VVVMA/VVVV  MAVMAAryM/MA% 

CHAPITRE  XXXIV. 

François  de  Bourbon  ^  comte  d'Enghieii ,  parent  de  M.  dr 

Kieilleville. 

Si  m.  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon  aimoit  M.  de 
Vieilleville  de  la  parfaite  amitié  que  nous  avons 
recitée  cy-dessus,  il  y  avoit  encore  un  autre  jeune 
prince  qui  ne  la  luy  portoit  pas  moindre ,  et  en  pou- 
voit  faire  autant  et  plus  d'estat,  bien  qu'il  n'y  eust 
aucune  obligation  :  c'estoit  M.  François  de  Bourbon, 
comte  d'Anghien ,  second  fds  de  monseigneur  le  duc 
de  Vendosmois  ,  premier  prince  du  sang  ;  et  estoit  si 
grande,  qu'il  ne  pouvoit  vivre  sans  luy  \  et  ne  se  dres- 
soit  partie  ou  entreprise,  de  quelque  jeu  que  ce  fût, 
où  la  jeunesse  de  la  Cour  s'exerce,  qu'il  ne  fallût  que 
M.  de  Vieilleville  fust  de  son  costé.  Et  ne  se  faut  es- 
bahir  de  l'étroite  liaison  de  cette  amitié,  car,  outre  ce 
que  l'influence  céleste  y  donnoit  beaucoup,  si  estoit- 
elle  fondée  sur  deux  notables  points,  et  immortels, 
scavoir,  l'alliance  et  la  vertu ,  qui  la  rendoient  invio- 
lable. Le  fondement  de  l'alliance  se  poursuit  ainsi  : 

M.  François  de  Bourbon,  comte  de  Saint-Paul, 
oncle  dudit  comte  d'Angliien,  avoit  épousé  l'heritiere 
de  cette  très-illustre  maison  de  Tousteville  (^\  de  la- 

(«)  Vt  Tousteville  :  d'Eslgulevillc. 
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quelle  le  grand-pere  et  la  mère  de  M.  de  Vieilleville 
estoient  frères  et  sœurs  ;  et  pour  ce  regard  il  estoit 
très-bien  venu  là-dedans  de  la  part  de  tous  deux ,  qui 
ne  pouvoient  faire  aucun  repas  sans  le  y  faire  tou- 
jours appeller,  estans  très-aises  de  Tavoir  à  leur  table  : 
luy,  pour  ce  qu'il  n'y  avoit  jeune  seigneur  en  la  Cour 
qui  eust  plus  vu  ny  voyagé  que  M.  de  Vieilleville  ; 
elle,  pour  le  contentement  qu'elle  recevoit  de  un  sien 
proche  parent,  tant  honore'  et  estimé  de  son  seigneur 
et  mary.  M.  d'Anghien,  d'autre  part,  qui  suivoit  plus- 
tost  son  oncle  que  son  père  ,  à  cause  de  la  libre  pri- 
vante, faisoit  ordinaire  de  cette  table,  par  le  moyen 
de  laquelle  ils  vivoient  ensemble,  et  à  l'issue  de  leur 
repas  entreprenoient  mille  gaillardises,  où  toute  la 
jeunesse  de  la  Cour  abordoit  pour  y  participer;  qui 
estoit  le  premier  nourrisson  de  cette  amitié.  Et  voyant 
M.  d'Anghien  que  madame  la  comtesse  de  Saint-Paul, 
duchesse  de  Tousteville,  sa  tante,  appelloit  M.  de 
Vieilleville  son  oncle,  il  l'appella  toute  sa  vie  son 
bel  oncle  :  terme  d'alliance  de  tout  tems  usité  entre 
les  anciens  parents  de  France,  car  les  ducs  de  Bre- 
tagne, de  Berry,  Bourgogne,  Guyenne,  d'Orléans, 
d'Anjou  et  de  Bourbon,  s'entre-appelloient  bel  oncle, 
beau  cousin  et  beau  neveu  ;  coutume  qui  dure  encore 
entre  les  grands.  Or  nous  faut-il  déduire  comment  le 
point  de  la  vertu  les  lia  encore  en  amitié  plus  étroi  - 
tement. 

M.  le  comte  de  Saint-Paul ,  duc  de  Tousteville,  a  eu 
d'aussi  belles  et  importantes  charges  pour  la  guerre  que 
prince  de  son  tems  ;  car  il  mena  une  belle  armée  en 
Italie ,  qu'il  fit  passer  jusques  au  royaume  de  Naples  (0. 

CO  Qu'il Jit  passer  jusques  au  royaume  de  Naples.  Le  comte  de  Saint- 
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]\lais,  voyant  les  choses  desespere'es  par  la  ruine  de  lar- 
mée  de  M.  de  Lautrec  et  sa  mort,  et  encore  davan- 
tage par  la  mort  du  prince  de  Navarre ,  que  le  Pioy 
avoit  envoyé'  audit  Naples  avec  une  armée  volante , 
pour  raliraicliir  celle  du  sieur  de  Lautrec;  en  outre 
toutes  les  alliances  du  Roy  en  ce  pays-là,  non-seule- 
ment ftiillics,  mais  revolte'es  par  dépit  de  n'avoir  esté 
secourues  à  tems,  il  marcha  son  armée  en  Lombardie, 
où  il  fit  de  braves  gestes,  et  reculer  l'armée  impériale, 
et  luy  faire  passage  pour  s'en  retourner  en  France,  pour 
obéir  au  commandement  de  son  R.oy,  qui  luy  com- 
manda une  autre  fois  d'aller  saisir  le  duché  de  Savoye; 
ce  qu'il  exécuta  en  si  grande  diligence  ,  que  le  duc  ne 
pust  estre  prest  assez  à  tems  pour  y  résister,  encore  qu'il 
eustsceu,  il  y  avoit  plus  de  trois  mois,  cette  entre- 
prise. Iten2  y  en  la  frontière  de  Picardie  ,  où  la  guerre 
estoit  ordinaire,  il  y  fit  des  choses  fort  mémorables; 
et,  ce  qui  est  grandement  à  noter,  quand  le  duc  de 
Bourbon,  pour  suivre  l'Empereur  abandonna  le  ser- 
vice du  Roy,  Sa  Majesté,  passant  les  INlonts,  ne  vou- 
lut pas  laisser  leduc  de  Vendosmois,  son  frère  aîné,  en 
France,  se  déifiant  de  quelque  intelligence,  à  cause 
du  nom  de  Rourl)on  ,  mais  le  mena  avec  luy  ,  laissant 
en  sa  place  en  son  gouvernement  de  Picardie  M.  de  La 
Tiimouillc  ;  mais  il  eust  telle  confidence  en  M.  de  Saint- 
Paul,  (ju'illuy  donna  charge,  avec  des  forces,  d'aller 
après  le  duc  de  Bourbon  pour  l'altrapper ,  sur  le  che- 
min  de  la  Franche-Comté,  où  l'on  fut  averty  qu'il 
alloit  :  en  quoy  il  fit  un  fort  loyal  devoir;  mais  il  y 

Paul,  en  iSaS,  ne  pénétra  pas  jusqu'à  Naples.  Il  fit  la  j^ueire  dans  le 
Milancz  où  il  fut  Italtu  par  Antoine  de  Lèves.  (Voyez  Introduction  aux 
^lémoireî^  do  Du  Btllay,  paqc  toi.) 
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avoit  pris  une  autre  route,  par  le  conseil  de  Pom- 
perand ,  ainsi  que  le  Roy  le  sceust  bien  depuis.  Or  en 
toutes  CCS  guerres  et  pais  susdits  M.  de  Vieillevilîe 
avoit  esté,  et  donne'  coups  de  lance  et  de  coutelats  ; 
qui  estoit  un  si  grand  contentement  à  ce  prince  d'en 
pouvoir  souvent  jouyr  pour  en  discourir,  qu'il  ne  le 
voyoit  pas  à  deniy,  et  re'pondoit  à  ceux  qui  luy  di- 
soient, s'il  n'avoit  point  d'enfans,  qu'il  feroit  ]M.  de 
Vieillevilîe  son  he'ritier,  qu'il  seroit  plustost  convie' à 
ce  faire  pour  sa  valeur  et  réputation ,  que  pour  l'af}!- 
nité  qui  estoit  entre  sa  femme  et  luy  ,  encore  qu'elle 
fût  fort  proclie  ;  et  estoit  digne  ,  disoit-il,  de  comman- 
der à  une  armée.  M.  le  comte  d'Angliien  estoit  si  af- 
famé de  tels  discours,  que  si  le  Roy  l'eust  voulu  traiter 
il  l'eust  refusé,  pour  n'en  pas  perdre  une  leçon;  car 
incessamment  son  oncle,  M.  de  Saint  Paul,  enmettoit 
M.  de  Vieillevilîe  en  propos.  Quelquefois  il  s'accusoit 
des  fautes  qu'il  avoit  faites  en  telle  et  telle  occasion, 
ou  d'avoir  trop  ou  peu  temporisé  sur  un  avertissement, 
ou  de  l'avoir  du  tout  négligé,  et  une  infinité  d'autres 
oubliances  ou  promptitudes  ausquelles  un  chef  d'ar- 
mée est  sujet  par  trop  croire  à  qucl({u'un  ou  à  soy- 
méme  :  à  quoi  M.  de  Vieillevilîe  luy  rendoit  une  si 
grande  et  certaine  résolution,  qu'elle  luy  estoit  très- 
admirable.  M.  d'Anghien ,  d'autre  part,  qui  estoit 
attentif  à  toutes  ses  réponses,  les  tenoit  pour  oracles; 
et  par  toutes  les  compagnies  où  il  se  trouvoit,  il  ne 
parloit  que  de  son  bel  oncle,  qu'il  aimoit,  à  cause  de 
sa  vertu,  autant  ou  plus  que  soy-même. 
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CHAPITRE  XXXV. 

Le  comte  d'Enghien  va  commander  en  Provence. 

Ayant  eu  le  Roy,  Tan  i54^,  nouvelles  que  Vanne'e 
turquesquc  conduite  par  Barberousse  devoit  bientost 
arriver  à  Marseille  pour  son  service,  Sa  Majesté  deli- 
bei  a  d'envoyer  un  prince  de  son  sang  pour  la  rece- 
voir et  estre  en  ladite  armée,   jointe  avec  la  sienne 
de  Levant  (0,  son  lieutenant  général;  et,  sans  autre 
remise    de  conseil,  elle  nomma  M.  le  comte  d'An- 
ghien,  qui  n'avoit  point  encore  voyagé  ny  manié  au- 
cune charge  à  cause  de  sa  grande  jeunesse,  car  il  ne 
pouvoit  lors  avoir  plus  de  vingt-trois  ans ,  et  qu'il  es- 
toit  désormais  temps,  ainsi  qu'il  disoit,  de  l'employer 
et  nourrir  aux  allaires,  pour  le  rendre  capable  à  l'a- 
venir de  quelque  gouvernement  digne  d'un  prince  de 
son  sang,  veu  que  son  frère  aisné,  Anthoine  de  Bour- 
bon, après  la  mort  de  Charles,  duc  de  Vendosme, 
leur  père,  avoit  succédé  au  gouvernement  de  Picar- 
die, estant  très-raisonnable  que  son  puisné,  qui  pro- 
metloit  beaucoup  de  soi,  fust  semblablement  honoré 
de  quelque  province. 

Cette  conclusion  prise  au  cœur  du  Roy,  il  eust  com- 
mandement pour  se  préparer  en  diligence  pour  ce 
voyage,  et  luy  furent  ordonnez  pour  l'accompagner 
les  sieurs  de  La  Chaistaigneraye,  de  Bourdillon  et  de 

(')  La  sienne  Je  Leuant.  On  appcloit  ainsi  celle  armce,  parce  qu  elle 
dcvoil  ajir  clo  couccrt  avec  celle  de  Barbcrouise. 
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Thavannes.  Ce  qu'estant  sçu  par  le  comte  de  Saint 
Paul ,  il  envoya  quérir  le  sieur  d' AnghieA ,  luy  disant 
qu'il  estoit  très-joyeux  de  la  charge  qu'il  plaisoit  au 
Roy  luy  commettre;  mais  il  ne  pouvoit  penser  qui 
avoit  meu  Sa  Majesté'  à  luy  choisir  Chaistaigneraye 
pour  l'assister  en  ce  voyage ,  ayant  trop  ou}^  parler  de 
ses  bizarres  humeurs  ;  et  s'esbahissoit  grandement  que 
l'on  eust  oublié  son  bel  oncle.  Son  neveu  luy  re'pon- 
dit  qu'il  avoit  un  grandissime  regret  en  cette  ou- 
bliance;  mais,  quand  le  Roy  luy  eust  donne'  Bour- 
dillon,  gentilhomme  de  sa  chambre,  M.  le  Dauphin 
luy  en  voulut  donner  un  autre  de  la  sienne,  Chaistai- 
gneraye, et  conse'quemment  M.  d'Orléans,  Thavannes: 
ce  qu'il  ne  pouvoit  honnestement  refuser;  car  s'ils  luy 
en  eussent  donné  de  moindre  qualité,  moins  ne  pou- 
voit-il  faire  que  de  les  prendre ,  et  avec  grande  dé- 
monstration de  les  avoir  très-agréables;  mais  qu'il  es- 
toit  après  à  inventer  le  moyen  de  faire  trouver  bon 
l'eschange  de  Chaistaigneraye  avec  son  bel  oncle  ;  «  car 
à  la  vérité,  dit-il ,  ses  façons  de  faire  et  de  parler  ne 
me  plaisent  pas,  et  ne  me  sçaurois  compatir  avec  ses 
humeurs.  » 

Sur  ces  devis  arriva  le  duc  de  Vendosme,  son  aîné, 
qui  luy  dit  :  «  Vrayment ,  mon  frère ,  vous  en  avez 
tout  au  long,  car  Chaistaigneraye  s'en  va  avec  vous: 
faites  estât  d'appointer  tous  les  jours  une  douzaine  de 
querelles ,  et  provision  d'aureilles  pour  escouter  ses 
vaillances  et  venteries.  Au  reste,  mesurez  bien  vos  fa- 
veurs, car  si  vous  ne  luy  en  départes  plus  que  à  nul 
autre,  quel  qu'il  puisse  estre,  vous  n'avez  pas  besoigne 
achevée  :  somme ,  vous  serez  plus  empesché  à  luy 
obéir  qu'à  vostre  propre  charge.  —  C'est,  monsieur, 
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luy  répondit  M.  d'Angliien,  la  peine  où  M.  nostrc 
oncle  et  moy  estions.  —  Or,  mon  frère,  dit  M.  de 
Vendosine,  mettez  vous  en  hors,  car  je  viens  d'y  don- 
ner ordre.  M.  le  Dauphin  s'en  va  jouer  à  la  paulme; 
allez  vous  présenter  devant  luy  avec  le  plus  triste  vi- 
sage que  vous  pourrés  contrefaire-,  et,  s'il  s'enquiert 
de  l'occasion  de  vostre  fascherie,  j'ay  embouché  nostre 
bon  amy  Saint  -  André,  qui  répondra  pour  vous,  ou 
qui  vous  secondera  si  vous  parlés  le  premier,  comme 
tous  trois  nous  le  désirons  :  si  ce  moyen  nous  est  inu- 
tile, il  s'en  présente  un  autre  qui  nous  fera  jouir  de 
nostre  intention.  » 

A  quoy  ne  faillit  M.  d'Anghien  ;  et  s'cstant  présenté 
contrefaisant  le  malade  ou  le  fasché,  M.  le  Dauphin 
luy  dit  que  l'armée  de  Levant  estoit  déjà  bien  avant 
en  deçà  de  l'isle  de  Chipre,et  qu'il  failloit  qu'il  se 
diligentast  de  partir;  et  luy  demandant  ce  qu'il  avoit, 
veu  que  son  visage  demonstroit  quelque  fascherie, 
M.  de  Saint-André  va  promptement  répondre  :  «  Je 
mettray  ma  vie,  monsieur,  qu'il  a  regret  de  laisser 
M.  de  Vieilleville ,  ou  bien  qu'il  ne  luy  a  esté  com- 
mandé de  l'accompagner  en  ce  voyage.  —  Vrayment, 
dit  M.  le  Dauphin  ,  j'estois  bien  hors  de  moy  quand 
il  ne  me  souvint  point  de  son  bel  oncle.  »  Et  sur 
l'heure ,  appellant  Griffon ,  son  premier  valet  de  cham- 
bre ,  luy  commanda  d'aller  dire  à  Chaistaigncraye 
qu'il  ne  fist  aucun  preparatif  pour  le  voyage  de  Mar- 
seille, et  qu'il  vinst  parler  à  luy  ;  et  demandant  où  es- 
toit  M.  de  Vieilleville,  il  luy  fut  répondu  :  ^  En  la 
chambre  de  madame  d'Estampes,  jouant  au  flux  (0  à 
toutes  restes  avec  elle  et  M.  le  cardinal  de  Lorraine 

i»)  Flux  :  jeu  de  cartes. 
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(car  la  première  (0  n'estoit  encore  en  usage).  )>  Auquel 
lieu  il  s'achemina  incontinant,  et,  après  avoir  veu  don- 
ner trois  ou  quatre  cassades ,  il  fit  à  M.  de  Vieilleville 
ce  commandement,  qui  le  reçut  à  très-grande  joye; 
et  puis  il  s'en  alla  commencer  sa  partie. 

Il  ne  se  faut  point  enquérir  si  Toncle  et  les  deux 
frères  furent  aises  de  cet  eschange ,  se  promettans  bien 
que  le  voyage  succederoit  heureusement,  sans  tu- 
multe, desordre  ny  confusion;  et  envoyèrent  prier 
AI.  de  Vieilleville  devenir  souper  avec  eux  chez  M.  de 
Vendosme,  où  ils  luy  Hrent  une  infinité  de  bonnes 
chères  et  de  remercymcns,  sachant  la  franche  volonté 
dont  il  avoit  accepté  ce  commandement  :  et  délibérè- 
rent par  ensemble  du  parlement  ;  et ,  pour  ce  qu'il  se 
presentoit  une  infinité  de  gentilshommes  pour  faire  le 
voyage,  sur  le  désir  de  voir  cette  armée  et  la  façon 
des  Turcs,  occasion  peut-être  qui  ne  s'ofïriroit  jamais, 
ils  resoliirent  d'en  refuser  la  pluspart;  car,  s'ils  eussent 
pris  tous  ceux  qui  en  faisoient  parler,  ils  eussent  en- 
levé toute  la  jeunesse  de  la  Cour. 

CHAPITRE  XXXVI. 

M.  d'Enghicn  arrive  à  Marseille. 

Le  jour  devant  leur  parlement,  qui  fut  de  Fontai- 
nebleau, M.  de  Vieilleville  ordonna  que  M.  de  Ru- 
bempré  partiroit  avec  cinquante  gentilshommes  de 
ceux  qui  estoient  sur  le  roolle  pour  faire  ce  voyage, 

(»)  La  première  :  la  prime  ,  autre  jeu  de  cartes. 
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et  que,  sans  séjourner,  ils  allassent  droit  à  Lyon  sur- 
attendre M.  d'Anghien,  afin  que  les  chevaux  de  poste 
fussent  toujours  frais  quand  il  voudroit  courir  avec  sa 
troupe,  qui  estoit  quasi  de  pareil  nombre,  en  com- 
prenant les  officiers.  En  quoy  il  n*y  eust  aucune  con- 
fusion, car  le  controlleur  des  postes,  nomme'  Poinc- 
tet,  avoit  donne'  bon  ordre  à  tout  cela  huit  jours 
auparavant;  aussi  que  la  troupe  de  Rubempré  avoit 
un  jour  et  demy  sur  celle  de  son  maître,  premier 
qu'ils  fussent  à  La  Charité'  ;  car  il  la  menoit  toute  nuit , 
pour  de  tant  mieux  accommoder  le  prince  et  les  sei- 
gneurs qui  le  suivoient,  lesquels  n'arrivèrent  à  Lyon 
que  deux  jours  après  luy  ;  tant  fut  grande  la  diligence 
de  Rubempré,  par  le  moyen  de  laquelle  M.  d'An- 
ghien, à  cause  que  ses  ofliciers  avoient  chevaux  à  point 
nomme',  trouvoit  ses  repas  et  toutes  commodités  de 
trois  en  trois  postes. 

Arrivez  qu'ils  furent  tous  à  Lyon,  M.  d'Anghien 
entra  aux  bateaux  que  Rubempré  luy  avoit  déjà  fait 
préparer  sur  le  Rhosne,  et  descendit  en  Avignon  avec 
toute  sa  troupe,  qui  estoit  grande,  où  le  vice -légat 
l'accommoda  de  chevaux  et  de  toutes  choses  requises 
pour  aller  à  Marseilles  ;  et  estant  au  village  des  Ca- 
banes, à  trois  lieues  de  Marseilles,  il  trouva  M.  de 
Grignan,  gouverneur  de  Provence,  qui  estoit  venu 
jusques  là  au  devant  de  luy. 

Je  laisse  la  réception  qui  luy  fut  faite  à  Lyon, 
tant  par  les  comtes  de  Saint  Jehan,  les  gens  de  la 
justice,  que  Thostel  de  ville,  qui  fut  et  très -grande 
et  très -honorable  comme  à  un  tel  prince  et  tant 
recommandé  du  Roy ,  ny  semblablement  de  celle 
de  Marseilles,  qui  luy  présentèrent  à  l'entrée  de  la 
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ville  un  poêle,  qu'il  trouva  fort  mauvais,  et  en  dit  son 
avisa  M.  de  Grignan,  modestement  toutefois,  mar- 
chant entre  luy  et  M.  de  Vieilleville;  lequel  Grignan 
s'en  excusa ,  et  que  cela  avoit  esté  entrepris  à  son  des- 
ceu:  aussi  fut-il  trouvé  que  trois  ou  quatre  capitaines 
et  lieutenans  de  galères,  enfans  de  la  ville,  avoient 
mis  cela  en  avant  pour  de  tant  plus  l'honorer,  igno- 
rants la  conséquence  d'une  telle  usurpation  sur  le 
souverain.  Il  mesufEra  de  dire,  laissant  les  harangues 
en  arrière,  que  je  ne  vey  jamais  tant  canonner;  car 
en  ce  temps-là  il  y  avoit  quarente  galères  dedans  le 
port  de  Marseilles,  qui  n'en  partoient  jamais  que  pour 
la  guerre,  laquelle  finie  elles  y  revenoient  sans  qu'on  les 
departist,  comme  l'on  fait  maintenant,  à  Nantes,  Rouan 
ou  Bourdeaux ,  et  battoient  cette  mer  de  Levant  sL 
bien,  que  les  Français  y  estoient  redoutés  et  en  estoient 
quasi  maîtres;  lesquelles  toutes  tirèrent  plursieus  fois 
de  toutes  leurs  pièces;  en  outre  celles  des  tours,  mu- 
railles et  lieux  éminents  de  la  ville  ;  plus  l'artillerie 
de  la  tour  dite  Notre-Dame  de  la  Garde,  de  la  tour 
Saint -Jehan,  et  de  l'abbaye  de  Saint-Victor;  item  y 
les  chiamades  et  salves  de  tant  de  chiormes  :  de  sorte 
qu'il  n'estoit  pas  possible  d'ouyr  un  plus  grand  bruit; 
et  pour  l'accroistre,  il  se  trouva  un  si  grand  nombre 
de  frégates  et  brigantins  qui  faisoient  raige  de  canon- 
ner, et  ne  se  contentèrent  pas  d'y  employer  le  jour, 
mais  toute  la  nuit  on  ne  fit  autre  chose.  Les  habitans 
de  la  ville  semblablement ,  qui  sont  pour  la  pluspart 
guerriers,  n'y  épargnèrent  pas  la  poudre;  en  somme 
le  tonnerre  y  estoit  si  grand ,  que  les  femmes  grosses 
et  les  nourrices  furent  contraintes  de  se  retirer  dedans 
les  caves  ;  car,  voyants  ce  jeune  prince  y  prendre  si 
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grand  plaisir,  ils  s'y  eschauflbient  davantage:  il  estoil 
quasi  jour  poignant  premier  que  luy  ny  tous  autres 
s'en  fussent  retirez. 

Sur  l'après-dine'e   du  lendemain,  M.   de  Grignan 
vint  trouver  M.  d'Anghien  ,  qu'il  prit  à  part  pour  luy 
de'couvrir  une  vendition  que  luy  dévoient  faire  trois 
soldats  savoysiens  du  chasteau  de  jNice,  qui  l'avoient 
assuré   d'y  avoir  telle  intelligence    qu'il  leur   seroit 
livré  incontinant  qu'ils  se   seroient  présentez  devant 
la  place.  Le  prince,  qui  estoit  jeune,  sans  plus  avant 
s'enquérir,  luy  demanda  seulement  le  moyen  de  s'a- 
cheminer à  cette  entreprise  ,  lequel  luy  répondit  qu'il 
luy  donneroit  quatre  galères,  dont  seroient  chefs  les 
capitaines  Saint-Blanquart,  Pierre  Bon,  Magdalon  et 
Michelet,  qui  estoient  présents  avec  luy  lors  de  son 
discours;  et  seroient  en  la  sienne  les  trois  marchants 
dudit  chasteau  ;  et  que  après  luy  flotteroient  onze  au- 
tres galères  chargées  à  fonds  de  gens  de  guerre ,  pour 
plus  aisément  le  faire  maître  de  la  place.  Mais  il  le 
supplioit  de  ne  mettre  ce  secret  en  houche  d'ame  vi- 
vante ,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  demy-jour  qu'il  s'en  estoit 
découvert  aux  quatre  capitaines  là  présents,  qui  avoient 
bien  délibéré  de  faire  un  bon  service  au  Roy  et  à  luy, 
ou  de  mourir  en  l'exécution  de  cette  entreprise,  qui 
estoit  infaillible. 

CHAPITRE  XXXYII. 

Entreprise  sur  Nice  manqut^e. 

Monsieur  d'zVnghien  ,  qui  ne  vouloit  rien  enlrepreii 
dre  sans  le  conseil  de  M.  de  Vieilleville,  luy  vint  do- 
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clarer  tout  ce  qu'il  avoit  entendu  de  M.  de'Grignan, 
et  qu'ils  dévoient  partir  à  mynuit  pour  estre  à  l'autre 
mynuit  en  suivant  au  lieu  de  l'entreprise.  «  Elle  seroit 
belle,  dit  M.  de  Vieilleville,  si  elle  estoit  sure;  mais 
je  m'apperçois   bien    que   M.  de  Grignan   n'est    pas 
homme  de  bon  entendement,  et  qu'il  ne  l'a  pas  bien 
profondie.  Car  premièrement,  les  soldats  sont  de  Sa- 
voye,  donc  suspects;  car  le  Roy  a   de'pouïlle'    leur 
prince  de  tous  ses  biens.  Secondement,  ils  se  pour- 
menent  par  cette  ville,  et  M.  de  Grignan  l'eut  que 
l'on  tienne  la   chose  secrette!  Davantage,  oii  a-t-il 
trouve',  luy  estant  gouverneur  de  Provence  et   capi- 
taine de  gendarmes,  que  un  prince,  tel  que  vous  es- 
tes, doive  mener  une  avant-garde,  et  n'estre  à  la  ba- 
taille ny  Roy  ny  autre  grand  prince,  pas  seulement 
un   connestable,  et  en  une  affaire  si  périlleuse  que 
celle-là,  et  qui  n'est  pas  exempte  de  tradiment?  Cal- 
que sait-il  si  les  quatre  Doria,  André',  Jannetin,  An- 
thoine  et  Pliillipin,  qui  sont  à  la  solde  de  Gennes,  et 
devenus  nos  mortels  ennemis,  n'ont  point  dressé  cette 
pailie ,  ou  que ,  vous  présentant  avec  vostre   avant- 
garde  de  quatre  galères  devant  la  place,  ils  aient  si 
bien  affusté  leur  cas,  que  d'une  volée  de  canon  ils  les 
vous  mettent  toutes  à  fonds?  D'autre  part,  en  tout  ce 
que  vous  a  discouru   le   sieur  de  Grignan    il  n'y  a 
chose  qui  approche  en  rien  de  la  lumière  d'une  telle 
marchandise,  ny  qui  vous  éclaircisse  le   moyen  d'y 
pouvoir  parvenir;  mais  seulement  vous  a  abloqué  (0 
en  gros  que  ces  trois  soldats  y  ont  bonne  intelligence. 
Il  faut,  sauf  sa  grâce,  spécifier  quelle,  et  avec  quelles 
gens,  s'ils  sont  capitaines  ou  soldats,  ou  si  c'est  par 

CO  Ablocjué  :  déclaré. 


112  [l543]    MÉMOIKES    DE  VIEILLEVILLE. 

une  porte  ou  par  escalade,  et  si  ceux  qui  sont  prati- 
quez ont  le  crédit  d'en  livrer  l'un  ou  favoriser  l'autre. 
C'est  mon  avis ,  monsieur ,  et  en  ferez  comme  il  vous 
plaira  ;  mais  vous  ne  irez  pas  sans  nous,  car  nous  vou- 
lons participer  en  tout  ce  qui  se  pourra  de'partir,  ou 
en  l'honneur  ou  en  la  honte;  et  si  ne  mènerez  pas  les 
quatre  galères ,  car  il  n'est  pas  raisonnable  qu'un  tel 
prince  sonde  le  gué  pour  telles  gens.  » 

Il  sembla  bien  à  M.  d'Anghien,  par  les  vives  rai- 
sons que  luy  avoit  déduites  M.  de  Vieilleville,  que  la 
marchandise  n'estoit  pas  trop  loyale,  ou  que  pour  le 
moins  il  y  avoit  quelques  bourriers  (0,  et  ne  luy  sçut 
que  dire,  sinon  qu'il  mettoit  sa  personne  et  l'entreprise 
entre  ses  mains;  et  encore  davantage,  s'il  ne  vouloit 
qu'il  y  allast,  il  diroit  à  M.  de  Grignan  qu'il  l'executast 
avec  ses  capitaines  de  galères.  «Ha,  monsieur,  dit 
M.  de  Vieilleville,  il  faut  résolument  que  vous  y  al- 
liez, et  que  tout  ce  qui  est  ici  avec  vous  d'honnestes 
hommes  vous  suive,  au  moins  les  plus  apparants, 
comme  les  sieurs  de  Bourdillon,  de  Thavanes,  de  la 
Roche-des-Aubiers,  les  deux  fils  de  M.  de  Ilumiei'es , 
Becquincourt  et  Contay,  La  Tour-de-Menynes  C^),  La 
Roche-Poze',Buzances  et  La  Rochecliouart.  Et  pource 
que  l'heure  de  souper  s'approche,  il  s'en  faut  diligen- 
ter,  pour  estre  prêts  de  s'embarquer  à  l'heure  assignée 
par  M.  de  Grignan ,  afin  que  s'il  survient  de  la  faute 
il  ne  la  rejette  pas  sur  nous  pour  notre  retardement.  » 
Ce  que  trouva  M.  d'Anghien  le  meilleur  du  monde; 
et  sur  l'heure  envoya  quérir  M.  de  Grignan  pour  luy 
communiquer  le  tout,  et  commencer  à  l'heure   dite 

(•)  Bourriers  :  mécomptes.  —  C»)  La  Tourne-. y/en)  nés  :  la  Tour  du 
MAinc. 
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à  mettre  la  main  à  l'œuvre ,  pour  au  premier  coup  de 
canon  entrer  en  galère. 

Tous  ceux  donques  qui  dévoient  aller  en  cette  en- 
treprise avertis,  se  tinrent  prêts  pour  à  l'heure  dite 
s'embarquer.  En  quoy  M.  de  Grignan  ne  trouva  rien 
de  changé,  sinon  que  M.  d'Anghien  ne  iroit  pas  avec 
les  quatre  premières  galères,  toutefois  bien  faschë  de 
voir  si  grand  nombre  de  courtisans  estre  de  la  raes- 
lée;  «  car,  disoit-il,  c'est  autant  de  commandements 
que  l'on  oste  aux  capitaines,  parce  qu'ils  veulent  tou- 
jours commander  en  tous  lieux  où  ils  se  trouvent;  et 
s'il  y  a  quelque  honneur,  ils  en  remportent  le  plus 
souvent  les  deux  parts,  à  cause  de  leur  grandeur  et  fa- 
veur; et  toute  la  fatigue  ,  quelquefois  la  mort,  demeure 
aux  pauvres  capitaines.  »  Cependant  tout  le  monde 
rangé,  les  trois  canonades tirées,  on  desmare,  flottants 
les  quinze  galères  ensemble;  et  voguèrent  tout  le 
reste  de  la  nuit  et  jusques  à  midy  du  jour  ensuivant,  à 
demi-voile,  car  il  faisoit  fort  calme,  et  pour  soulager 
la  chiorme  s'iladvenoit  que  l'on  fust  contraint  de  faire 
force  et  volte. 

Or,  estant  à  cinq  ou  six  milles  près  de  Nice,  M.  d'An- 
ghien commanda  au  capitaine  Magdalon ,  autrement 
le  chevalier  d'Aux,  brave  marinier,  de  se  mettre  de- 
vant avec  les  quatre  galères,  mener  les  trois  marchands 
pour  se  présenter  devant  le  chasteau  ,  et  que  luy,  avec 
le  reste  des  galères,  prendroit  le  largue,  et  iroit  sur- 
gir au  Cauroux,  auquel  lieu  Magdalon  l'envoyeroit 
advertir  des  bonnes  nouvelles,  pour  estre  à  luy  incon- 
tinent. Mais  la  chose  réussit  tout  au  rebours  ;  car  sou- 
dain que  Magdalon  s'approcha  de  Nice,  six  galères 
sortirent  pour  l'investir,  suivies  de  quinze  autres,  à  la 
26.  8 
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portée  de  harquebuse,  conduites  par  Jannetin  Doiia, 
qui  estoient  à  l'abri  et  couvertes  du  cap  Saint-Sous- 
pir,  et  donnèrent  la  charge  si  forte  au  pauvre  Magda- 
lon  et  ses  quatre  galères,  qui  furent  al)andonnëes  au 
port  d'Antibe-,  mais  luy  et  Miclielet,  se  voulants  jetter 
à  terre,  furent  tuez  d'arquebuzades,  et  tout  le  reste 
semblablement,  ou  prisonniers,  et  lesdites  quatre  ga- 
lères remorquées  ,  par  le  commandement  de  Jannetin, 
au  port  de  Ville-Franche,  qui  est  un  port  commun  et 
ouvert  à  tout  le  monde;  lequel,  venant  avec  vingt 
galères  pour  suiprendre  M.  d'Anghien  au  Cauroux, 
fust  découvert  au  clair  de  la  lune;  mais  ses  mariniers 
firent  telle  diligence  de  lever  l'ancre,  et  faire,  comme 
dit  est,  force  et  volte,  avec  aussi  l'avantage  qu'ils 
avoient  d'environ  deux  milles,  qu'ils  se  retirèrent  de- 
dans Toulon  sans  rien  perdre.  Il  donna  mille  écus  à 
départir  à  toutes  les  giormes  (0  des  onze  galères,  et 
cinq  cents  à  tous  les  mariniers,  qui  tous  ensemble 
firent  un  merveilleux  devoir;  car  quand  un  forsat  se 
pasmoit,  comme  j'ai  veu  avenir  souvent  en  une  telle 
force,  les  mariniers  se  mettoient  en  leur  place. 

Encore  faut-il  dire  que  devinrent  ces  trois  bons  mar- 
chants que  M.  de  Vicilleville  avoit  toujours  dit  que 
l'on  tînt  prisonniers  bien  liez  en  la  galère,  pour  les 
tuer  soudain  que  l'on  s'appercevroit  de  quelque  tra- 
diment,  dont  toujours  il  se  doutoit;  à  quoy  M.  de 
Grignan  s'estolt  obstinément  opposé.  Incontinant  qu'ils 
découvrirent  les  six  premières  galères,  ils  se  jelterent 
en  la  mer,  pour  se  retirer  à  la  nage  dedans  >i'ice  après 
avoir  fait  leur  emploicte  (^);  ce  qui  leur  fut  fort  aisé, 

C'^  Giorrnes  :  cliiouruie*;.  —  (»)  Emploicte  :  eniplettr. 
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ayant  bras  et  jambes  en  liberté',  et  la  nuit  qui  les  cou- 
vroit,  n'estant  encore  la  lune  levée. 

CHAPITRE     XXXVIII. 
Chagrin  de  M.  de  Grignan. 

M.  d'Anghien  ,  de  retour  à  Marseilles,  trouva  M.  de 
Grignan  malade,  ou  feignant  de  l'estre,  de  déplaisir 
que  l'entreprise  avoit  si  mal-succedé,  encore  plus  de 
ce  qu'il  s'estoit  tant  opiniastré  contre  l'opinion  de 
M.  de  Vieilleville,  dont  il  en  voyoit  les  événements  et 
le  danger,  s'il  eust  esté  cru,  où  avoit  esté  le  prince  : 
et  estant  en  cette  perplexité,  il  envoya  un  jeune  gen- 
tilbomrae  nommé  Garses  devers  M.  de  Vieilleville, 
le  supplier  que  son  plaisir  fust  qu'il  luy  pust  dire 
une  parole,  et  sans  sa  maladie,  et  qu'il  estoit  alicté,  il 
le  fust  venu  trouver  ;  lequel  accepta  fort  courtoisement 
ce  message,  et,  se  dérobant  de  M.  d  Angbien,  suivit  le 
gentilbomme. 

Entré  qu'il  fut  en  la  cbambre,  M.  de  Grignan  luy 
tend  les  bras,  et  s'écriant  luy  dit:  «  Ha!  monsieur, 
M.  d' Angbien  a-il  point  opinion  que  je  l'aye  voulu 
vendre?  dites,  monsieur? —  En  conscience,  répondit 
M.  de  Vieilleville,  ne  luy  avez-vous  pas  donné  grande 
occasion  de  le  présumer?  Mais  il  est  si  bon  prince, 
qu'il  attribue  le  tout  au  bon  zèle  que  vous  avez  au 
service  du  maître.  Ce  n'est  pas  la  première  fausse 
anK)rce  que  l'on  a  donnée  aux  princes  et  grands  ca- 
pitaines pour  surprises  de  villes  et  cbasteaux  ;  et  sans 
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ramener  le  temps  passé  et  les  anciennes  histoire*, 
vous  sçavez  combien,  seulement  de  ce  règne,  les  en- 
nemis en  ont  failly  sur  nous,  et  coml)ien  aussi  nous  en 
avons  entrepris  envain  sur  eux.  Or  tout  va  bien ,  Dieu 
mercy ,  puisque  ce  gentil  prince  est  eschappe'.  Il  est 
bien  vray  que  s'il  eust  suivy  vostre  avis,  de  mener  les 
quatre  premières  galères,  et  auquel  vous  fustes  mer- 
veilleusement arreste' ,  il  estoit  sans  doute  perdu.  — 
C'est,  monsieur,  dit  M.  de  Grignan,  ce  qui  me  dra- 
gonne l'esprit;  car  si  vostre  opinion  n'eust  vaincu  la 
mienne,  cela  fust  advenu,  à  ma  grande  confusion  et 
malheur  ;  mais  ce  que  j'en  debatois  contre  vous,  n'es- 
toit  que  pour  ne  luy  donner  point  de  compagnon  en 
cette  gloire,  et  que  tout  seul  en  eust  rapporté  l'hon- 
neur. Or  ne  sais-je  si  jamais  il  me  pourra  regarder  de 
bon  œil.  —  Ne  vous  donnez  peine  de  rien,  dit  M.  de 
Vieilleville  ;  car  si  vous  n'avez  autre  maladie  que  celle- 
là  ,  je  vous  gueriray.  »  Alors  M.  de  Grignan,  jettant 
ses  bras  hors  du  lit,  l'embrassa  plusieurs  fois,  avec 
humble  prière  de  moyenner  sa  reconciliation ,  et  sur- 
tout que  l'on  ne  face  trouver  ce  désastre  si  maulvays 
au  Roy,  tant  du  hazard  où  a  esté  le  prince,  que  de 
la  perte  des  quatre  galères ,  que  Sa  Majesté  l'en  prive 
de  ses  estats. 

Quand  M.  de  Vieilleville  Teust  ouy  proférer  ces 
mots,  il  se  douta  bien  que  sa  maladie  luy  donnoit 
bien  avant  en  l'esprit;  qui  fut  cause  qu'il  s'en  alla, 
le  laissant  en  très-bonne  espérance  de  toutes  choses  : 
et  ayant  trouvé  M.  d'Anghien  ,  luy  recita  bien  au  long 
les  regrets  et  ennuys  de  .M.  de  Grignan,  et  qu'il  étoit 
nécessaire,  pour  le  guérir,  qu'il  prist  la  peine  de  le 
visiter.  «Quand  il  seroit  mort,  dit  M.  d'Anghien,  le 
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Roy  n'y  pei droit  pas  beaucoup;  et  ne  seroit  sa  charge 
gueres  vacante,  car  vous  estes  icy  tout  porte'  pour  liiy 
succéder  ;  et  ne  sçauroit  excuser  qu'il  ne  m'ait  fait  le 
plus  lâche  tour  qu'il  est  possible,  ayant  engage'  mou 
honneur  et  liazardé  ma  vie  comme  il  l'a  fait;  et  sans 
vous  je  serois  maintenant  ou  mort  ou  pris  ;  et  faut  que 
je  vous  confesse ,  mon  bel  oncle,  que  je  vous  dois,  après 
Dieu,  la  vie.  Mais  quant  à  l'aller  voir,  mon  cœur  ne 
s'y   peut  aucunement    accorder.  —  Encore  faut-il , 
monsieur,  dit  M.  de  Vieilleville,  que  vous  respectiez 
la  vieillesse  et  un  lieutenant  de  roy  de  telle  marque. 
Cette  rigueur  seroit  de  trop  mauvais  exemple  pour  un 
jeune  prince,  quand  on  vous  de'couvriroit  implacable, 
tenant  vostre  cœur,  et  inexorable.  Or  sus,  monsieur, 
allons-y,  et  tout  en  riant  consolez-le  vous-mesme;  et 
pour  luy  oster  l'opinion  qu'il  a  d'une  de'pescheau  Roy 
à  son  préjudice,  faites-la  en  sa  présence,  et  telle  qu'il 
la  voudra  luy-mesme  dicter  :  car  aussi-bien   faut-il 
qu'il  y  ait  une  lettre  au  Roy  qui  rougisse  pour  nous 
tous,  et  principalement  pour  luy  ,  car  il  est  auteur  de 
la  fausse  menée.  »  A  quoy  s'accorda  M.  d'Anghien.  Et 
estant  tous  trois  en  la  chambre  de  M.  de  Grignan , 
écrivirent  au  Roy  fort  amplement;  et  afin   d'oter  à 
M.  de  Grignan  tout  soupçon  de  dépesche  contraire, 
Valencienne,  secrétaire  de  M.   d'Anghien,  porta  ce 
paquet  au  Roy  ,  et  sortant  du  logis  de  M.  de  Grignan, 
et  à  la  porte ,  trouva  les  chevaux  de  poste  pour  en  faire 
la  diligence. 

Estant  M.  d'Anghien  rappaisé,  et  le  sieur  de  Gri- 
gnan reconcilié  par  la  prudence  de  M.  de  Vieilleville, 
les  bonnes  chères  commencèrent  déplus  belle  à  Mar- 
seilles,  attendant  Barberousse  ;  et  cependant  les  pri- 
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sonniers  Saint  Blanquart  et  Pierre  Bon  furent  ren- 
voye's  avec  beaucoup  d'autres  pour  légère  ranson ,  et 
plusieurs  pour  rien  ;  car  le  comte  Phillipin  Doria  fit 
en  cela  une  infinité  de  courtoisies  a  M.  de  Vieil- 
leville,  qui  luy  en'  avoit  écrit  ,  se  souvenant  du 
voyage  de  Naples  ;  et  luy  renvoya,  entre  autres,  franc 
et  quitte  ,  le  sieur  de  La  Tour  de  Menynes  duquel 
M.  de  Vieilleville  avoit  épousé  la  sœur. 

CHAPITRE  XXXIX. 
Jonction  de  la  flotte  du  Roi  avec  celle  de  Barberoiisse. 

A  QUELQUES  jours  de  là  Barberousse  arriva  k  Mar- 
seille avec  son  armée,  qui  estoit  de  cent  douze  galè- 
res, que  M.  d'Angliien  prit  en  main,  suivant  son  pou- 
voir, avec  laquelle  il  joignit  celle  du  Roy,  qui  pouvoit 
revenir  en  tout  à  soixante  galères,  en  comprenant 
quelques  frégates  et  brigantins  qui  s'y  estoient  venus 
rendre  ;  de  sente  que  l'on  nombroit  les  deux  armées 
à  deux  cents  soixante  vaisseaux  ou  environ.  Barbe- 
rousse, qui  ne  vouloit  perdre  temps  ,  prend  resolution 
avec  M.  d'Angliien  d'aller  assiéger  IVice.  Au  devant 
de  laquelle  arrivez,  mettent  l'artillerie  en  terre,  et  la 
battent  avec  si  grande  diligence  et  de  telle  furie,  qu'elle 
se  rendit  au  deuxième  jour. 

La  ville  prise,  ils  braquent  leurs  pièces  centre  le 
cliasteau,  et  tirèrent  plusieurs  volées;  mais  ce  fut  en 
vain,  car  il  est  planté  sur  un  rocq  bien  haut  et  fort 
malaisé  à  battre ,  semblablement  hors  de  myne.  Quoy 
voyant,  Barberousse  ne  s'y  voulut  opiniatrer  davan- 


FRAKÇOIS    I.     [1543]  119 

tage;  mais,  sentant  l'hyver  approcher,  délibéra  de 
faire  voile  devers  Constantinople,  aussi  qu'il  ne  pen- 
soit  pas  que  son  arme'e  se  pust  sûrement  tenir  au  port 
de  Ville-Franclie.  Ainsi  prit  congé  de  M.  d'Anghien  , 
sans  faire  autre  exploit,  qui  n'esloit  pas  grand  au  prix 
de  l'argent  que  luy  et  les  grands  de  son  arme'e  empor- 
tèrent, qui  montoit  à  plus  de  huit  cens  raille  e'cus.  Il 
y  avoit  trente-deux  trésoriers  à  Toulon,  qui  trois 
jours  durant  ne  cessèrent  défaire  des  sacs  de  mil, 
deux  mil  et  trois  mil  e'cus  chacun,  et  y  employèrent 
la  pluspart  de  la  nuit.  Il  estoit  accompagné  de  deux 
bachaz,  car  il  portoit  titre  de  roy,  et  de  douze  ou 
treize  autres,  vestus  ordinairement  de  robbes  longues 
de  drap  d'or,  ausquels  il  faisoit  beaucoup  d'honneur; 
mais  ils  ne  les  portoient  si  non  quand  ils  descendoient 
à  terre,  et  d'une  infinité  d'autres  gens  qui  avoicnt  des 
offices  et  des  estats  serviles  que  je  ne  puis  nommer  et 
a  nous  inconnus,  sous  cette  tiranique  et  monstrueuse 
monarchie,  toutefois  fort  respectez  en  l'arme'e,  que 
leurs  habits  faisoient  reconnoistre  ;  car  chacun  y  est 
veslu  selon  la  charge  qu'il  exerce. 

La  ville  de  Nice  fut  saccagée ,  contre  la  capitulation , 
et  puisbruslée;  dequoy  il  ne  fautblasmer  Barberousse 
ny  tous  ses  Sarrazins,  car  ils  estoient  déjà  assez  éloi- 
gnés quand  cela  advint  ;  mais  on  dit  que  les  parens  et 
amys  du  capitaine  Magdalon  et  Michelct  firent  cette 
fougade,  et  le  dépit  semblablcment  du  sieur  de  Gri- 
gnan,de  la  fausse  marchandise,  car  on  y  vit  de  ses  gens 
qui  faisoient  office  et  devoir  de  sacments.  Toutesfois 
on  rejetta  cette  méchanceté  sur  le  pauvre  Barberousse, 
pour  soutenir  l'honneur  et  la  réputation  de  France, 
voire  de  la  chreslienté. 
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M.  d'Angliien,  après  avoir  fait  ses  presens  suivant  le 
roolle  qu'il  avoit  du  Roy,  et  contente'  l'aime'e  tur- 
quesque  selon  leurs  rangs  et  grades  à  souhait ,  se  re- 
tira à  Marseilles  pour  donner  ordre  à  son  partement. 
Et  trois  jours  après,  laissant  MM.  de  Bourdillon  et 
de  Tbavannes  malades,  s'achemina  devers  le  Roy  qu'il 
trouva  h.  Casteau-Cambrezy,  où  l'on  pensoit  qu'il  se 
deust  donner  une  bataille,  que  le  Roy  rechercha  plu- 
sieurs fois,  et  y  voulut  attirer  par  tous  moyens  l'Em- 
pereur, pour  l'extrême  désir  qui  le  brusloit  d'avoir  sa 
revanche  ou  se  perdre  encore  une  fois.  Mais  l'autre 
n'en  voulut  jamais  manger,  craignant  le  revers  de  la 
fortune  :  mesmc,  depuis  qu'estant  à  Rome  il  eust  parle' 
à  un  devin,  il  se  rendit  plus  couart;  car  il  ajoutoit 
beaucoup  de  foy  à  tels  imposteurs,  qu'il  appelloit, 
pour  couvrir  son  honneur,  prophètes;  et  ne  s'osa  ja- 
mais depuis  avancer  de  présenter  bataille  aux  Fran- 
çais ,  s'il  e'toit  en  son  arme'e. 

Le  trait  du  devin  est  tel ,  ainsi  que  je  Tay  ouy  comp- 
ter à  Rome  à  son  propre  fils, qui  exerçoit  la  boutique, 
le  train  et  la  science  de  son  père  en  Transtevre  (0, 
auprès  du  palais  de  Salviaty.  L'Empereur  vint  en  son 
logis,  travesty  pour  n'estre  point  connu,  sommant  le 
devin  de  tenir  chose  secrette ,  et  qu'il  y  venoit  de  la 
part  de  l'Empereur  pour  s'enquérir  de  luy  si,  don- 
nant encore  une  bataille  au  roy  de  France ,  il  n'auroit 
pas  du  meilleur.  Le  devin  luy  répondit  qu'il  luy  feroit 
la  re'ponse  par  le  mesme  esprit,  afin  (ju'il  fust  plus  cer- 
tain de  ce  qu'il  desiroit  sçavoir;  et  le  prenant  par  la 
main,  et  assis  auprès  de  luy,  feignant  de  ne  le  con- 
noistre,  donna   un  grand  coup  sur  la  table,  dont  la 

(•;   Tron  1  te^re  :  Trauslcxérc,  faubourg  de  Romr. 
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cliambre  devint  aussi  ténébreuse  qu'en  obscure  nuit; 
et  parmy  les  téne'bres  apparut  un  fantosme  tout  nud, 
fors  que  d'un  suaire.  Alors  le  devin  luy  dit  qu'il  fist  sa 
demande ,  car  celuy  qu'il  voyoit  estoit  là  pour  luy 
répondre.  L'Empereur  inconlinant  la  luy  propose,  et 
en  langage  alemand  ;  mais  le  fantosme  luy  répondit 
en  langage  français:  «  Qui  prand  sera  pris,  les  armes 
sont  journalles.  »  De  quoy  s'étonna  l'Empereur,  et 
crust  parfaitement,  puisque  la  réponse  avoit  esté  faite 
en  français ,  qu'elle  estoit  à  l'avantage  de  la  France  : 
ce  qui  l'a  toujours  fait  fuyr  l'ocasion  d'entrer  en  ce 
gros  jeu.  Et  en  ay  veu  deux  du  temps  du  roy  Fran- 
çois, Avignon  et  celle -cy  de  ravitaillement  de  Lan- 
drecy,  et  deux  du  roy  Henry  deuxième,  Renty  et  Va- 
lencienne. 

CHAPITRE  XL. 

Guerre  de  Piémont. 

L'an  i54^  le  Roy  eust  nouvelles  de  Piedmont  qui 
ne  luy  furent  pas  trop  agréables,  parce  que  M.  de 
Rotieres ,  son  lieutenant-général  audit  pays ,  avoit  laissé 
fortifier  Carignan  quasi  à  sa  viie,  ainsi  que  disoient 
quelques  presteurs  de  charité,  et  qu'il  y  pouvoit  bien 
donner  ordre  et  l'empescher  ;  ajoutants  encore ,  pour 
l'achever  de  paindre,  qu'il  n'estoit  pas  trop  bien  obey 
ny  respecté  en  son  gouvernement  ny  en  l'armée  :  à 
quoy  Sa  Majesté  devoit  diligement  prendre  garde, 
pour  obvier  aux  inconveniens  qui  en  pourroient  sub- 
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venir,  au  grand  préjudice  et  déshonneur  de  son  ser- 
vice. 

Ces  calomnies ,  jointes  au  grand  désir  qu'avoit  le 
Roy  d'avancer  M.  d'Anghien,   furent  cause   que  son 
pouvoir  fut  incontinant  depesché;  et  ayant  preste  entre 
les  mains  de  Sa  Majesté  le  serment  en  tel  cas  accou- 
tumé, il  fait  ses  apprêts  pour  partir,  car  l'afTaire  re- 
queroit  diligence.  Mais  estant  allé,  six  jours  aupa- 
ravant, M.  de  Vieilleville  en  sa  maison,  de  quoy  il 
portoit  un  extrême   ennuy,  il  envoya  devers  luy  un 
gentilhomme  exprès,  nommé  Moyencourt,  pour  luy 
annoncer  les  nouvelles,  et  l'abjurer  (0,  sur  tout  ce 
qu'il  pouvoit ,  de  le  tant  gratiifier  que  de  venir  après 
luy  en  Piedmont,  toutes  choses  laissées,  sans  aucune 
excuse;  et  qu'il  y  avoit  d'aussi  fines  gens  en  Piedmont 
qu'à  Marseille;  mais  sur-tout  qu'il  ne  le  pensast  pas 
payer  d'aucune  excuse,  car  il  n'en  prendroit  une  seule, 
quelque  légitime  qu'elle  fut,  quand  même  madame 
de  Vieilleville  seroit  à  l'extrémité,  que  Dieu  ne  veuille  ; 
car   il   ne  penseroit  pas  estre  lieutenant  de  roy  en 
Piedmont  s'il  n'avoit  son  bel  oncle  à  son  costé,  et  s'as- 
surant  de  son  amitié,  et  qu'il  ne  luy  voudra  manquer 
en  ce  besoin.  Il  monte  à  cheval,  pressé  du  Roy  de 
partir  en  diligence,  remettant  sur  Moyencourtle  reste; 
il  se  recommande  à  luy.  De  Rommorentin,  le  premier 
de  janvier. 

[i54i]  Ayant  écrit  cette  lettre  de  sa  main  à  son  bel 
oncle,  ne  pouvant  plus  dilayer,  il  se  diligente  de  par- 
tir; et  estant  arrivé  en  Piedmont,  il  commanda  à  un 
capitaine  des  siens,  nommé  Blainviile  ,  d'aller  devers 
M.  de  Botieres  l'avertir  de  sa  venue  ,  et  de  luy  envoyer 

(•)  jihjurcr  :  conjurer. 
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à  Chivas,  où  il  estoit ,  escorte  pour  le  conduire  en 
toute  seureté  au  camp;  lequel  il  trouva  devant  Ivrée, 
l'ayant  déjà  battu  trois  jours  durant ,  mais  hors  d'es- 
pérance de  le  pouvoir  forcer.  Et  après  luy  avoir  dit 
toute  sa  créance,  ledit  sieur  de  Botieres  délibéra  de 
lever  siège  et  luy  mener  toute  l'arme'e;  et  ayant  ren- 
contre M.  d'Anghien  à  Chivas,  la  luy  présenta  en  ba- 
taille, avec  ces  belles  paroles  :  ((  Je  suis  trop  heureux  , 
monsieur,  qu'il  plaist  au  Roy  de  me  donner  un  si  grand 
prince  pour  successeur,  que  cette  armée,  remplie  de 
plusieurs  nations,  et  garnie  de  braves  colonels  et  ca- 
pitaines, attendoit  il  y  a  long-temps  pour  estre  com- 
mandée de  vous,  et  pour  obéir  à  la  volonté  du  Roy. 
Je  la  vous  présente,  vous  suppliant  de  la  prendre, 
suivant  le  pouvoir  que  vous  en  avez  de  Sa  Majesté, 
mais  croire  que  c'est  de  la  main  d'un  fort  homme  de 
bien,  qui  ne  fit  jamais  faute  au  service  de  son  Boy, 
ny  par  peur,  ny  par  espérance,  la  vous  ayant  amenée 
pour  vous  servir  de  témoignage  de  toutes  mes  actions; 
il  ne  reste  qu'à  vous  en  informer.  »  M.  d'Anghien  luy 
répondit  qu'elles  estoient  du  Roy  assez  connues,  et 
par  toute  la  France,  et  qu'il  estoit  venu  là,  par  le 
commandement  de  Sa  Majesté,  pour  suivre  ses  traces, 
dont  Dieu  luy  fasse  la  grâce ,  et  non  pas  pour  se  in- 
former de  sa  vie,  qu'un  chacun  sçait  estre  autant  il- 
lustre que  de  chevalier  d'honneur  qui  ait  long -temps 
porté  les  armes  et  commandé  pour  la  manutention 
et  service  de  la  couronne  de  France.  Et  là-dessus  le- 
dit  sieur  de  Botieres ,    après   l'avoir  remercié  de  sa 
bonne  opinion,  prit  congé  de  luy,  et  se  retira  en  sa 
maison  en  Dauphiné. 

Ayant  M.  d'Anghien  l'armée  en  sa  puissance,  de- 
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libéra  de  la  bien  employer;  et  d'entrée  de  jeu,  il  prit, 
à  la  barbe  du  marquis  de  Gouast,  Pallezol,  Cressen- 
tin,  Desanne,  et  quelques  autres  petites  places.  Or, 
pour  se  rendre  de  tant  plus  agréable  au  Roy,  il  en- 
treprit d'attaquer  Carignan  ,  et  y  aller  planter  le  siège  ; 
mais  il  en  fut  diverti  par  les  capitaines,  qui  le  payè- 
rent de  tant  de  raisons,  qu'il  acquiesça,  comme  prince 
sage  et  advisé,  à  leur  opinion,  dont  la  plus  forte  es- 
toit  qu'il  y  avoit  là-dedans  quatre  ou  cinq  mille  liommes 
des  plus  aguerrys  de  toute  l'arme'e  de  l'Empereur,  et 
d'autres  forces  assez  baslantes  pour  faire  un  avant- 
garde  ;   de  sorte  qu'ils  se  résolurent  tous  ensemble, 
par  conseil  commun,  de  l'aflammer.  Et  pour  cet  ef- 
fet ,   M.    d'Anghien  se  vint  camper  à  Vymeu ,  deux 
milles  en  de-çà  de  Carignan ,  pour  empesclier  les  vivres 
qui  venoient  aux  ennemis  de-çà  le  Pau  ;  puis  fit  en  di- 
ligence bastir  un  fort  à  quatre  milles  de  Carignan, 
sur  le   chemin   de  Pancalier,  à  une  église   nomme'e 
Saint-Martin,  qui  leur  ostoit  toute  espérance  de  vivres 
du  coste'  de  de-çà  :  auquel  fort  furent  mises  quatre 
enseignes  de  gens  de  pied  italiens.  Après  il  passa  le 
Pau,  laissant  garnison  à  Vymeu,  Carpeinay,  et  autres 
petits  forts,  pour  empescher  l'enncmy  de  faire  saillies 
à  son  plaisir.  Outre  tout  cela,  il  fait  un  pont  de  ba- 
teaux deux  milles  au-dessous  de  Carignan,  en  un  lieu 
nommé  les  Sablons,  et  aux  deux  bouts  dudit  pont  or- 
donne deux  forts  estre  bastis,  qui  furent  incontinant 
prêts, et  met  en  chacun  deux  enseignes;  puis  vint  loger 
h  Villedestelon ,  my-chemin  entre  Carignan  et  Quiers  ; 
auquel  lieu  de  A  illedestelon  il  fortifia  son  camp,  qui 
demeura  en  ce  point  depuis  la  Chandeleur  jusques  en 
Caresme,  durant  lequel  temps  il  se   fit  de  belles  es- 
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carmoucbes,  car  les  nostres  passoient  le  pont  de  jour 
à  autre,  et,  à  la  faveur  de  la  garde  d'iceluy,  des  gar- 
nisons de  Vymeu  et  du  fort  de  Saint-Martin,  ailoient 
chercher  le  coup  de  lance  et  de  picque  devant  Cari- 
gnan;  dequoy  ils  n'estoient  pas  refusez,  car  les  quatre 
mille  Espagnols  et  lansquenets  qui  estoient  dedans 
leur  faisoient  paroistre  souvent  qu'ils  avoient  esté  en 
bonne  école. 

Mais  estants  si  estroitement  assiégez  qu'il  ne  leur 
venoit  aucun  rafraîchissement  de  vivres  du  plat  pays, 
ils  avertirent  le  marquis  de  Gouast  que ,  si  dedans  la 
my- avril  ils  n'estoient  secourus,  la  famine  les  con- 
traindroit  de  faire  ce  qu'ils  n'avoient  délibéré  :  qui  fut 
cause  que  le  marquis  fit  toutes  parts  diligenter  ses 
forces ,  et  renvoyer  quérir  incontinent  à  Gennes  qua- 
tre mille  lansquenets  qu'il  avoit  un  peu  auparavant 
licenciez.  M.  d'Anghien,  d'autre  part,  depescha  de- 
vers le  Roy  le  susnommé  Blainville  (0,  pour  luy  faire 
entendre  les  diligences  dudit  marquis,  et  ce  qu'il  avoit 
exploité  depuis  son  arrivée ,  semblablement  comme 
il  tenoit  Carignan  en  telle  extrémité  que ,  s'il  n'estoit 
bien  forcé,  il  esperoit  dedans  Pasques  en  rendre  bon 
compte  à  Sa  Majesté,  laquelle  il  supplioit  de  luy 
mander  si,  le  marquis  le  contraignant  de  venir  au 
combat,  il  ne  luy  plaisoit  pas  tant  honorer  que  de  luy 
permettre  de  bazarder  une  bataille ,  et  sur-tout  d'en- 
voyer de  l'argent ,  et  considérer  qu'il  estoit  deu  trois 
mois  aux  Suysses,  qui  estoient  sa  principale  force. 

Le  Roy  fit  réponse  à  M.  d'Anghien  ,  par  le  capitaine 

C')  Le  susnommé  Blainville.  Biaise  deMontluc  dit  dans  ses  mémoires 
(livre  a)  que  ce  fut  lui  que  le  comte  d'Enghien  envoya  près  de  Fran- 
cis I,  pour  demander  Fautorisation  de  livrer  bataille. 
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Blainville,  qu'il  avoit  si  heureusement  commencé 
qu'il  estoit  impossible  que  la  fin  n'en  fut  bonne;  et 
puisqu'il  avoit  la  foitune  si  favorable, il  s'en  remeltoit 
du  tout  à  sa  prudence  et  à  la  discrétion  des  vaillants 
capitaines  et  loyaulx  serviteurs  qu'il  avoit  par  de-là  ; 
suppliant  Dieu  au  reste  de  l'accompagner  en  toutes 
ses  entreprises,  suivant  le  bon  droit  qu'il  avoit  en 
cette  guerre;  l'assurant  aussi  que  bientost,  et  quasi  à 
l'arrive'e  de  ce  porteur,  il  seroit  secouru  de  finances, 
tant  pour  jjayerce  qui  estoit  deu  du  passe,  que  pour 
faire  nouvelle  montre,  afin  d'accroitre  le  courage  aux 
soldats,  et  principalement  aux  e'trangers. 

Cette  re'ponse  publiée  par-tout,  la  jeunesse  de  la 
Cour  se  prépara  pour  s'y  trouver,  se  doutant  bien, 
puisque  l'on  avoit  authorisé  ce  jeune  prince  d'en  user 
à  sa  volonté,  que  le  jeu  ne  se  departiroit  pas  sans 
qu'il  y  eust  de  la  mesléc;  et  partirent,  les  uns  sans 
congé,  et  les  autres  non  ;  comme  les  sieurs  de  Saint* 
André  et  Dampierre,  de  la  maison  de  Clermont  en 
Hauphiné,  Chaistaigneraye,  Cliatillon  et  Andelot 
frères,  Jarnac  ,  le  vidame  de  Chartres,  les  deux  frères 
de  Bonnyv€t,  Bourdillon,  Escai's,  les  deux  frères  de 
Jenlys,  le  sieur  Dassier,  Uochefort,  Lusarches,  War- 
tis,  Lassigny  et  La  Hcdonaye,  fils  unique  de  M.  l'ami- 
ral :  de  sorte  qu'il  demeura  bien  peu  de  jeunesse  à  la 
Cour,  principalement  de  celle  qui  suivoit  M.  le  Dau- 
phin. 'Fit  ayant  tous  esté  foit  cordiallement  reçus, 
INI.  d'Anghien  demanda  tout  haut  quelles  nouvelles 
ils  avoient  de  son  bel  oncle;  à  quoy  M.  de  Saint- 
André  répondit  qu'il  esperoit  le  voir  bientost  en  la 
compagnie,  car  M.  le  Dauphin  l'avoit  aveiti  de  la  de- 
pesche  et  réponse  du  Roy  au  capitaine  de  BlainyiUe. 
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«  Je  ne  pense  pas ,  dit  M.  d'An-liien,  qu'il  ait  attendu 
cela,  car  des  meshuy  il  ne  viendroit  que  trop  tard; 
mais  j'ay  plus  d'espérance  en  une  lettre  que  je  luy  ay 
e'crite,  qui  le  hastera,ses  affaires  faites,  de  marcher.  « 
Cependant  leur  a rrive'e  apporta  une  merveilleuse  com- 
modité à  ^I.  d'Anghien;  car,  estant  ses  finances  si 
courtes  et  épuysées  qu  il  n'y  en  avoit  quasi  plus  entre 
les  mains  des  trésoriers,  ny  de  personne  du  camp,  il 
s'ayda  dextrement  de  ce  qu'ils  avoient  apporté,  et  le 
mit  entre  les  mains  du  trésorier  de  l'extraordinaire 
de  la  guerre,  qui  en  fit  sa  propre  dette  pour  les  en 
rembourser,  ayant  reçu  l'argent  que  le  Roy  devoit 
envoyer. 

Le  lendemain  M.  de  Vieilleville  arriva  avec  quinze 
chevaux  de  poste;  et  s'estant  l'un  des  siens  avancé  de 
demye-hcure  pour  son  logis,  M.  d'Anghien  monta  à 
cheval,  et  l'alla  recevoir  à  bien  quart  de  mille  du 
camp;  chose  qui  sema  plusieurs  grains  de  jalousie  aux 
cœurs  de  ceux  qui  estoient  venus  le  jour  précèdent. 
Car ,  à  tous,  fors  que  à  trois,  Saint- André,  Dampierre, 
et  Bourdillon,  il  avoit  à  la  vérité  bien  fait  le  prince  et 
le  lieutenant  de  roy.  Et  l'ayant  rencontré,  sans  nulle- 
ment permettre  qu'il  mist  pied  à  terre,  s'en  vinrent 
devisants  à  Villedestelon ,  descendre  au  logis  de 
M.  d'Anghien.  Il  ne  faut  demander  les  carresses  et 
embrassements;  car  s'il  eust  esté  son  père  il  ne  l'eust 
pas  plus  humainement  reçu,  ny  avec  plus  grande 
démonstration  de  bonne  amitié  :  mais  ce  qui  plus  fas- 
cha  les  autres  estoit  la  familière  privante  de  laquelle 
ce  prince  le  favorisoit. 
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CHAPITRE  XLI. 

Suite  de  la  guerre  de  Fiémonl. — Bataille  de  Ccrisolles , 

le  1 1  av>ril  i544- 

L'arrivée  des  courtisans  et  de  la  noblesse  de 
France,  qui  estoit  venue  au  bruit  de  la  bataille,  ré- 
chauffa les  escarmouches  de  devant  Carignan;  car  il 
ne  passoit  jour  que  Ton  ne  conibatist,  et  qu'il  ne  s*y 
fist  de  belles  preuves  d'armes  d'une  part  et  d'autre  ;  ce 
qui  continua  quelques  jours  ,  et  jusques  à  ce  que  le  ca- 
pitaine Blanfossé,  qui  estoit  eschappe'  du  camp  impé- 
rial oîi  il  estoit  prisonnier,  vinst  avertir  M.  d'Anghieo 
que  le  marquis  de  Gouasts'en  venoit  avec  son  armée 
avitailler  Carignan,  et  que  pour  cet  eÛ'et  il  se  vouloit 
saisir  de  Carmaignoles,  pour  entrer  au  marquisat  de 
Saluées,  où  il  devoit  trouver  trente  mille  sacs  de  farine, 
et  quinze  mille  qui  estoient  dedans  ConysCO.  Qui  fut 
cause  que  M.  d'Anghien  abandonna  Villedestelon,  el 
se  vint  luy-mcsme  loger  dedans  Carmaignoles,  et  fait 
renforcer  la  garde  du  pont  des  Sablons,  auquel  toute- 
fois le  marquis  de  Gouast  n'avoit  pas  délibéré  de  s'a- 
muser, ny  prendre  des  hommes,  ainsi  que  rapjX)rtoil 
Blanfossé;  car  il  faisoit  mener  un  grand  charroy  de 
bateaux  pour  passer  le  Pau  quand  il  luy  plairoit.  Mais 
quand  le  marquis  fut  averty  de  la  prise  de  Carmai- 
gnoles, il  fut  contraint  de  changer  de  dessein,  et  s'en 
vint  loger  à  Serizolles,  auquel  lieu  il  ordonna  de  ses 

C»)  CoHjrs  :  Coui. 
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batailles;  car  il  fut  averty  que  M.  d'Anghien  s'appres- 
toit  au  combat,  et  envoya  incontinant  à  Ivre'e  faire 
haster  le  comte  de  Challan,  qui  avoit  commissions  de 
l'Empereur  pour  faire  leve'es  de  dix  mille  hommes:  mais 
elles  ne  furent  pas  prestes  à  temps;  encore  sans  cela 
il  estoit  plus  fort  que  M.  d'Anghien  de  dix  mille 
hommes. 

M.  d'Anghien,^'autrepart,  ordonne  de  son  armc'e, 
et  à  M.  de  Botieres,  qui,  ayant  eu  nouvelles  de  la  ba- 
taille, estoit  party  de  sa  maison  pour  en  avoir  sa  part, 
donna   l'avant-garde    avec    cent    cinquante   hommes 
d'armes ,  les  bandes  italiennes  et  les  nouvelles  bandes 
françaises,  et  quatre  compagnies   de  harquebuziers  k 
cheval;  luy,  prend  la  bataille  et  deux  cents  hommes 
d'armes,  les  vieilles  bandes  françaises  et  les  Suysses; 
et  ordonna  que  M.  de  Termes,  avec  six  ou  sept  cens 
chevaux  légers,   soutiendroient    les    Gruyeriens,    et 
d'autres  troupes  italiennes,  qui  faisoient  environ  neuf 
mille  hommes:  et  avoit   avec    luy,    ledit  seigneur, 
M.   de  Vieilleville,  M.   de  Saint  André,  le  sieur  de 
Chastillon ,  et  les  autres  courtisans  d'apparence  cy- 
dessus  nommez,  qui  pouvoient   faire  le  nombre  de 
cent  chevaux.  Or  en  estoit-il  venu  tant  d'autres,  qu'ils 
furent  contraints,  par  faute  de  chevaux,  de  se  renger 
avec  les  gens  de  pied,  qui  servirent  bien  toutefois, 
car  il  se  trouve  qu'il  y  avoit  plus  de  mille  volon- 
taires qui  estoient  venus  des  provinces  françaises  voi- 
sines du  Piedmont,  et  beaucoup  d'autres  qui  avoient 
amené'  leurs  chevaux,  lesquels   se  mesloient  parmy 
la  gendarmerie,  qui  firent  ce  service  au  Roy  fort  à 
propos. 

M.  de  Vieilleville,  qui  n'avoit  pas  accoutume'  de 
26. 
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lien  laisser  en  arrière,  mais  qui  avoit  esté  visiter  les 
rangs,  et  voir  l'assurance  des  bataillons,  vint  dire  à 
M.  d'Angliien  qu'il  avoit  perdu  la  bataille  si  luy- 
mesme  ne  s'approclioit  des  Gruieres  et  combattoit 
avec  eux,  car  ils  estoient  trop  éloignez  de  luy  à  la 
main  gauche,  et  les  venoit  de  voir  si  pâlies  et  e'pou- 
ventez,  qu'on  ne  tireroit  pas  de  tous  une  pinte  de  sang, 
et  que  les  Italiens  qui  estoient  à  leu,»'  main  droite  n'a- 
voient  pas  meilleur  taint.  «  U  nous  faut  donc,  mon 
bel  oncle,  dit  M.  d'Anghien,  changer  de  dessein;  car 
vous  sçavez  que  nous  avons  entrepris  d'aller  charger 
le  prince  de  Salerne  pour  ce  que  c'est  cavalerie.  — 
Si  vous  le  faites,  dit  M.  de  Vieilleville ,  vous  estes 
perdu;  car  ne  voyés-vous  pas,  monsieur,  un  gros  ba- 
taillon quarre' ?  il  est  composé  d'Allemands  pour  la 
picque,  et  d'Elspagnols  pour  l'harquebuze  ;  et  se  sont 
mis  ensemble  pour  faire  un  grand  eschec;  et  y  a  pour 
le  moins  vingt  enseignes  :  »  ce  que  l'on  pouvoit  voir 
aisément,  car  le  pays  estoit  large  et  plain.  Mais  ils 
n'eurent  pas  sitost  achevé  leur  propos,  que  ledit  ba- 
taillon de  meslinge  (0,  qui  avoit  déjà  découvert  la 
froide  contenance  de  nos  Gruieres  et  Italiens,  les  vint 
charger  de  telle  furie ,  qu'ils  se  mirent  tous  en  fuite , 
hormis  les  capitaines  qui  estoient  au  premier  rang  :  et 
ne  s'en  fust  sauvé  un  seul,  sans  que  M.  d'Anghien  et 
sa  troupe  vinrent  à  toutes  brides  charger  ce  bataillon 
par  les  flancs  ;  de  telle  sorte  qu'ils  rompent  et  brisent 
tout  à  travers ,  et  ne  demeura  une  seule  enseigne  de- 
bout, leur  faisant  bien  changer  de  langage;  car,  ayant 
mis  lesdits  Gruieres  et  Italiens  à  vau-de-route,  ils  com- 

(»)  Ledit  bataillon  de  meslinge  :  balaillon  (k-  nu'kii-p.  L'aulour  l'ap- 
pelle ninsi  parce  qu'il  cloit  composé  d'AUcmauds  cl  J'Elsi>agnols. 
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mençoientdéja  à  crier  Victoire]  mais  estant  taillez  en 
pièces^  on  la  crioit  sur  eux. 

Il  est  bien  vray  que  cette  charge  fut  sanglante;  car 
le  sieur  Dassier,  le  baron  d'Oyn,  le  gouverneur  de 
Cahors ,  Monsalais  ,  Courville  ,  deux  e'cuyers  de 
M.  d'Anghien,  et  environ  cinquante  gentilshommes, 
demeurèrent  sur  la  place.  Le  cheval  de  M.  d'Anghien 
eust  une  harquebusade  dedans  l'oreille,  et  celuy  de 
M.  de  Vieilleville  un  coup  de  picque  dedans  le  chan- 
frain ,  et  un  autre  dedans  l'épaule,  qui  ne  fit  que  effleu- 
rer la  peau  et  se  vint  rompre  dedans  la  selle  d'armes  : 
celuy  du  sieur  de  Lassigny  luy  fut  tue'.  Les  sieurs  de 
Saint -Amant  et  de  Fervacques  y  furent  blessez  et 
tombez  entre  les  morts,  mais  retrouvez,  et  puis  guéris. 

Il  ne  se  faut  e'merveiller,  cette  charge  ainsi  heu- 
reusement faite,  si  M.  d'Anghien  haut  loiia  M.  de 
Vieilleville;  car  s'ils  eussent  suivy  leur  entreprise,  ce 
bataillon  mesle' d'Espagnols  et  Allemands  de'faisoit  nos 
Gruieres  et  Italiens  sans  perdre  un  homme  :  et  ce 
qu'ils  alloient  combattre  n*estoit  pas  defTaicte  trop 
aise'e,  car  le  prince  de  Salerne  avoit  la  fleur  de  la  ca- 
valerie de  Naples,  et  à  son  aile  droite  sept  ou  huit 
cens  chevaux  de  la  Toscane,  qu'avoit  envoyez  le  duc 
de  Florence,  sous  la  conduite  de  Rodolphe  Bâillon. 
Mais  par  cette  deffaite  les  Gruieres  se  rallièrent  et  se 
vinrent  renoiier,non  sans  quelque  honte,  à  leur  teste, 
de  cinq  ou  six  rangs  qui  estoient  encore  demeure's  de- 
bout; et  servirent  pour  le  moins,  tant  que  la  journe'c 
dura,  d'e'pouvantail  de  cheneviere,  et  les  autres  de 
frayeur  aux  leurs,  car  ils  estoient  morts  étendus  sur 
la  terre;  de  sorte  que  M.  d'Anghien  ne  se  put  tenir 
de  dire  à  M.  de  Vieilleville  :  «  Si  nous  suivons  nos 

9- 
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coups  aujourd'huy ,  nous  ferons  exalter  jusques  aux 
cieux  l'honneur  de  France.  » 

CHAPITRE  XLII. 

Suite  de  la  bataille  de  Cerisolles. 

Le  sieur  de  Botieres,  voyant  M.  dMnghien  enbesoi- 
gne,  va  chercher,  avec  sa  gendarmerie,  Alisprand  de 
Madruce,  frère  du  cardinal  de  Trente,  ayant  en  son 
bataillon  dix  mille  Allemans,  qu'il  enfonce  de  si  grande 
furie,  qu'il  entre  dedans  et  y  fait  jour.  Les  gens  de 
pied  français  et  italiens  qui  le  suivoient  se  diligen- 
tent  de  marcher  sans  rompre  leur  ordre  ;  mais  les  Al- 
banais et  harquebusiers  à  cheval  viennent  donner  sur 
l'un  des  coings  de  ce  bataillon,  qu'ils  renversent  du 
tout  à  coups  de  lances  et  d'harquebuzes:  où  il  y  eust 
un  fort  sanglant  combat,  car  il  y  fut  tué  soixante 
hommes  d'armes,  deux  cens  Albanais,  et  six-vingt 
harquebuziers  à  cheval  ;  et  sans  les  bandes  françaises 
et  italiennes  qui  arrivèrent,  l'issue  en  estoit  fort  dou- 
teuse pour  la  victoire  :  mais  ils  achevèrent  le  reste 
avec  l'e'pée,  car  ils  cstoient  si  mesle's  que  le  trait  n'y 
servoit  plus  de  rien.  Enfin  ,  estant  le  colonel  Madruce 
tué,  et  deux  ou  trois  autres  colonels,  le  reste  prit  la 
guérite  (0.  Et  ne  se  trouve  point  que  jamais  gendar- 
merie française  ait  fait  pour  un  jour  plus  de  vaillance 
ny  d'effort  qu'elle  fit  alors  ;  car  M.  de  Botieres  et  qua- 
rante hommes  d'armes,  estant  leurs  chevaux  morts, 

(')  Prit  la  guérite  :  pril  la  fuite 
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combattirent  plus  de  demie-heure  à  pied  avec  la  masse 
et  le  coutelas. 

Quoy  voyant  le  marquis  de  Gouast,  et  que  la  ruine 
estoit  tourne'e  sur  ses  Aliemans,  qui  estoient  sa  prin- 
cipale force,  et  que  M.  de  Thaye  (0  avec  ses  vieilles 
bandes  françaises,  et  le  colonel  Furly  avec  ses  Suisses, 
alloient  attaquer  son  artillerie,  ne  voyant  personne 
pour  la  soutenir,  veu  que  le  prince  de  Sulmonne, 
qui  en  avoit  la  charge  avec  un  régiment  de  six  mille 
ItaHens,  avoit  esté  défait  par  une  seconde  recharge 
qu'avoit  faite  M.  d'Anghien,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
toutes  batailles  en  pied  que  le  prince  de  Salerne  avec 
ses  Italiens,  et  auquel  il  ne  pouvoit  faire  entendre  son 
intention  ny  mander  un  seul  message,  il  se  mit  h  la 
guérite  sans  coup  frapper:  ce  qui  bien  luy  servit,  car, 
par  le  conseil  de  M.  de  Vieilleville,  M.  d'Anghien 
avoit  mandé  ausdits  Thaye  et  de  Furly  qu'ils  tour- 
nassent teste  derrière  le  marquis,  et  qu'il  l'alloit  croi- 
ser sur  le  chemin  d'Ast  où  il  devoit  faire  sa  retraite, 
et  que  l'artillerie  ne  luy  pouvoit  faillir  estant  la  vic- 
toire sienne.  Ce  que  firent  les  deux  colonels  en  dili- 
gence ;  mais  le  fuyart  et  sa  troupe  ,  qui  estoit  sept 
ou  huit  cens  chevaux,  estoient  trop  bien  montez  et 
n'avoient  point  combattu,  qui  fut  cause  qu'ils  échap- 
pèrent. 

Il  ne  reste  plus  que  le  prince  de  Salerne  avec  huit 
ou  neuf  cents  chevaux,  que  tout  n'eust  esté  combattu 
et  vaincu  s'il  n'avoit  fuy  :  lequel,  voyant  toute  l'aimée 
delTaite  ou  à  vau-de-route,  et  qui  avoit  esté  posé  là 
par  le  marquis  de  Gouast ,  avec  défense  d'en  partir 

(0  M.  (h  Thaye.  Brantr^me  l'appell*  ch  Taix.  Il  fut  par  la  suite 
!-rand-maître  de  rarlillerie. 
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sans  son  exprès  commandement,  et  n'en  ayant  aucu- 
nes nouvelles,  commença  à  faire  sa  retraite,  et  aban- 
donne l'artillerie.  Ce  que  entendu  par  les  sieurs  de 
Saint-André'  et  de  La  Chastaigneraye,  font  entreprise 
d'aller  après,  espérants,  fondez  sur  la  raison  delà 
guerre,  de  le  delTaire  avec  cent  chevaux.  De  quoy 
i\[.  d'Anghien  averty,  veut  aussi  estre  de  la  partie; 
mais  l'en  divertissant,  M.  de  Vieilleville  luy  demanda 
s'il  ne  luy  souvenoit  plus  de  Gaston  de  Foix,qui,  sui- 
vant la  victoire  de  sa  bataille  de  Bavane  gagne'e,  fut 
tue  d'un  coup  de  picque.  A  quoy  !M.  d'Anghien  ré- 
pondit :  ((  Faites  donc  retirer  Saint-Andrë  et  Chastai- 
gnerayc ,  et  je  me  retircray.  »  Mais  M.  de  Vieilleville 
luy  dit,  comme  en  colère  :  «  Vertu  de  Dieu!  eslimez- 
vous  à  grande  gloire  de  poursuivre  des  fuyards,  et  en 
sçauroient-ils  acquérir  toute  leur  vie  une  comparable 
à  celle  que  Dieu  vous  a  mise  aujourd'hui  sur  le  front? 
Avez-vous,  monsieur,  oublie'  votre  qualité,  puisqu'il 
fau  tque  j'en  entre  là?  Au  reste,  je  sçais  bien  qu'ils 
n'y  vont  que  par  envie  l'un  de  l'autre.  »  Alors  M.  d'An- 
ghien, luy  jettant  le  bras  sur  le  col ,  luy  dit  :  «  Holà, 
mon  bel  oncle,  je  n'en  parle  plus.  » 

Mais,  estant  sur  ces  propos,  ils  virent  Saint- André 
et  Cliastaigneraye  qui  s'en  retournoient  à  toutes  bri- 
des, parce  que,  les  ayant  reconnus,  le  prince  de  Salerne 
tourne  visage,  et  ne  voyant  point  de  cavalerie  en  pied 
que  la  leur,  les  chargea  vivement.  Alors  ^T.  de  Vieil- 
leville dit  :  «  C'est  à  celte  heure,  monsieur,  qu'il  faut 
marcher  et  combattre  puisque  l'on  nous  fait  teste,  et 
non  pas  quand  on  nous  tourne  le  dos.  »  Mais  ayant  le 
prince  de  Salerne  découvert  le  hot  de  M.  d'Anghien, 
et  d'autres  qui  se  preparoient  au  combat,  il  double  le 
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pas  et  prend  le  chemin  de  Carignan;  et  n'eust  sceu 
taire  un  mille  qu'il  n'eust  esté  dedans  avec  ses  che- 
vaux frais,  car  il  n'avoit  aucunement  combattu,  ou 
bien  au  couvert  de  l'artillerie  impériale  ;  qui  fut  cause 
qu'il  ne  fut  pas  suivy.  Cela  advint  le  onzième  jour 
d'avril  i544>  après  Pasques.  Nous  estions  en  ce  temps- 
là  contraints  d'ainsi  compter  le  milliaire,  car,  seuls 
en  la  chrestiente',  le  prenions  a  la  Résurrection;  mais 
Charles  neufiesme  nous  a  mis  avec  les  autres  à  la  Na- 
tivité. 

Telle  fut  l'yssue  de  cette  bataille,  que  Ton  nommoit 
indifféremment  de  Carignan  et  de  Serizolles,  parce 
qu'elle  fut  formée  sur  ravitaillement  de  Carignan,  et 
donnée  à  Serizolles,  logis  du  marquis  de  Gouast,  de 
laquelle  toutefois  on  fit  foit  mal  son  profit  ;  car,  si  on 
eust  poursuivy  la  conqueste  de  Milan,  l'on  en  eust  eu 
sans  dout^  la  raison ,  et  à  trop  grand  marché ,  tant 
estoit  le  pays  épouvanté,  et  de  telle  sorte,  que  le  mar- 
quis de  Gouast,  ayant  fait  battre  le  tambour  après  sa 
deffaite  en  toute  la  duché,  l'espace  de  vingt-cinq  jours, 
ne  sceust  jamais  lever  que  cent  hommes. 

Mais  au  lieu  de  cela,  le  Roy  commanda  à  M.  d'An- 
ghien  de  luy  envoyer  les  six  mille  Français  des  vieilles 
bandes  de  Piedmont,  et  six  mille  Italiens  et  toute  la 
gendarmerie  qui  y  estoient ,  pour  résister  aux  entre- 
prises que  l'Empereur  et  le  roy  d'Angleterre  avoient 
faites,  ligués  ensemble,  de  luy  courre  sus,  le  premier 
par  la  Champagne,  et  l'autre  par  la  Picardie  où  il 
entroit  quand  il  vouloit  par  son  Calais  :  à  quoy  toute- 
fois ce  grand  Roy  s'opposa  fort  magnanimement,  ainsi 
que  toutes  les  histoires  vulgaires  et  latines  font  ample 
mention  ,  sans  qu'il  ne  soit  besoing  d'en  faire  redite. 
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CHAPITRE  XLIII. 

Alori  de  François  I.  —  Son  éloge.  —  Bataille  de  Marignan, 

Or  ,  sur  la  fin  de  l'année  1 546 ,  ce  grand  Roy,  après 
tant  d'affaires  sous  lesquelles  il  ne  perdit  jamais  ny  le 
cœur  ny  l'esprit,  tomba  malade  d'une  fièvre,  en  la 
maison  seigneuriale  de  Ramholllet  (0;  avec  lequel 
pas  un  de  ses  prédécesseurs,  excepté  Charles  le  Grand, 
dit  Cliarlemagne,  ne  peut  entrer  en  comparaison  :  en- 
core ,  à  le  bien  disputer,  François  auroit  du  meilleur, 
d'autant  que  CLailes  le  Grand  estoit,  tant  en  propriété 
que  vasselaige ,  roy  paisible  de  toute  la  France,  que 
l'on  bornoit  de  ce  temps-là  du  costé  de  l'Allemagne, 
de  la  source  du  Rhin  jusques  à  sa  cheute  en  la  mer 
océane ,  depuis  laquelle  cheute  l'on  suivoit  cette  mer 
le  long  des  costes,  premièrement  de  tous  les  Pays-Bas , 
qui  sont  terriblement  grands,  puis  de  Calais  et  la  comté 
d'Oye,  de  Boulonnais,  et  de  toute  la  Picardie,  jNor- 
mandie,  Bretagne,  le  pays  d'Aulny,  Rochelais,  Poitou, 
Xaintongeois,  jusques  au  goulet  des  rivières  de  Garonne 
et  Gironde  en  icellc  mer,  c'est-à-dire  Guyenne  et  toute 
l'Aquitaine,  d'où  l'on  prcnoit  les  Pirenées,  costoyant 
les  Hespaigncs  jusques  à  Marseilles,  pour  venir  trouver 
la  rivière  du  Var  qui  sépare  la  France  d'avec  l'Italie, 
de  laquelle  on  entre  aux  Alpes,  qui  vous  ramènent  à 
la  même  source  du  Rhin ,  dedans  laquelle  sont  com- 
pris les  Suysscs;  qui  est  un  circuit  d'une  merveilleuse 

fO  Ramboillet  :  RambouiUcl. 
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et  incredible  grandeur;  et  puis  le  presque  infini  nom- 
bre de  provinces  qui  sont  en  son  dedans,  faisoient  un 
royaume  le  plus  grand  de  tout  le  monde  pour  une 
seule  couronne.  Aussi  fut-on  contraint  d'en  ériger  un 
autre  en  son  enclos,  que  l'on  nomma  le  royaume  d'Aus- 
trasie,  duquel  Ton  se  servoitpour  appanager  l'un  des 
fils  de  France. 

Mais  François  n'en  possedoit  pas  la  dixième  partie; 
toutefois  avec  ce  peu  il  lit  de  grandes  et  admirables 
choses,  se  défendant  contre  si  grands  et  puissants  en- 
nemys,  et  quelquefois  les  assaillant;  car  il  sembloit 
que  toute  la  chrétienté  eust  conjuré  à  sa  ruine.  Premiè- 
rement, l'empereur  Charles  cinquième,  qui  estoit  un 
très-grand  et  très  puissant  monarche  ;  le  roy  Henry 
d'Angleterre,  huitième  du  nom,  qui  avoit  une  force 
invincible  sur  la  mer,  et  s'en  pouvoit  quasi  dire  Roy  ; 
les  Vénitiens ,  qui  conduisent  une  seigneurie  très-grande 
et  très-opulante,  luy  estoient  tous  ensemble  mortels 
ennemys.  Les  Suysses,  que  l'on  appelle  le  grenier  des 
forces,  luy  donnèrent  une  bataille  près  Marignan, 
qu'ils  perdirent  ;  mais  il  n'y  gaigna  que  des  pous,  car 
le  plus  grand  et  le  plus  riche  prisonnier  de  leur  armée 
n'eust  sceu  payer  dix  écus  de  ranson,  et  ne  se  préva- 
lut ,  par  cette  victoire  ,  d'un  seul  poulce  de  terre  pour 
l'avancement  de  ses  desseins  et  entreprises. 

Aussi,  contre  toutes  les  opinions  de  son  conseil, 
même  du  duc  de  Bourbon  ,  qui  pour  lors  estoit  con- 
nestable  de  France  et  son  lieutenant  gênerai  en  l'ar- 
mée, les  alla,  comme  prince  généreux,  combattre, 
et  les  défit  usant  de  ce  mot  :  «  Qui  m'aime,  si  me 
suive,  »  qui  est  demeuré  en  proverbe  à  tous  princes 
avantureux  qui  courent  et  cherchent  la  fortune.  Mais 
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le  soir  de  la  dernière  journée  de  la  bataille  (car  elle 
se  reprit  par  deux  jours,  tant  estoient  acharnées  les 
deux  armées),  le  duc  de  Bourbon,  qui  revenoit  de 
suivre  la  victoire,  le  trouva  prenant  sa  réfection  sur 
le  flasque  d'une  couleuvrine,  auquel  il  dit  telles  pa- 
roles :  «  Et  bien  ,  Monseigneur ,  Dieu  nous  a  donné  la 
journée  ;  mais  que  y  avons-nous  gaigné,  là  où,  si  vous 
l'eussiez  perdue  ,  vostre  prise  et  celle  de  ce  grand  nom- 
bre de  princes,  seigneurs  et  braves  capitaines,  eussent 
pour  jamais  enricby  cette  vermine?  »  Le  Roy,  quicon- 
noissoit  assez  avoir  plustost  suivy  le  feu  de  sa  jeunesse 
que  Tattrampance  de  son  conseil ,  ne  luy  sceust  re- 
pondre autre  mot ,  sinon  :  «  Encore  faut-il ,  mon  oncle , 
qu'un  roy,  tel  que  je  suis,  fasse  paroistre  au  monde 
ce  qu'il  doit  estre;  car,  Dieu  m'en  soit  témoin ,  que  si 
mon  armée  ne  m'eust  voulu  suivre,  je  les  eusse  plustost 
combattu  tout  seul  que  de  fuir  devant  une  telle  païsan- 
daille,  avec  ferme  espérance  en  Dieu  que,  par  la  ter- 
reur de  mon  nom ,  de  ma  présence  et  de  l'équité  de 
ma  cause,  je  les  eusse  fait  agenouiller  devant  raoy  ; 
et  eusse  fait  vœu  de  jamais  ne  porter  lance,  si  j'eusse 
esté  défait  par  gens  de  pied ,  encore  conduits  par  un 
prestre  de  cardinal  Syon. 

CHAPITRE  XLIV. 

Suite  de  l'c'ioge  de  François  I.  —  Bataille  de  Pavie. 

A  QuFLQiJE  temps  de  là  il  repassa  les  Monts,  et  se  pré- 
senta devant   Pavie  avec   une  puissante  et  gaillarde 
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armée.  Mais,  comme  il  advient  que  le  premier  qui  hiie 
le  loup  anime  tous  les  autres  pastres  et  paysans  à  faire 
le  semblable,  et  prendre  fourches  de  fer,  pelles,  le- 
viers, pierres,  frondes  et  autres  armes  champestres  pour 
l'attrapper,  ou  en  la  plaine,  ou  à  son  passage  dedans 
les  bois  ;  aussi  tous  les  potentats  d'Italie,  sans  nul  ex- 
cepter, voyants  ce  prince  en  proye,  ou  se  joignirent 
avec  l'arme'e  deTEmpereur,  ou  par  sous  main  la  fa- 
vorisèrent; et  tous  ensemble,  poussés  d'une  incredible 
animosité,  luy  donnèrent ,  sous  la  conduite  d'Antlioine 
de  Levé ,  la  bataille  en  laquelle  son  arme'e  fut  defi'aile 
et  luy  prisonnier  :  mais  ce  fut  avec  aussi  bon  marché 
que  peuvent  remporter  cinquante  dogues  qui  assaillent 
et  dechii  ent  un  lyon. 

Encore  se  montra-il  ce  jour-là  si  ardent  au  combat, 
tant  estolt  généreux,  qu'il  ne  luy  souvint  pas  d'avoir 
envoyé  le  jour  précèdent  M.  le  mareschal  de  Montmo- 
rency avec  cent  hommes  d'armes,  mille  hommes  de 
pied  français  et  deux  mille  Suisses,  pour  garder  le 
passage  de  Saint-Ladre,  qui  estoit  énerver  une  grande 
force  de  son  armée ,  oii  il  fut  en  armes  jusques  au  point 
du  jour  :  duquel  lieu  oyant  jouer  l'artillerie ,  il  marcha 
en  diligence  pour  se  joindre  avec  le  Roy;  mais  ce  fut 
trop  tard,  car  il  estoit  déjà  pris,  et  son  armée  deifaite. 
Si  voulut-il  combattre ,  et  avec  le  peu  de  forces  qu'il 
avoit  se  jetta ,  sans  reconnoitre,  dedans  l'armée  im- 
périale ,  et  defiit  de  grande  furie  l'un  des  bataillons 
de  lansquenets  impériaux;  mais  il  fut  incontinant  en- 
veloppé ,  défiait  et  pris  par  un  gros  hot  de  cavalerie 
italienne;  aimant  mieux,  en  brave  chevalier  et  loyal 
serviteur  du  Roy  et  de  la  couronne  de  France,  s'aban- 
donner au  hazard  et  se  perdre ,  que  de  demeurer  sain 
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et  sauf  et  voir  son  maître  prisonnier  :  en  quoy  il  ac- 
quit un  merveilleux  honneur;  car  il  s'en  fût  bien 
exempte'  s'il  eût  voulu,  d'autant  que,  quand  il  com- 
mença la  charge,  il  n'y  avoit  une  seule  enseigne  fran- 
çaise arbore'e ,  ny  de  gens  de  cheval  ny  de  pied ,  mais 
toute  nostre  arme'e  en  route.  Mais  on  dit  qu'il  fit  cette 
avantureuse  entreprise  pour  essayer  de  rallier  les  plus 
couraigeux  de  nostre  armée,  et  principalement  pour 
faire  voir  au  combat  le  duc  d'Alenson,  beau-frere  du 
Roy,  qu'il  voyoit  de  loin ,  à  son  très-grand  regret ,  se 
retirer  avec  l'arriere-garde,  de  laquelle  il  estoit  chef, 
encore  fraische  et  quasi  entière,  sans  coup  frapper  ny 
faire  contenance  de  vouloir  combattre  ;  mais  ce  fut  en- 
vain,  car  il  ne  revint  pas,  ains  se  retira  et  passa  par 
dessus  le  pont  que  le  Roy  avoit  fait,  deux  jours  devant 
la  bataille,  dresser  sur  le  Tesin. 

Et  affin  que  leRoy  ne  manquast  d'ennemys,  le  mesme 
duc  de  Rourbon,  son  parent  et  son  sujet,  qui  estoit 
révolté  contre  luy  un  peu  auparavant,  se  trouva  à 
cette  deffaite  combattant  l'épée  au  poing  contre  son 
sang  et  sa  patrie,  au  grand  regret  des  principaux  sei- 
gneurs de  France,  qui  ont  maudit  cent  et  cent  fois 
celuy  qui  leur  fit  perdre  ce  valeureux  prince.  Et  faut 
bien  dire  qu'il  fut  despiteusement  pressé  en  son  ame 
de  faire  cette  saillie ,  car  il  quitta  librement  en  un  jour 
huit  cents  mille  livres  de  rente  (0  qu'il  possedoit  en  ce 
royaume,  sans  aucune  espérance  de  les  recouvrir  ja- 
mais ;  et  ne  se  trouve  point,  qui  plus  est,  qu'il  ait  de 

(0  //  quitta  librenunt  en  un  jour  huit  cents  mille  litres  de  rente.  Au 
contraire,  lorsque  Bourbon  (luitta  la  France,  ses  biens  étoient  stques- 
trés  par  suite  du  procès  que  lui  avoit  suscite  T-ouise  de  Savoie.  (  Voyei 
Introduction  aux  Mémoires  de  Du  Bellay,  j>age  5«).) 
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sa  vie  ,  après  la  faulte,  jette  un  seul  sanglot  de  repen- 
tence  de  les  avoir  perdues. 

Et  pour  montrer  que  le  ciel  s'estoit  bandé  avec  les 
hommes  pour  exterminer  du  tout  ce  grand  Roy,  il  avoit 
en  son  armée  dix  ou  douze  mille  Suisses,  sa  princi- 
pale force,  qui  firent,  sur  le  gros  du  combat,  haut  1« 
bois;  et  ne  fut  possible  de  les  faire  combattre,  mais  se 
retirèrent  de  la  bataille,  prenant  le  chemin  de  Milan, 
s'excusants  sur  un  vœu  commun  à  leur  nation ,  de  ne 
combattre  jamais  au  vendredy.  Mais  la  playe  de  leur 
bataille  perdiie  à  Marignan  estoit  si  récente ,  que  l'on 
jugea  fort  aisément  qu'ils  s'en  voulurent  ressentir,  fai- 
sants pratiquer  à  ce  pauvre  prince,  et  à  sa  grande 
ruine ,  le  proverbe  qui  défend  de  trop  se  fier  à  l'en- 
nemy  reconcilié. 

CHAPITRE  XLV. 

Suite  de  l^élogc  de  François  I.  —  Parallèle  de  ce  roi  et  df 

Charlemagne . 

Tels  desastres  n'arrivèrent  jamais  à  Charles  le  Grand  ; 
car  incontinant  qu'il  fut  entré  en  Italie ,  le  Pape,  les 
potentats  et  toutes  les  repubUques  qui  le  y  avoient  ap- 
pelle ,  se  joignirent  avec  luy  pour  expulser  ce  tyran 
roy  de  Lombardie,  remettre  le  Pape  en  son  siège  ,  et 
rendre  aux  susdites  villes  la  liberté  et  immunités  qu'il 
leur  avoit  par  force  ravies;  pour  lequel  exploit  d'ar- 
mes il  fut  rémunéré  de  la  dignité  impériale ,  qu'il 
transfera  dèslors  en  Allemagne  sans  aucun  contredit, 
ou  qu'il  se  rendit  redoutable  à  tous  les  princes  qui  y 
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avoientinteiest,  ou  par  la  fainéantise  deTempereurd'a- 
lors,  qui  se  tenoiten  Grèce,  ou  plustosl  par  la  maladie 
de  lèpre  de  laquelle  il  estoit  détenu. 

Et  quant  aux  Espagnes  qu'il  subjuga,  il  y  fut  suivi 
par  les  Français  de  toutes  les  provincesde  son  royaume , 
poussez  d'un  zèle  très-ardent  d'accroistre  et  d'avancer 
le  christianisme  et  en  chasser  les  Infidèles  :  et  depuis 
ces  deux  grands  voyages,  il  n'eust  jamais  à  combattre 
que  petits  princes,  ducs  et  moyennes  republiques, 
qui  tous  ensemble  n'eussent  peu  mettre  en  campagne 
autant  de  forces  que  pouvoit  tout  seul  Charles-le- 
Quint  empereur,  qui  n'a  eu  son  pareil  depuis  trois 
cens  ans  en    l'Empire. 

D'autre  part,  Charles  le  Grand  e'toit  fils  d'un  puis- 
sant roy  qui  luy  avoit  laissé  un  fort  ample  royaume, 
purgé  de  toutes  sortes  de  rebelles  et  des  plus  grands, 
comme  de  Gaysire,  roy  d'Aquitaine,  que  les  siens 
propres  tuèrent  pour  se  rendre  sujets  de  Pépin  ;  là 
où  François  entra  au  royaume,  n'estant  fils  que  d'un 
simple  comte  d'Angoulesme;  en  quoy  il  eust  beau- 
coup d'affaires  à  demesler,  d'amys  à  gaigner ,  et  à  at- 
traire  des  serviteurs,  principalement  ceux  du  roy  Loys 
douziesme  son  beau-pere,  et  par  ce  moyen  peu  de  ri- 
chesses pour  fournir  à  la  depence  excessive  qui  est 
requise  à  Tinvestiture  d'une  si  grande  succession,  et 
pour  y  entrer  en  roy  qui  désire  user  de  libéralité'; 
mesme  que  son  beau-pere  susdit  mourut  épuysé  de 
toutes  finances,  à  cause  des  longues  guerres  qu'il  avoit 
entreteniies  en  Italie  pour  les  duchés  de  Gcnnes  et 
de  Milan-,  car  les  daces,  gabelles, Iraictes,  dohannes, 
subsides,  impositions,  décimes,  subventions,  emprunts 
et  tant  d'autres  termes  exactaires,  desquels  pour  le 
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jourd'huy  la  France  abonde,  n'estoient  encore  en 
usage ny  connus  du  peuple,  excepté celuy  qui  s'appelle 
taille  ordinaire,  de  laquelle  les  roys  se  conlentoient, 
et  du  revenu  de  leur  domaine. 

CHAPITRE  XLVI. 

Suite  de  V éloge  de  François  I ,  et  du  parallèle  avec 
Cliarlemaguc. 

Ils  furent  toutefois  tous  deux  e'gaux  en  la  restau- 
ration des  bonnes  lettres,  desquelles  ils  estoient  très- 
ardents  amateurs  ;  car  Cbarleraaigne  en  apporta  Texer- 
cice  de  Rome  à  Paris,  y  establissant  l'université',  et  y 
amena  plusieurs  doctes  liommes  pour  enseigner  toutes 
sciences;  mais  peu  à  peu,  par  la  nonchalance  de  ses 
successeurs,  elles  s'abastardirent,  et  devinrent  quasi 
à  néant,  et  de  telle  sorte,  que  quand  le  roy  François 
vint  à  la  couronne,  l'on  ne  usoit  que  de  la  seule 
langue  latine  ,  encore  fort  barbarement;  et  n'y  avoit 
science  qui  eust  cours  et  vogue  en  l'université  de  Pa- 
ris, que  la  théologie.  Mais  il  envoya  en  toutes  les 
parties  du  monde,  et  principalement  en  Orient,  pour 
les  langues  hébraïque,  grecque  et  chaldeicque,  sans 
y  épargner  aulcune  dépense;  d'où  nous  vinrent  de 
grands  et  doctes  personnages,  qui  proffîterent  si  bien, 
qu'en  moins  de  douze  ou  quinze  ans  toutes  langues 
et  sciences  furent  remises  sus  :  et  les  fit  ce  grand  Roy 
par  sa  libéralité  fleurir  plus  que  jamais  ;  et  chacun  y 
étudia  de  telle  sorte  à  l'envy ,  que  j'ay  ouy  dire  à  M.  de 
Bellisle,  archidiacre  de  Nantes,  gentilhomme  breton, 
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de  profondissime  sçavoir  et  grand  rechercheur  des 
antiquités,  que  l'on  a  composé  plus  de  livres  en  toutes 
langues  et  sciences  depuis  l'avènement  de  ce  François 
le  Grand  jusques  au  règne  de  Henry  troisième,  à 
présent  régnant  (  espace  de  temps  qui  ne  peut  revenir 
au  plus  de  soixante-dix  ans  ),  que  l'on  n'a  fait  depuis 
Charles  le  Grand  jusques  à  François.  Témoignage 
très-certain  et  infaillible  ;  car  il  n'y  a  sorte  de  livres 
au  monde,  j'entends  des  recouvrables  et  qui  ont  passé 
sous  le  tippe  de  l'impression,  qui  ne  soit  en  la  librai- 
rie de  ce  M.  de  Bellisle,  que  Ton  tient  pour  l'une  des 
plus  belles  de  France. 

Aussi,  en  cette  très-celebre  université  abordoient, 
de  toutes  parts  et  nations,  écoliers  en  telle  et  si  grande 
abondance,  qu'au  dénombrement  et  reveue  qu'en  fit 
l'abbé  de  Saint-Victor-lès-Paris,  fds  du  prince  de 
Melphe,  mareschal  de  France,  lorsque  Charles-le- 
Quint  avoit  entrepris  de  prendre  et  saccager  Paris,  il 
s'en  trouva  environ  quarante  mille  portants  armes 
pour  la  delTence  de  la  ville. 

Au  reste ,  ces  deux  grands  princes  estoient  vaillants 
et  magnanimes ,  qui  hazardoient  leurs  personnes  à 
tous  périls  et  dangers,  sans  aucune  appréhension  de 
lamort;  tous  deux  de  fortbelle  et  grande  stature,  nous 
estant  Charlemaigne  représenté  tel  par  ceux  qui  ont 
écrit  sa  vie;  mais  nous  avons  vu  François,  tandis  qu'il 
a  vescu ,  le  plus  beau  et  le  plus  grand  homme  de  sa 
Cour,  et  d'une  telle  force  corporelle,  qu'aux  joustes 
et  tournoys  il  renversoit  tout  ce  qui  se  presentoit  de- 
vant luy  :  et  pour  cette  force  et  addresse,  et  sa  très- 
belle  assiete  à  cheval,  les  princes,  seigneurs  et  capi- 
taines de   sa   gendarmerie,   l'estimoient  le   premier 
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homme  d'armes  de  son  royaume.  Dont  se  sentant 
ainsi  nonimë,  et  en  faveur  de  cette  réputation,  il  institua 
Testât  de  premier  homme  d'armes  de  France ,  qui  se 
donne  à  quelque  chevalier  d'honneur  et  de  mérite,  et 
est  sa  charge  de  chausser  les  espérons  au  Roy  le  jour 
d'une  bataille  ;  mais  il  faut  que,  ce  faisant,  il  soit 
arme'  de  toutes  pièces,  prest  à  monter  à  cheval  et  à 
combattre;  et  peut,  par  privilège  spécial,  marcher  ce 
jour-là  au  rang  de»  princes. 

Davantage,  Charlemaigne  ne  logea  point  ses  succes- 
seurs en  roys,  tels  qu'ils  sont  de  toute  ancienneté; 
car  il  ne  se  trouve  aucun  vestige  ny  vieille  marque 
de  ruyne  de   maisons  royales,  chasteaux  ou  grands 
palais,  qui  aient  este'  édifiez  par  luy,  ny  en  son  nom  : 
là  où  François  le  Grand,  ayant  supporte'  si  longues 
et  grandes  guerres  l'espace  de  trente  ans,  fait  tant 
de  forts,   de  villes  et  fortifications  en  nombre  infini 
de  frontières ,  entretenant  tant  de  grosses  pensions  aux 
princes,  colonels  et  grands  capitaines  d'Allemagne  et 
d'Italie,  et  semblablement  aux  cantons  des  Suysses, 
pour  la  commodité  de  ses  levées  ,  mesmes  aux  bâchas 
du  Turc  pour  détourner  leur  Grand  Seigneur  de  luy 
courre  sus  avec  tant  d'autres  ennemys,  n'a  laissé  de 
bastir  dix  ou  douze  chasteaux  et  maisons  de  la  plus 
superbe  structure  qu'il  y  en  ait  en  toute  l'Europe,  €t 
si  admirables  à  cause  de  leur  variété,  que  les  archi- 
tectes de  toutes  nations  les  viennent  contempler  pour 
y  apprendre.  De  sorte  qu'il  n'y  a  roy  ny  monarche 
sur  la  terre  qui  soit  logé  en  si  grande  majesté  que 
le  roy  de  France;  ayant  les  roys  qui  luy  ont  succédé, 
les  princes,  prélats,  grands  seigneurs,  riches  gentils- 
hommes, et  autres  gens  de  moyen  de  ce  royaume,  si 
26.  10 
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bien  fait  bâtir  à  son  imitation,  que  la  France  se  peut 
vanter  d'estre  la  plus  decore'e  d'excellentes  et  magni- 
fiques maisons,  que  tout  autre  royauaie  qui  soit  sous 
le  ciel. 

CHAPITRE  XLVII. 

Circonstances  de  la  mort  de  François  T,  —  Origine  de  la 
fortune  du  maréchal  de  Saint- André. 

[1547]  Ce  grand  prince,  quel  {ues  heures  devant 
mourir,  se  souvenant  des  mérites  de  M.  de  Vieilleville, 
de  Tardante  et  fidelle  affection  qu'il  avoità  son  service, 
se  voyant  aussi  prévenu  sans  avoir  le  loisir  de  luy  faire 
paroistre  le  bien  qu'il  luy  vouloit  et  l'amitié  qu'il 
luy  portoit;  le  connoissant  d*autre  part,  par  le  refus 
qu'il  avoit  fait  de  la  compaignie  de  M.  de  Cliasteau- 
briand,  du  tout  exempt  de  vice  d'ambition,  envoya 
quérir  M.  le  Dauphin  pour  le  luy  recommander,  sem- 
blablement  pour  luy  faire  beaucoup  de  remontrances 
pour  le  bien  du  royaume,  qui  sont  écrites  ailleurs, 
aussi  pour  luy  donner  sa  bénédiction;  et  puis  luy  tint 
ce  langage  :  «Je  scey  bien,  mon  fils,  que  vous  avan- 
cerez plustost  Saint-A.ndré  que  Vieilleville,  et  que 
vostre  cœur  y  est  tendu  ;  mais  si  vous  faisiez  en  vostre 
esprit  une  conferance  de  la  valeur,  de  l'entendement 
et  des  preuves  de  l'un  et  de  l'autre,  vous  ne  vous  y 
précipiteriez;  pour  le  moins  vous  prieray  je  que,  si 
vous  ne  les  voulés  agrandir  ensemble,  que  le  dernier 
suive  de  bien  près  le  premier.  «  A.  quoy  monseigneur 
le  Dauphin  répondit  qu'il  avoit  double  occasion  d'ai- 
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iner  Vieillevllle  :  «  la  première,  que  cest  uu  présent 
dont  vous  m'avez  honoré;  Tautre,  pour  les  grands  et 
signale's  services  qu'il  a  déjà  faits.  Mais  je  vous  sup- 
plieray,  monsieur,  ne  trouver  mauvais  si  je  me  rends 
plus  affection  né  envers  Saint- André,  y  estant  convyé  par 
une  seule  raison  que  vous-même  ne  rejetterez  pas  ;  car 
il  est  fils  de  M.  de  Saint-André  que  vous  m'avez  donné 
pour  gouverneur,  sous  lequel  j'ay  esté  environ  quiîize 
ans,  qui  a  esté  cause  que  son  fils  et  moy  avons  esté 
nourris  ensemble  dès  nostre  enfance,  que  je  ne  puis 
oublier,  et  a  pris  possession  de  ma  chambre,  et  y 
couche  ordinairement.  Et  quant  à  la  valeur  et  bon 
entendement,  je  vous  jure,  monsieur,  que  Saint- André 
ne  cède  à  nul  autre.  »  Et  luy  demandant  le  Roy  où  il 
en  avoit  fait  preuve ,  il  luy  répondit  :  «  Si  les  hommes 
font  et  exercent  les  charges,  monsieur,  les  charges 
aussi  font  et  dressent  les  hommes.  Et  si  jamais  le  moyen 
se  présente  de  pousser  et  élever  Saint-André  aux  plus 
sublimes  grades  et  estats  de  France,  je  le  feray;  mais 
je  n'oublieray  jamais  Vieillcville  ,  car  quand  il  s'offrira 
une  bonne  occasion  de  quelcjue  charge  d'honneur  et 
d'impoi'tance,  il  sera  toujours  des  premiers  employés, 
et  préféré  à  tous  autres  ;  car  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
s'en  acquitte  toujours  et  fort  dignetnent.  » 

Alors  le  Roy  luy  dit  .qu'il  faisoit  bien  connoître 
par  cette  réponse  qu'il  feioit  Saint-André  des  plus 
grands  de  son  royaume,  sans  l'éloigner  de  sa  per- 
sonne; mais  quesi  Vieilleville  parvenoit,  ses  services, 
les  corvées  et  sa  vertu  luy  en  dresseroient  le  chemin. 
Et  sur  l'heure  il  envoya  quérir  M.  de  Vieilleville , 
auquel  il  tendit  la  main,  luy  disant  telles  paroles: 
«  Autre  chose  ne  vous  puis-je  dire,  Vieilleville,   en 

10. 
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rextremité  où  je  me  sens ,  si  non  que  je  meurs  trop 
tost  pour  vous  ;  mais  voilà  mon  fils  qui  m'a  promis 
de  ne  vous  point   oublier  :  faites-luy   bon    service, 
comme  vous  avez  déjà  bien   commencé  ;  son  père  ne 
fut  jamais  ingrat  :  et  veux:  que  présentement  il  vous 
promette  le  second  estât  de  maresclial  de  France  vac- 
cant  ;  car  je  me  doute  bien  à  qui  le  premier  est  voiié. 
Mais  je  prie  Dieu  qu'il  n'en  pourvoye  jamais  qui  n'en 
soit  aussi  digne  que  vous.  Ne  le  voulez-vous  pas  ainsi , 
mon  fils? — Ouy,  monsieur,  »  repondit  M.  le  Daupliin  ; 
et  sur  l'heure  il  jetta  son  bras  sur  M.  de  Vieiileville, 
ayant  tous  trois  les  larmes  aux  yeux  :  faveur  qu'il  ne 
départit  à  un  seul  de  ses  compagnons  durant  sa  ma- 
ladie ;  car  résolument  il  ne  les  peut  jamais  voir  ny 
aimer   depuis  cette  frasquerie  découverte  par  Brian- 
das,  qu'ils  n'avoient  faite  ,  selon  son  opinion ,  que  sur 
le  désir  de  le  voir  en  Testât  où  il  estoit.  Et  bien-tost 
après   les  médecins  firent  sortir  M.   le  Dauphin  et 
tous  autres  de  la  chambre  j  et  ne   fut  gueres    sans 
rendre  l'esprit. 


LIVRE   SECOND. 


CHA.PITRE  PREMIER. 

Avènement  de  Henri  II  a  la  Couronne.  —  Ambassade  de 
M.  de  Vieille'^ille  en  Angleterre, 

llENRY,  dauphin,  par  cette  mort  devenu  roy,  partit 
de  Ramboillet,  et,  après  avoir  commande'  de  porter 
le  corps  du  feu  Roy  son  père  à  Saint-Cloud  (^0  près 
Paris,  pour  y  faire  la  quarantaine  avant  estre  enterré, 
selon  l'ancienne  coutume  de  nos  rois,  s'achemina  droit 
à  Saint -Germain- en- Laye  ,  oii  il  trouva  déjà  M.  le 
connestable  qui  attendoit ,  il  y  avoit  plus  de  six  ans, 
ce  changement  en  grande  dévotion  jet  tous  deux  com- 
mencèrent à  donner  ordre  aux  affaires,  desquelles  les 
plus  pregnantes  d'alors  estoient  celles  d'Angleterre; 
et  y  ayant  vacqué  cinq  ou  six  jours  sans  intermission , 
ils  appellerent  au  septième  M.  de  Vieilleville,  auquel 
ils  baillèrent,  se  confians  de  sa  prudence,  memoiies 
et  instructions  pour  aller  en  Angleterre  devers  le  petit 
roy  Edouard  et  son  conseil ,  pour  les  assurer  qu'il 
vouloit  tenir  inviolablement  la  paix  que  leurs  seigneurs 
et  pères  avoient  jurée,  et  que  Sa  Majesté  avoit  en- 
voyé, par  un  autre  chevalier  d'honneur,  à  l'empe- 
reur Charles,  curateur  (^)  honoraire  de  leur  jeune  Roy, 

i'O  A  Saint-CloutJ .  Ucvêque  de  Paris  avoit  une  maison  de  campagne 
dans  ce  village.  Ce  fut  là  que  le  corps  de  François  I  fut  déposé. 

C»)  rEntpereur  Charles,  curateur.  Aucune  pièce  du  temps  n^annonce 
que  Charles-Quint  ait  été  curateur  du  jeune  Edouard  YI. 
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une  pareille  asseurance;  et  que,  si  besoin  estoit,  le  sei- 
gneur de  Vieilleville,  députe'  de  sa  part  devers  eulx, 
avoit  un  pouvoir  fort  ample  pour  la  jurer  de  nouveau. 
Ce  conseil,  qui  n'attendoit  rien  moins  que  une  forte 
guerre  par  la  mort  de  François  le  Grand,  pour  la 
recousse  (0  de  Boulogne,  car  elle  n'étoit  point  com- 
prise dedans  le  traite'  de  paix  d'entre  les  deux  rois,  fut 
fort  rejouy  ;  et  ne  faut  demander  si  M.  de  Vieilleville 
fut  le  bien  venu,  ny  avec  quelle  allégresse  on  le  reçut. 
Mais  le  lendemain,  s'estant  ofiert  en  plein  conseil,  le 
Roy  y  estant,  de  jurer  de  recbef  la  paix,  pour  plus 
grande  confirmation  et  assurance  damitié ,  suivant 
son  pouvoir  duquel  il  fit  faire  publi([uement  lecture, 
le  duc  de  Sommerset,  oncle  du  petit  roy  Edouard, 
et  son  curateur  avec  TKmpereur,  mais  onerayrc , 
luy  re'pondit  qu'il  n'en  estoit  aucun  besoin  s'il  ne  vou- 
loit  faire  rayer  du  traite  de  paix  l'article  qui  concer- 
noit  Boulogne  ;  et  faisant  M.  de  Vieilleville  semblant 
de  lignorer,  luy  dit  qu'il  ne  pensoit  point  qu'en  un 
accord  solemnel  jure' entre  deux  grands  roys,il  y  eust 
quelque  article  de  re'serve'  qui  eust  pu  altérer  le  reste, 
et  rallumer  la  guerre  de  plus  belle,  le  prenant,  du 
petit  au  plus  grand,  sur  les  apjx)intemens  des  capi- 
taines et  gentilshommes  (fhonneur  en  leurs  querelles, 
ausquelles  la  meilleure  clause  que  l'on  y  puisse  in- 
sérer est  qu'ils  s'enlrembrassent  avec  protestation  d'ou- 
blier toutes  choses,  telles  qu'elles  puissent.  «  C«  la  est 
bien  vray,  re'pondit  le  duc  de  Sommerset;  mais  l'ar- 
ticle de  Bouloigne  (^)  est  en  ce  traite'  de  mot  en  mot, 
ainsi  que  je  les  vous  reciteray  :  » 

(')  La  recousse  :  le  recouvrcmcnl.  -  ('^  L'article  ih-  Boufoignc.  Cet 
arliclc  ne  se  trouve  pas  daiif:  le  traité  conclu  le  6  juin   i5^6,  enlrc 
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«  Et  quand  le  roy  de  France  voudra  ou  pourra 
prendre  la  ville  de  Bouloigne,  et  desmenteler  tous 
les  forts  bastis  ou  commencés  à  bastir  à  l'entour  d'i- 
celle,  il  luy  sera  licite  de  l'entreprendre  et  faire  tous 
ses  efforts  de  l'exécuter;  et  ne  sera  ce  présent  accord 
aucunement  altéré,  ny  à  iceluy  préjudicié  en  aucune 
façon;  avec  condition  toutefois  que  ledit  sieur  roy  de 
France  ne  touchera,  attentera,  ny  fera  aucune  entre- 
prise, soit  par  guerre  ouverte,  soit  par  menée,  intel- 
ligence ou  surprise  secrette  sur  la  vieille  conqueste, 
qui  est  la  ville  de  Calais,  et  toutes  les  autres  places 
que  ledit  sieur  roy  d'Angleterre  détient  et  possède  en 
la  comté  d'Oye;  et  laissera  généralement  ladite  comté 
en  repos,  et  franche  de  toute  hostilité,  que  ledit  sieur 
roy  d'Angleterre  maintient  estre  son  vray  héritage,  et 
en  estre  en  possession  il  y  a  plus  de  trois  cens  ans,  sur 
peine  de  nullité  du  présent  accord.  » 

«  C'est,  monsieur  de  Vieilleville,  la  teneur  de  cet  ar- 
ticle ,  par  lequel  et  plusieurs  autres,  dit  le  duc  comme 
en  colère,  que  nous  avons  faits  avec  les  Français,  on 
connoist  assez  que  ,  quand  nous  avons  à  négocier  avec 
eulx,  nous  y  sommes  toujours  surpris.  Cai-  ce  fut  très- 
mal  entendu  au  conseil  du  feu  roy  d'Angleterre  de 
laisser  passer  cet  article;  mais  j'estois,  à  mon  grand 
regiet,  absent  et  sur  les  marches  d'Irlande  ,  pour  ap- 
paiser  quelque  émotion  entre  la  noblesse  et  le  peuple. 
Aussi  véritablement  nous  faut -il  confesser  que  vous 
estes  plus  rusez  et  consommez  aux  affaires  d' Estât  que 
nous;  mais  en  recompense,  quand  ce  vient  au  faire  et 

Heiiri  \  III  et  François  I.  Peut-être  étoit-ce  un  article  secret  qui  ne  fut 
jamais  public,  et  qui  par  conséquent  a  dû  échapper  aux  recherches  de 
Léonard.  {Kecueil  des  l^iaités.') 
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au  prendie  ,  nous  montrons  toujours  aux  Français  que 
nous  sommes  anglais.  » 

A  qnoy  M.  de  Vieilleville  répliqua  :  «  Je  pense, 
monsieur,  que  vous  l'entendez  sainement,  et  que  une 
nation  paroist  toujours  pour  telle  qu'elle  est,  sans  se 
pouvoir  contrefaire  ny  de'guiser  pour  une  autre  :  car 
on  connoist  toujours  de  quelle  nation  est  un  homme, 
ou  par  le  langage,  ou  par  sa  façon  de  vivre  ordinaire, 
ou  par  riiabillement,  ou  bien  par  quelque  trait  natu- 
rel de  son  ramaige  qui  lui  e'chappe  quand  il  s'oublie, 
pour  quelque  dépaysé  qu'il  soit;  mais  si  vous  le  pre- 
nez pour  la  valeur,  les  Français  ont  toujours  fait  con- 
noistre  aux  Anglais  ce  qu'ils  sçavent  faire.  —  Vray- 
ment ,  dit  le  duc,  je  le  quitte:  vous  avez  eu  beaucoup 
de  Normandies,  de  Guyennes  et  de  (Valais  en  Angle- 
terre, et  vos  rois  se  sont  fait  couronner  à  Londres 
comme  les  nostres  a  Paris?  —  Ha,  monsieur,  dit  M.  de 
Vieilleville,  ne  le  prenez  pas  là,  car  il  n'estoit  pas  en 
la  puissance  de  six  roys  d'Angleterre  de  faire  telles 
conqucstes  en  France,  s  ils  n'eussent  eu  les  ducs  de 
Bretaigne  et  deBourgoigne  pour  confederez,  parents 
et  amys.  —  Et  de  Bouloigne,  dit  le  duc,  depuis  cjue 
ces  deux  princes  là  sont  e'teints  ,  que  vous  en  seuible? 
■ —  Il  me  semble,  répondit-il,  (pie  vous  ne  la  devez 
appeller  conqueste,  mais  pluslost  acliapt,  car  nous  te- 
nons prisonniers  en  la  Bastille  de  Paris  les  traliistres  (') 
qui  la  vous  ont  vendu.  « 

Cette  parole  chargea  de  rougeur  le  visage  du  duc  de 

(')  Les  trahistres.  Le  marcclial  de  Biez  et  le  seigneur  <le  Vcrvins  son 
gcntlrc,  accust's  d'avoir  livré  Boulogne,  ctoieiit  à  la  Baiilillc.  Ils  furent 
condamnés  à  mort  i)ar  des  commissions,  le  j;rudre  rn  iS^y,  le  beau- 
père  en  i55i .  Yervins  seul  périt  \  Biez  fut  enferme  à  Loches. 
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^ommeiset,  car  il  estoit  le  premier  en  ce  marche  :  lequel 
voyant  M.  de  Vieilleville  si  actif  et  prompt  en  ses  re'- 
ponses  pour  soutenir  l'honneur  de  sa  nation,  changea 
de  propos,  et  le  pria,  comme  chef  du  conseil,  de  par- 
achever sa  charge;  ce  qu*il  fit  très-dignement,  et  au 
grand  contentement  du  roy  Edouard.  Et  après  avoir 
assuré  toute  l'assemble'e  de  la  bonne  volonté'  du  Pioy 
son  maistre  envers  le  leur,  et  que,  pour  mourir,  il  ne 
vouldroit  enfraindre  ce  qui  avoit  este'  si  saintement 
arreste'  et  scelle  entre  deux  si  grands  princes,  le  con- 
seil se  leva  avec  une  extrême  allégresse.  Lors  le  mi- 
lortCoban,  qui  avoit  esté  député  pour  l'accompagner 
et  assister  dedans  Londres  et  par-tout,  et  qui  desja  Tes- 
toit  venu  recueillir  à  Douvres,  le  vint  conduire  en  son 
logis  nommé  Darompler,  assez  voisin  de  celuy  du  R  oy, 
que  Ton  appelle  Westminster,  tous  deux  sur  laTha- 
mise,  aux  fauxbourgs  de  Londres,  tirant  à  Richemont. 
Ce  duc  de  Sommerset  n'estoit  gueres  bien  voulu  des 
milorts  et  autres  seigneurs  d'Angleterre  ,  ny  même  du 
Roy,  car  il  entreprenoit  sur  l'Etat,  et  s'en  faisoit  si 
bien  accroire,  que  son  opinion,  bonne  ou  mauvaise, 
effaçoit  toutes  les  autres;  et  ce  qui  le  rendoit  plus 
odieux  à  tous  les  estais  du  royaume,  estoit  que,  de  sa 
seule  et  privée  authorité,  il  s'estoit  qualifié  Protecteur 
d'Angleterre  (0,  pour  lequel  estât  il  tiroit  plus  de 
vingt  milles  nobles  à  la  roze  par  an;  et  outre  ce,  il 
avoit,  de  la  même  puissance  et  authorité,  créé  et  es- 
tably  Thomas  Semer  (2),  son  frère  puisné,  amiral  de 
toute  la  mer. 

(')  S'eitoit  quai ijl^  protecteur  d'Angleterre.  Sommerset  hri^ixa  celte 
place,  mais  ne  se  Tallribua  point  :  elle  lui  fut  donnée  par  le  conseil 
de  régence.  —  (')  Thomas  Semer  :  Thomas  Seymour. 
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CHAPITRE  II. 

Coutume  de  servir  les  rois  d'Angleterre  à  genoux. 

Monsieur  de  Vieilleville  séjourna  six  jours  à  Lon- 
dres, durant  lesquels  il  fui  fort  magnifiquement  fes- 
toyé des  princes  et  millorts ,  et  principalement  en  un 
festin  royal  où  il  disna  entre  le  Roy  et  ledit  duc  de 
Soinmerset,  après  lequel  estoit  assis  M.  de  Tlievalle, 
beau-frere  de  M.  de  Vieilleville,  fort  vaillant  et  sage 
chevalier,  qui  avoit  épousé  madame  Françoise  de 
Scepeaulx,  très -vertueuse  et  très-belle  dame;  et  au 
dessous  de  luy  Thomas,  amiral,  sans  qu'il  y  en  eust 
d'autres  à  table.  Et  servirent  les  millorts  chevaliers  de 
l'ordre  de  la  Jartiere,  portansles  plats  après  le  grand- 
maître,  les  testes  nues;  mais,  approchant  de  la  table, 
ils  se  mettoient  à  genoux,  et  venoit  le  grand-maître 
prendre  le  service  de  leurs  mains,  estant  ainsi  agenoi- 
lez  :  ce  que  nous  tiouvasmes  fort  étrange,  de  voir  si 
anciens  chevaliers,  gens  de  valeur  et  grands  capitaines 
des  plus  illustres  maisons  d'Angleterre,  faire  Testât 
que  font  les  enfans  d'honneur  et  pages  de  la  chambre 
devant  nostre  Roy,  qui  ont  seulement  les  lestes  nues 
portants  le  service ,  mais  ils  ne  s'agenoillent  nullement, 
et  en  sont  quites  j)our  une  reveiance  d'entrée  et  d'is- 
sue de  la  salle  où  se  fait  le  festin.  Et  eslans  en  diffi- 
culté de  juger  de  qui  approchoit  le  plus  cette  façon, 
ou  de  la  tirannie,  ou  de  l'idolâtrie,  un  gentilhomme 
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anglais  qui  nous  ëcoutoit  nous  y  satisfit  fort  promp- 
tement,  disant  en  bon  langage  fiançais  qu'elle  parti- 
cipoit  de  tous  les  deux,  avec  cette  raison  :  «  Si  vous 
faites  aux  vieilles  gens,  si  expérimentez  en  toutes 
choses  qu'ils  n'ont  plus  besoing  de  rien  apprendre, 
faire  des  choses  puerilles,  vous  pouvez  bien  penser 
qu'ils  sont  contraints  d'y  obeyr,  carie  vieillart  n'a  rien 
si  odieux  que  de  contrefaire  l'enfant  ;  par  ainsi  il  faut 
conclure  que  s'ils  refusoient  ce  commandement  quand 
nostre  Roy  veut  monstrer  ses  magnificences  et  gran- 
deurs, qu'ils  seroient  en  danger  d'estre  chassez  de  la 
Cour,  privez  de  leur  estât,  et  peut  estre  de  la  vie: 
doncques  est  lirannie.  Et  quant  aux  testes  nues  et  age- 
noillements  qui  sont  ordinaires  devant  la  face  de  nos- 
tre Roy,  puisque  cela  appartient  à  un  seul  Dieu,  vous 
ne  pouvez  ignorer  que  ce  ne  soit  idolâtrie.  Mais  vos- 
tre  Roy  en  use  plus  chrestiennement ,  et  ne  tient  pas 
une  si  turquesque  rigueur  à  ses  sujets  et  serviteurs; 
aussi  il  n'y  a  pas  un  de  vous  autres  Français  qui  ne 
voulust  librement  sacrifier  sa  vie  pour  son  prince.  Icy 
tout  au  contraire  :  car  des  douze  qui  sont  à  genoulx, 
les  sept  que  voyez  derniers  voudroient  avoir  coupe  la 
gorge  au  Roy  et  au  duc  de  Sommerset  son  oncle 
maternel  :  car  estants  parens  et  créatures  des  feues 
roynes  mères  (0  des  infantes  Marie  et  Klizabeth,  ils 
crèvent  de  déplaisir  de  voir  l'usurpation  que  ce  duc, 
par  son  authorité,  a  fait  sur  elles  de  la  couronne,  qui 
appartient  premièrement  à  Marie,  et  puis  par  son 
décès  à  Eiizabeth  ;  se  targuant  du  testament  du  feu 
roy  Henry,  qu'il  a  basty  a  sa  poste,  auquel  il  ne  s'est 

(')  Des  feues  roynes  nicres  :  Catherine  d'Aragon,  mère  de  Marie  j 
Anne  de  Boulen,  mère  d'Elisabeth. 
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pas  oublyé,  car  il  s'y  est  trouvé  le  premier,  après 
l'Empereur  (0,  de  saeze  tuteurs  de  ce  jeune  Roy  or- 
donnez par  son  père;  mais  les  quinze  luy  ont  bientost 
quitte'  toute  la  charge,  le  connoissant  incompatible, 
ou  bien  par  remords  de  conscience  de  la  falsité  de  ce 
testament,  et  du  tort  que  l'on  faisoit  à  ces  deux  très- 
excellentes  princesses. 

«  Car  ledit  feu  roy  Henry,  qui  estoit  un  prince  vo- 
luptueux, et  auquel  un  sérail  de  femmes  n'eust  pas 
sufti,  répudia  la  reyne  Catherine  ,  mère  de  l'infante 
Marie,  pour  épouser  Anne  de  Boulan,  de  laquelle  il 
eust  Elisabeth  ,  les  accusant  fort  iniquement  toutes 
deux  d'impudicité  (^)  et  d'adultère,  sans  pouvoir  dire 
ny  prouver,  encore  moins  les  convaincre  du  fait; 
qu'il  fit  neantmoins  mourir  la  première  entre  quatre 
murailles,  et  l'autre  sur  un  échafaut  (car  un  roy  n'a 
jamais  faute  de  juges  ny  de  témoins),  pour  épouser 
Janne  Semer,  sœur  de  ce  duc,  et  mère  du  Roy  que 
vous  voyez,  de  laquelle  il  fust  un  an  amoureux  :  en 
quoy  elle  se  maintint  si  vertueusement,  que  la  force 
d'amour  contraignit  ce  Roy,  n'en  pouvant  rien  tirer 
que  par  mariage ,  de  faire  insignes  meschancetez  :  la 
première,  de  répudier  ainsi  à  la  voilée  des  princesses 
del)ien  et  d'honneur,  foulant  leur  réputation,  et,  con- 

(')  Le  premier  après  l'Empereur.  Cliarles-Quint,  comme  on  Ta  vu, 
ne  fui  ni  lultur,  ni  curateur  d'Edouard  \I.  Ses  tuteurs  reconnurent 
Somnierset  pour  chef,  parce  qu'il  étoit  l'oncle  du  jeune  Roi. 

(»)  Les  accusant  toutes  <1eux  d^impuJicité.  Henri  VIII  n'accusa  d'Lm- 
pudicité  qu'Anne  de  Boulen.  11  rendit  constamment  justice  à  la  vertu  de 
Catherine  d'Aragon,  avec  htquelle  il  rompit  ses  liens,  sous  le  prétexte 
({tic ,  ayant  été  femme  de  son  frère  Arthur,  le  mariage  cloil  incestueux. 
Il  ne  fit  pas  non  plus  mourir  celte  princesse  entre  quatre  murailles  :  elle 
fut  toujours  traitée  en  reine. 
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tre  sa  conscience,  leur  ravir  la  vie  pour  épouser  celle- 
cy  ;  la  seconde,  de  priver,  contre  tout  droit  divin  et 
humain ,  ces  deux  rares  princesses  en  toute  vertu  de 
leur  vraye,  légitime  et  naturelle  succession,  pour  y 
pre'ferer  ce  petit  Roy  que  les  gens  de  bien  et  d'esprit 
de  ce  royaume  tiennent  pour  bastard;  et  la  troisième, 
que,  non  voulant  le  Pape  approuver  ce  fornicatoire  ma- 
riage, il  laissa  sa  religion  ancienne  et  catholique  pour 
adhérer  et  suivre  celle  de  Luther  (0,  par  dépit  d'avoir 
esté  déboute'  de  sa  demande,  comme  injuste,  en  plein 
consistoire  des  cardinaux  ;  et  s'oublia  tant,  qu'il  écri- 
vit et  fit  publier  un  petit  meschant  livre  contre  ce  très^ 
sacré  sénat,  perdant  par  cette  folie  un  fort  saint  et 
honorable  titre  (^)  que  ses  prédécesseurs  et  luy  avoient 
entre  les  roys  chrestiens  ;  car  vostre  roy  s'appelle 
Très-Chrestien,  celuy  d'Espagne  Catholique,  et  le 
nostre  se  nommoit  Protecteur  de  la  foy.  Et  croyez 
que  cestuy-cy  ne  rendra  pas  ce  titre  à  sa  postérité: 
car  son  père  le  fit  instruire  et  nourrir  en  cette  nou- 
velle secte  ,  en  laquelle  il  persiste,  et  y  est,  par  le 
commandement  du  duc  son  oncle,  entretenu. 

«  Vous  voyez  donc,  messieurs,  par  ce  discours, 
que  la  paillardise  de  feu  son  père  le  fit  forvoyer  en 
sa  religion,  de  laquelle  il  n'eust  jamais  changé  si  le 
Pape  luy  eust  accordé  la  dispense  d'épouser  Anne  de 
Boulan  :   et  s'il  eust  avisé  faire  mourir  Catherine,  il 

(»)  Suivre  celle  de  Luther.  Henri  VIII  n'adopta  point  la  secte  de 
Luther  contre  laquelle  il  fut  au  contraire  toujours  très -animé  :  il  se 
borna  à  détruire  dans  son  royaume  l'autorité  du  Pape. 

(*)  Honorable  Litre  :  celui  de  défenseur  de  la  foi ,  que  lui  avoit  donné 
Léon  X  pour  avoir  publié  un  livre  contre  Luther.  11  n'est  pas  vrai  que 
ses  prédécesseurs  eussent  possédé  ce  titre. 
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n'eust  pas  este  en  la  peine  de  faire  la  poiu  suite  ;  mais 
elle  estoit  tante  de  rempereur  Charles  cinquième. 
Aussi  depuis  ce  refus  il  n'épousa  jamais  que  des  filles 
de  ducs  ou  simples  damoiselles,  pour  plus  librement 
exercer  sur  leur  honneur  et  sur  leur  vie  sa  détestable 
volonté:  et  en  e'pousa  jusques  à  cinq  depuis  ladite 
Catherine  ,  qu'il  fit  toutes  passer  ou  par  la  mort  ou 
par  la  honte  de  répudiation,  excepté  Janne  Semer, 
mère  de  ce  Roy,  qui  mourut  incontinant  après  en 
eslre  délivrée;  dont  bien  luy  en  print,  car  elle  eust 
esté  mise  au  rang  des  autres  :  encore  dit-on  qu'il  la 
fît  empoisonner  pour  épouser  la  quatrième,  qu'il  ré- 
pudia un  ;in  après;  et  fit  trancher  la  teste  à  la  cin- 
quième, forcené  de  l'amour  d'une  vefve  nommée  Ca- 
therine Parre,à  laquelle,  s'il  ne  fust  mort,  il  faisoit 
déjà  faire  le  procès,  l'accusant  faussement  d'avoir  cons- 
piré à  sa  mort  avec  la  princesse  Marie  sa  fille  :  ne 
nous  estant  demeuré  autre  fruit  de  cette  bruslante 
luxure ,  que  l'usurpation  de  la  couronne  que  vous 
voyez,  je  vous  laisse  à  juger,  messieurs,  si  ce  royaume 
doit  prospérer.  » 

CHAPITRE  III. 

Etat  de  la  cour  d'Angleterre. 

Lors  l'un  des  nostres,  nommé  Vausurhosne,  dit  à  ce 
gentillionime  anglais,  qui  s'appelloit  Varlich,  (juil  es- 
toit  fort  esbahy  qu'ayant  tant  de  droit  de  leur  cosliV't  la 
pluspart  des  millorls  favorables,  qu'ils  ne  bazardaient 
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une  bataille,  et  y  attirer  le  peuple  par  quelque  mene'e 
secrette,  s'assurant  que  s'il  se  presentoit  quelque  ma-, 
gnanime  seigneur  qui  s'en  voulust  entremettre,  il  se- 
roit  suivy  de  tous  les  estats,  «  veu,  milloit  Varticli, 
ce  que  vous  nous  venez  de  discourir,  car  Dieu  ayde 
au  bon  droit.  Et  s'il  vous  souvient  d'avoir  leu  vos  his- 
toires d'Angleterre,  vous  y  avez  trouve  que  le  comte 
d'Herby,  qui  avoit  este'  long- temps  fugitif  en  la  cour 
de  France,  craignant  la  fureur  du  roy  Richard  d'An- 
gleterre, sur-nommé  de  Bourdeaux,  arriva  de  nuit  à 
Londres  par  le  moyen  de  l'evcsque,  et  se  présentant 
de  jour  au  peuple,  l'attira  tout  entièrement  de  son 
party,  qui  le  reçut  avec  une  extrême  joye;  et  mar- 
cliant  en  campaigne,  tous  les  grands  et  autres  se  vin- 
rent joindre  en  son  arine'e,  qui  s'enfla  si  grosse  qu'il 
alla  combattre  le  Roy  sur  les  marches  d'Irlande  et 
d'Angleterre,  et  le  deflit;  puis,  l'ayant  fait  mourir  en 
prison,  il  se  fit  couronner  roy.  —  Cela  est  très -cer- 
tain ,  répondit  Varlich  ;  mais  le  duc  de  Sommerset, 
qui  est  un  prince  fort  provide,  y  a  prévenu  mer- 
veilleusement, car  il  a  osté  à  tous  les  grands  de  ce 
royaume  tous  les  moyens  de  rien  innovei".  Première- 
ment il  a  donné  i'estat  d'amiral  à  son  frère,  qui  est 
la  principale  force  d'Angleterre;  le  gouvernement 
d'Irlande  à  un  autre  parent  qui  luy  est  du  tout  voué  ; 
les  gouverneurs  de  Calais,  de  Boulogne  et  de  tout 
ce  que  nous  tenons  en  France  sont  de  sa  main ,  sem- 
blablement  de  tous  les  ports  de  ce  royaume,  comme 
de  Porsemme(0,  de  Douvre  et  de  La  Rye,  les  petits 
forts  sur  la  Thamise,  mesme  de  la  tour  de  Londres, 
où  il  a  mis  de  ses  gentilshommes  et  obligez  serviteurs  ; 

CO  Porsemme  :  Portsmouth. 
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de  sorte  qu'il  ne  demeure  au  plus  puissant  et  habile 
homme  dWngletene  une  seule  ouverture  ou  invention 
de  rien  attenter  ny  entreprendre;  et  faut  nécessaire- 
ment attendre  ce  coup  de  la  main  de  Dieu,  qui  ne 
laissera  pas  régner  long-temps  cette  tirannie  sans  faire 
rendre,  par  sa  grande  justice,  ce  que  l'on  a  usurpe 
sur  ces  dignes  princesses.  Et  si  prières  ont  lieu,  et 
qu'il  luy  plaise  les  exaucer  en  sa  juste  requeste,  nous 
espérons  tant  de  sa  honte,  que  auparavant  la  fin  de 
trois  ans  l'oncle  et  le  neveu  iront  exercer  leur  tiran- 
nie en  l'autre  monde  ;  car  il  n'y  a  petit  ny  grand  en 
ce  royaume,  hormis  ceulx  de  leur  ligue,  qu'il  n'y  en- 
tende fort  dévotement.  «  Cela  dit ,  il  print  congé  de 
nous  et  se  retira,  sans  que  jamais  l'ayons  pu  trouver 
ny  revoir  depuis;  et  le  cherchasmes  tant  que  nous  fû- 
mes là,  parce  que  nous  le  tenions  pour  fort  hahile 
homme ,  et  qui  avoit  grande  envie  de  remuer  pour 
estaindre  cette  usurpation,  et  remettre  sus  la  religion 
catholique. 

Il  semble,  à  ce  qui  est  advenu  depuis,  que  ce  Var- 
tich  estoit  touché  de  l'esprit  de  prophétie  ;  car  au  com- 
mencement de  l'année  154;  i^  nous  tint  ce  langage, 
et  sur  la  fin  de  l'année  i55o  (0  ce  petit  Roy  mourut; 
par  la  mort  duquel  la  couronne  revint  à  l'Infante 
Marie ,  qui  fit  mourir  assez  bon  nombre  de  millorts 
qui  avoient  assisté  et  favorisé  le  couronnement  de  son 
feu  frère. 

(0  i55o.  Edouard  IV  ne  mourut  qu'en  i553 
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CHAPITRE  IV. 

Fêtes  données  par  les  Anglais  à  I\I.  de  V ieillevillc . 

Cette  digression  des  aflTaires  d'Angleterre  ne  me 
fera  pas  oublier  de  quelles  sortes  de  passe- temps  ils 
recree'rent  M.  de  Vieilleville,  qui  ne  furent  pas  de 
joustes,  tournays,  courses  de  bagues,  ny  prendre  le 
cerf  à  force  ,  car  ils  n'y  sont  pas  si  propres  ny  exercez 
comme  à  la  bolingue(0  '-,  mais  le  menèrent  en  un  parc 
peuplé  de  dains  et  de  clievreulx ,  et  luy  ayant  lait 
amener  un  cheval  sarde  fort  ricbement  en  ordre  ,  ac- 
compaigne'  de  quarante  ou  cinquante,  que  millorts, 
que  gcntilsbommes  du  pays,  tuèrent  quinze  ou  vingt 
bestes  à  course  de  cheval  :  et  y  avoit  un  extrême  plai- 
sir de  voir  les  Anglais  courir  à  toutes  brides  en  cette 
chasse,  l'e'pée  au  poing;  car  s'ils  eussent  suivy  la  vic- 
toire de  quelque  bataille  gaigne'e,  ils  n'eussent  pas 
plus  cryé,  ny  use  des  mots  qui  leur  sont  propres  et 
ordinaires  en  une  charge,  qu'ils  faisoient,  ou  qu'ils  vou- 
1  oient  monstrer  à  M.  de  Vieilleville  ce  qu'ils  avoient 
d'adresse  à  cheval,  ou  qu'ils  se  vouloient  gorgerde  ce 
plaisir,  duquel  ils  ne  jouissent ,  sinon  quand  il  vient 
des  seigneurs  étrangers  devers  leur  roy,  et  principale- 
ment de  France  ,  que  l'on  connoist  aimer  la  chasse  et 
y  estre  duicts  sur  toutes  nations. 

Une  autre  journée  ils  luy  donnèrent  le  plaisir  du 


t»*  Bolingue  :  nom  qu'on  dounoit  à  une  des  voiles  d'un  vaisseau;  il 
ici  navigation. 
16.  II 
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combat  des  dogues  contre  les  ours  et  les  taureaux, 
l'un  après  l'autre,  et  sur  chacun  de  ces  animaux  ils 
laclioient  une  douzaine  de  dogues  à  la  fois  :  passe- 
temps  assez  agréable,  mais  celuy  du  taureau  plus  que 
l'autre.  Qui  fut  cause  que,  se  délectant  M.  de  Vieille- 
ville  de  tels  combats ,  fît  aciiepter  des  dogues  en  bon 
nombre  ;  aussi  on  luy  en  donna  qu'il  fit  passer  la  mer, 
avec  un  puissant  taureau  et  bien  aguerry  :  et  fut  le 
premier  qui  amena  ce  plaisir  en  France,  que  le  Roy 
aima  infiniment  et  continua  toute  sa  vie,  car  il  n'y 
avoit  prince  ny  seigneur  en  la  Cour  qui  n'eust  une 
demye  douzaine  de  dogues  pour  entretenir  tels  com- 
bats; et  amenoit-on  des  taureaux  de  Provence  :  et 
dura  ce  passe- temps  depuis  le  commencement  du 
règne  de  Henry  jusques  à  quatre  ou  cinq  ans  dedans 
celuy  de  Charles  son  fils  ;  mais  la  continuation  de  nos 
guerres  civiles  les  fit  esvanouyr. 

Le  jour  que  partit  M.  de  Vieilleville  de  Londres 
pour  s'en  retourner  en  France,  il  fut  accompagné  du 
duc  de  Sommerset  et  de  l'amiral  son  frère  jusques  à 
Grenouych,  qui  luy  firent  voir  environ  deux  cents 
navires  armes  en  guerre,  soixante  renberges,  et  grand 
nombre  d'autres  vaisseaux  tous  en  bataille,  à  la  teste 
desquels  y  avoit  quatre  navires  d'une  immense  gran- 
deur, dont  l'un  se  nommoit  le  Grand  Henry,  l'autre 
Marie-Roze,  le  tiers  Roze- Blanche,  et  le  quatrième 
Liepard;  et  sur  le  tillac  desdits  vaisseaux,  mariniers 
et  soldats  se  presentoient ,  mais  avec  un  merveilleux 
silence,  encore  qu'il  y  en  eust  plus  de  six  mille.  Et 
quand  ce  vint  au  congé  prendre,  que  les  deux  frères 
s'en  retournèrent  à  Londres  et  M.  de  Vieilleville  à 
Gravezins,  sa  couchée,  on  n'ouit  jamais  un  si  grand 
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tonneredecanonades,  que  ceulxqui  commandoient  là 
dedans  firent  aussi  indnstrieusement  filer  de  navire 
en  navire  que  pourroient  faire  dix  mille  harquebu- 
ziers  des  vieilles  bandes,  une  scopeterie  d'harquebu- 
zades ,  rang  pour  rang;  et  dura  ce  plaisir  une  heure 
pour  le  moins  :  qui  fît  bien  juger  à  M.  de  Vieilleville 
et  à  tous  les  gentilshommes  qui  l'avoient  accompagné 
en  ce  voyage,  que  le  roy  d'Angleterre  estoit  un  très- 
puissant  prince  sur  la  mer;  car,  outre  cette  force,  il 
n'y  avoit  port  en  Angleterre  et  Irlande  qui  n'en  fust 
bien  garny,  sans  ce  qu'ils  avoient  à  Calais,  Bouloigne, 
et  autres  forts  de  leur  nouvelle  conqueste  en  France; 
avec  un  indicible  regret  qu'avoit  M.  de  Vieilleville 
que  nostre  Roy  n'y  faisoit  une  pareille  de'pense,  comme 
il  en  avoit  le  moyen,  et  y  faire  nourrir  une  infinité  de 
jeunesse  qui  aussi  bien  demeure  inutile  :  estant  en 
cette  opinion  que,  avec  une  telle  force  par  mer,  et  sa 
gendarmerie  et  noblesse  par  terre,  qui  n'ont  point 
leurs  pareilles ,  il  rendroit  la  paix  à  tous  ses  voisins ,  et 
feroit  trembler  le  reste  du  monde. 

CHAPITRE  y. 

Retour  de  M.  de  Vieille^'ille  a  la  cour  de  France. 

Ayant  passé  la  mer  et  surgy  à  Calais,  car  ils  ne  vou- 
loient  nullement  que  l'on  approchasl  de  Bouloigne  ny 
des  forts,  et  poursuivants  notre  chemin  ,  un  courrier 
depesché  de  la  part  du  Roy  le  vint  trouver  à  Mar- 
quise, village  à  my- chemin  de  Calays  et  de  Bouloi- 

1 1. 
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gne,  qu'il  ramena  jusques  à  Montreul;  duquel  lieu 
le  renvoya  devers  Sa  Majesté'  avec  une  fort  ample 
depesche  de  tout  ce  qu'il  avoit  négocie'  en  Angleterre; 
et  ne  luy  restoit  à  dire  que  une  créance  dont  le  roy 
Edouard  l'avoit  charge'  pour  rapporter  à  son  Roy,  in- 
conniie  à  son  conseil,  mesme  à  ses  oncles,  avec  une 
lettre  e'crite  de  sa  main ,  comme  les  roys  s'entrescri- 
vent,  non  point  pour  affaires,  mais  pour  se  fraterniser 
privemenl ,  et  s'offrir  les  uns  aux  autres. 

Il  apprint  par  ce  chevauclieur  d'escuyrie  que  M.  le 
connestable  possedoit  le  Roy  de  telle  façon  ,  qu'il  le 
menoit  par  toutes  ses  maisons,  Chantilly,  Escouan  et 
risle-Adam,  et  que  prince,  quel  qu'il  fust,  ny  autre, 
n'approchoit   de  sa    personne  que   par   sa  faveur   e* 
introduction,  et  qu'il   trouveroit    Sa  Majesté'   à   Es- 
couan, duquel  lieu  l'on  ne  devoit  partir  de  trois  se- 
maines :  et  tramoient  tous  deux  d'envoyer  sept  car- 
dinaux a  Rome,   et  qu'entre   autres  le   cardinal  de 
Lorraine  Jan,  qui  avoit  tant  gouverne'  le  feu  Roy,  en 
devoit  estre.  Et  luy  demandant  M.  de  Vieilleville  si 
le  Pape  estoit  mort,  il  luy  re'pondit  que  non,  mais 
qu'il  estoit  si  viel  que  le  Roy  vouloit  qu'ils  partissent 
de  bonne  heure,  afin  qu'estants    là   ils  regardassent 
par  ensemble  d'en  créer  un ,  par  leur  sollicitation  et 
faveur,  qui  fust  bon  français.  Lors  M.  de  Vieilleville 
dit  à  M.  de  Thevale  et  autres  gentilshommes  là  pré- 
sents, que  c'estoit  un  bien  rusé  preteste  que  M.  le 
connestable  invcntoit  pour  demeurer  seul  auprès  du 
Roy,  mais  qu'il  plaignoit  fort  le  cardinal  de  Lorraine, 
qui  estoit  déjà  sur  l'aage,  n'ayant  accoutumé  de  faire 
si  longs  voyages;  et  qu'il  pensoit ,  quand   il   auroit 
acheminé  les  autres,  qu'on  le  feroit  revenir, estant  dep 
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demy-mort  des  regrets  et  ennuys  qu'il  povtoit  de  la 
mort  du  feu  Roy. 

Si  M.  le  connestable  vouloit  seul  posséder  le  Roy, 
il  projetoit  bien  encore  en  son  esprit  un  autre  des- 
sein de  plus  grande  importance,  qui  estoit  que  nul 
n'eust  pu  estre  advance'  ou  promeu  aux  grands  hon- 
neurs et  estats  de  ce  royaume  que  par  son  moyen, 
afin  que  tous  luy  eussent  cette  obligation  pour  mieulx 
fortifier  ses  enfans,  dont  il  y  avoit  nombre,  et  toute  sa 
maison,  qu'il  s'assuroit  de  faire  très-grande,  comme  il 
fit;  et,  pour  efTcctuer  cette  volonté',  il  lachoit  par  tous 
moyens  de  pratiquer  les  plus  grands  seigneurs  de 
France,  sans  toutefois  titre  de  prince  (car  pour  cculx- 
là  il  ne  s'employa  jamais  gueres),  semblablemcut  les 
chevaliers  d'honneur  et  de  valeur,  et  autres  gentils- 
hommes dignes  et  de  meriie.  Et  aftin  que  tout  le 
royaume  luy  clinast,  il  peupla  les  cours  de  parlements, 
principalement  celle  de  Paris,  de  presidens  et  con- 
seillers faits  de  sa  main,  pour  avoir  toutes  robbes  à  sa 
dévotion,  aussi  pour  la  vuydance  de  ses  procès. 

Suivant  cela,  saichant  que  M.  de  Yieilleville  devoit 
coucher  à  Luzarche  le  lundy,  et  que  le  mardy  il  se 
devoit  trouver  au  disner  du  Roy  lors  estant  à  Es- 
couan,  comme  dit  est,  il  envoya  au  devant  de  luy 
M.  de  Gordes ,  avec  trente  ou  quarente  gentilshommes , 
pour  le  bien  veigner  des  j)remiers,  et  luy  faire  enten- 
dre de  sa  part  le  contentement  que  le  Roy  avoit  de  son 
voyage,  et  d'autres  particularités. 


l66  [^^47]    MÉMOIRES    DE  VIEILLEVILLE. 

CHAPITRE  VI. 

Saint- y^ndre  demande  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

Mats  M.  de  Saint-André,  nourry  en  cette  mesme 
espérance  d'estre  grand,  et  brûlant  de  semblal)le  ar- 
deur d'attirer  les  hommes,  s'estoit,  au  desceu  du  Roy, 
derobbé  de  la  Cour,  accompaigne'  du  sieur  d'Apchon 
son  beau-frere,  des  sieurs  de  Sault ,  de  Senneterre, 
Saint  Foigeul,  Saint  Cliaumont,  Tbalaru  et  de  La- 
Roue,  gentilshommes  de  la  chambre,  et  plusieurs  autres 
gentilshommes  de  nom  qui  suivoicnt,  à  la  française, 
cette  voile  de  Saint  André' flotanle  en  une  très-large  mer 
de  profonde  faveur;  et  dès  le  soir  du  lundy,  sur  la  fin 
d'avril  iSjy,  se  trouva  à  Lusarche  au  logis  de  M.  de 
Vieilleville  comme  il  se  mettoit  à  table.  De  quoy  il 
fust  fort  esbahy,  mais  cependant  très-joyeux  de  voir 
que  le  plus  grand  de  ses  amys  luy  avoit  deparly  telle 
faveur;  et  en  soupant,  M.  de  Saint-André  luy  dit  que 
ce  qui  Tavoit  meu  à  devancer  tous  ses  amys,  estoit  qu'il 
se  vouloit  réjouir  avec  luy  le  premier  du  meiTeilleux 
contentement  (jue  le  Roy  avoit  de  l'heureux  succès  de 
son  voyage,  et,  entre  autres,  d'avoir  si  bien  rivé  les 
doux  au  duc  de  Sommerset  en  plain  conseil  d'Angle- 
terre, leur  roy  présent,  sur  l'iionneur  de  la  nation 
française  :  de  (juoy  Sa  Majesté  recevoit  un  ayse  in- 
croyable, pour  la  connoissance  qu'elle  avoit  que  de  tout 
te  )ips  ce  duc  en  estoit  mortel  ennemy  ;  ce  qu'il  avoit 
toujours  fait  paroistre  du  vivant  du  feu  roy  d'Angleterre 
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son  maître ,  car  incessamment  il  s'opposoit  aux  entre- 
mises et  négociations  ou  des  trêves  ou  de  la  paix  ;  et 
l'appeloit-on  alors  le  comte  de  Herfort,  qui  avoit  tant 
de  faveur  auprès  de  sondit  maître,  que  je  puis  appel- 
1er  son  beau-frere ,  qu'il  l'incita  de  rompre  l'alliance 
qu'il  avoit  avec  le  feu  roy  François ,  et  l'anima  de  in- 
vahir  avec  l'Empereur  le  royaume  de  France  :  ce  qui 
fut,  à  son  importune  persuasion,  promptement  exécute'  ; 
car  l'Empereur  y  vint  par  la  Champaigne  jusques  à 
Chasteau-Thierry  avec  une  grosse  arme'e,  et  son  mais- 
tre  avec  une  autre  devant Bouloigne,  qu'il  print,  comme 
nous  avons  dit  cy-dessus,  par  intelligence. 

Après  soupper   ils    se  retirèrent  tous   deux  en  la 
chambre  ,  où ,  de  propos  en  autre,  M.  de  Saint- André' 
se  descouvrit  à  luy  d'une  chose  qui  luy  troubloit  fort 
l'esprit ,  comme  à  son  parfait  amy  du  conseil  duquel 
il  avoit  plus  grand  besoing  que  jamais  ;  qui  estoit  que 
madame  la  duchesse  de  Valentinois  et  luy  avoient  eu 
de  telles  disputes  et  paroles  ensemble,  que  leur  ami- 
tié, qui  auparavant  estoit  et  de  tout  temps  très-grande  , 
mal  aise'ment  se  pourroit  à  jamais  renouer  ;  mais  il  se 
consoloit  grandement ,  connoissant  le  droit  de  son  coste'. 
Ets'e'bahissantM.  deVieilleville  comme  s'il  avoit  si  peu 
regardé  à  soy  que  de  n'avoir  évité  de  tomber  en  cet 
inconveniant ,  dont  la  conséquence  luy  pourroit  estre 
nompareillement  pernicieuse,  pour  plusieurs  raisons 
qu'il  remettoit  à  une  autre  fois,  il  luy  en  demanda 
Toccasion  et  le  sujet;  à  quoy  M.  de  Saint-André  ré- 
pondit en  cette  façon  : 

a  Voussçavez,  monsieur  mon  meilleur  amy,  comn>o 
le  Roy  m'a  par  cy-devant  honoré  du  premier  estât  de 
mareschal  de  France  vacquant,  et  que  j'en  ay  deux 
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brevets  signez  de  sa  main  ,  le  premier  estant  danlpliin  , 
et  l'autre  du  second  jour  de  son  advenement  h  la  cou- 
ronne ;  et  se  présentant  celuy  du  maresclial  du  Biez, 
duquel  et  de  son  gendre  le  procès  sera  hientost  instruit 
et  prest  à  juger,  comme  de  trahistres,  ainsy  que  vous 
avez  bien  fait  sonner  en  Angleterre;  Tun,  qui  est  le 
marescbal,  par  dégradation  d'honneur,  confiscation 
d'estat,  de  biens  et  confinement  que  Ton  appelle  mort 
civile-,  et  l'autre  de  son  gendre,  de  mort  naturelle,  car 
il  sera  décapite  ;  l'arrest  ne  sera  pas  sitost  exécuté  que 
je  ne  soys  pourveu  de  Testât  de  marescbal  de  Fi  ance 
dudit  Biez,  ainsy  que  je  vous  monstreray  par  un  troi- 
sième brevet  confirmatif  des  deux  précédents. 

«  De  quoy  advertye  madame  de  Valentinois,  elle 
vint ,  il  y  a  huit  jours,  trouver  Sa  Majesté,  se  plaignant 
du  tort  que  l'onfaisoit  àiM.de  La  iMarcbe,  son  premier 
gendre,  de  l'avoir  oublié,  duquel  le  grand  père  et 
père  avoient  esté  marescliaulx  de  France  (^\  le  pre- 

(0  II  y  a  ici  une  mcpriie  trcs-considcrable.  Nous  ne  connoissons 
que  deux  maréchaux  de  France  du  nom  de  la  Marck  ;  savoir,  Kobcrt 
de  laMaick,  troisième  du  nom,  duc  de  Bouillon,  seigneur  de  Sedan 
et  de  Fleuranges  ,  qui  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie  ,  et  qui 
défendit  ensuite  la  ville  de  Péronue  assiégée  ])ar  le  comte  de  Nassau, 
•'énéral  de  Tarmée  de  lEuipercur,  eu  i536.  Celui-ci  fut  père  de  Robert 
de  la  Marck,  (lualriènic  du  nom,  gendre  de  la  duchesse  de  Valenti- 
nois, qui  fut  le  second  maréchal  de  France  du  nom  de  la  Marck;  cVtoit 
pour  lui  que  la  duche.sse  de  Valentinois  demandoit  alors  cette  di^'nité. 

Ainsi,  dans  le  temps  que  Sainl-Andre  parloit  de  cette  afl'aire  à  M.  de 
Vieilleville,  il  ny  avoit  encore  eu  qu  un  seul  maréchal  de  France  du  nom 
de  la  Marck,  puiscjue  Robert,  quatrième  du  nom  ,  ne  Tcloit  i>as  encore. 
Or  Fauteur  des  Mémoires,  <jui  le  fait  parler,  suppose  qu'il  y  en  avoit 
déjà  eu  deux;  savoir,  le  grand-pérc  de  Robert,  quatrième  du  nom,  et 
son  père.  li  suppose  encore  que  le  grand -père  fut  tue  à  la  bataille  de 
Pavie,  qui  se  donna  en  i5î5,  et  il  ne  nii^urut  qu'en  i536.  Voyez 
Yffiuone  is^nealo^iquc  ihs  grands  officiers  de  Li  Couronne,  lora.  VII. 
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niier  Qiort  à  la  bataille  de  Pavie,  à  la  veiie  du  feu  Roy, 
et  l'autre  avoit  soustenu  le  siège  de  Peronne;  allé- 
guant un  milliasse  de  services  que  ses  prédécesseurs 
de  La  Marche  ont  faits  à  la  couronne,  desquels  toutes 
les  terres  sont  en  combustion  pour  avoir  plustostsuivy 
le  party  de  France  que  de  l'Empire;  et  que  mesme 
aujourd'liuy  leur  forteresse  de  Scedan  est  une  clef  et 
seur  rempart  de  ce  royaume  du  coste'  de  la  Champaignc 
et  Lorraine,  que  jamais  l'Empereur  ny  autre  grand 
prince  n'a  ause'  regarder,  non  que  l'assaillir  ;  lac[uelle 
sondit  gendre  garde  fort  soigneusement,  munit  et  for- 
tifie à  ses  propres  cousts  et  dépens,  sans  que  le  Roy  y 
face  aulcune  despence,  ny  mette  du  sien  un  double; 
et  (pli  plus  est  à  considérer  que  son  gendre ,  cpii  est  de 
nature  et  condition  libre  et  de  franc  aleu,  ne  tenant 
ses  terres  que  de  Dieu  et  de  Fespe'e,  se  veult  rendre 
vassal  du  Roy,  et  offre  sans  cesse  les  hommaiger,  et 
relever  de  la  couronne  de  France;  qui  est  bientost, 
non  seulement  oublier,  mais  indiscrètement  mépriser 
une  si  pure,  si  navc  (0  et  tant  fidelle  affection  ;  avec 
une  infinité  d'autres  propos  ({ui  ont  mis  le  Roy  en  une 
extrême  peine  ;  car  de  la  malcontenter,  il  ne  voudroit 
pour  rien  l'entreprend  le,  et  aussi  peu  se  dédire  de  ce 
qu'il  m'a  si  souvent  et  liberallcmenl  donne'.  Cepen- 
dant je  luy  ay  dit  que  je  trouvois  bien  estrange  qu'elle 
entreprît  de  destourner  de  cette  façon  ma  fortune ,  et 
que  je  n'eusse  jamais  attendu  d'elle,  luy  ayant  esté 
toute  ma  vie  affectionne  amy  et  serviteur,  une  telle 
indignité';  à  quoy  elle  m'a  répondu  qu'elle  en  avoit  la 
promesse  premier  que  moy,  mais  qu'elle  n'avoit  pas 
esté  si  pratiquée  ny  rusée  aux  affaires  de  la  Cour,  que 

(')  Si  nai'c  :  si  ferme. 
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de  faire  parler  un  roy  par  écrit ,  se  contentant  seule- 
ment de  sa  simple  parole  ;  et  que  i'arrest  du  mareschal 
du  Biez  ne  sera  pas  sitost  exécuté ,  qu'elle  ne  contraigne 
le  Roy  en  bonne  compaignie  de  luy  maintenir  sa  pro- 
messe, en  luy  nommant  les  lieux  et  devant  qui  Sa  Ma- 
jesté la  luy  a  plusieurs  fois  réitérée  ;  autrement  qu'elle 
et  son  gendre  sortiront,  non-seulement  de  la  Cour, 
mais  du  royaume  de  France,  et  que  la  vieille  devise 
des  anciens  seigneurs  de  La  Marche  :  «  Si  Dieu  ne  me 
veult,  le  Diable  me  prye  ,  »  n'est  pas  encore  morte  ; 
et  tant  d'autres  langaiges,  et  tels  que  peut  tenir  une 
femme  passionnée  qui  pense  que,  sous  ombre  de  sa 
grandeur  et  faveur,  tout  luy  doive  cliner  ;  jusques  à 
là,  ainsi  que  m'a  assuré  une  honneste  dame  qui  la  pos- 
sède, et  qui  est  bien  de  mes  amyes,  qu'elle  a  délibéré 
de  reprocher  au  Roy  la  honte  qu'elle  souffre  en  son 
honneur  pour  luy  faire  service,  si  son  gendre  n'a  ledit 
estât.  Mais  elle  en  pourroit  mourir  j  et,  quant  à  moy,  je 
creveray  plustost  que  je  me  laisse  ravir  ainsi  des  poings 
de  ma  bonne  fortune ,  puisque,  du  propre  mouvement 
du  Roy,  elle  s'est  à  moy  si  volontairement  offerte  ;  estant 
conseilléde  tousmcs  amysd'en  user  ainsy,  et  surtout  de 
ne  desmordre  point;  estimant  tant  de  vous  et  de  nostre 
parfaite  amytié ,  que  vostre  opinion  n'y  sera  aulcune- 
ment  conttaire,   eu  esgard  principalement  que  toute 
la  Cour,  petits  et  grands  en  généial ,  m'appelle  le  ma- 
reschal  de  Saint-André  :  honneur  qui  m'est  advenu 
depuis  vostre  partement.  » 
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CHAPITRE  VII. 

Conseil  que  lui  donne  M,  de  Vieille^nlle. 

A  QUOT  M.  de  Vieilleville,  comme  fort  faschë,  re'- 
pondit  qu'il  recevoit  ung  merveilleulx  ennuy  de  cette 
dispute,  le  priant  de  ne  faire  jamais  estât  de  Tamytié 
de  ceulx  qui  luy  avoient  conseillé  de  s'opiniastier  en 
la  manutention  de  sa  promesse  ;  «  car  ils  ne  vous  sont, 
dit-il,  nullement  amys  ;  mais,  au  contraire,  je  vous 
conseille  de  la  luy  quiter  tout-à-fiiit  ;  et  me  semble 
que  vous  avez  l'entendement  bien  tayé  ('),  de  n'avoir 
plus  avant  profondy  l'importance  de  cette  aliaire  :  car 
vous  n'ignorez  point  ce  qui  en  peult  advenir,  et  du 
mécontentement  que  le  Roy  prendra  de  la  perte  d'un 
si  grand  et  puissant  serviteur,  qui  est  en  sa  liberté  de 
suivie  tel  party  qu'il  luy  plaira  ,  comme  marchissant(^) 
et  limitrophe  entre  l'Empire  et  la  France;  et  de  tous 
les  inconvénients  et  incommodités  qui  en  adviendroient, 
vous  en  serez  le  premier  et  seul  regardé  comme  le 
principal  autheur  de  cette  insigne  perte.  D'autre  part, 
où  est  votre  esprit?  Ne  sçavez-vous  pas  bien  qu'il  n'y 
a  que  trois  mareschaulx  en  Fiance?  Faictes  par  vostre 
crédit,  vous  qui  gouvernez  si  privément  le  Roy,  qu'il 
en  érige  un  quatrième ,  à  la  mode  ancienne ,  et  le  pre- 
nez pour  vous,  sans  vous  attendre  à  la  despouille  d'un 
malheureux,  peifide,  trahistre,  desloyal  à  la  cou- 
ronne; et  dès  demain  que  nous  serons  arrivés,  mettez- 

(0  Tayé  :  obscurci  —  (*)  Marehissant  :  confinant 
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en  les  fers  au  feu,  me  confiant  tellement  en  Tamytie 
que  le  Roy  vous  porte ,  qu'il  ne  fauldra  pas  user  beau- 
coup de  charbon  que  cet  estât  ne  soit  promptement 
forgé  à  vostre  souhait;  car,  encore  que  le  Roy  ne  vous 
fasse  démonstration  d'aulcun  mauvais  semblant,  si  est-ce 
que  je  nedoute  pointqu'il  ne  voulût  que  vous  en  fussiez 
desja  desmy  pour  en  contenter  la  dame.  F^t  si  vous 
estes  saige  et  advisé,  croyez  mon  conseil,  que  mal  ne 
vous  advienne,  quelque  faveur  que  vous  ayez;  car  ce 
que  vous  faites  s'appelle  proprement  se  mettre  entre 
l'ongle  et  la  chair.  Et  de  M.  d'Aumalle,  qui  est  son 
second  gendre,  quoi? Pensez-vous  faire  beaucoup  pour 
vous  d'attaquer  les  princes?  —  A  la  vérité',  monsieur 
mon   meilleur  amy,  dit  lors  M.  de   Sainct- André, 
c'est  aussi  saigement  parlé  qu'il  est  possible ,  et  trouve 
vostre  conseil  très-bon  et  plus  loyal  que  de  ceulx  qui 
me  nourrissent  en  cette  opiniastreté  ;  mais  comment 
le  pourray-je  suivre,  veu  ce  qui  s'est  passé  entre  elle 
et  moy ,  les  paroles  que  nous  avons  eues,  et  les  dili- 
gences et  efforts  que  j'ay  faits  pour  me  maintenir?  — 
Laissez  en  faire  à  moy,  respondit  M.  de  Vieilleville, 
demain  je  ne  me  coucheray  point  que  je  ne  vous  aye 
mis  à  ung.  Il  n'y  a  rien  si  aisé;  car  je  luy  quitterai 
Testât  pour  vous,  avec  une  honneste  excuse  que  vous 
estes  très-marry  d'avoir  si  obstinément  résisté  contre 
sa  volonté,  et  luy  remettray  entre  les  mains  tous  vos 
brevets  rompus  et  lacerez.  Cependant  ne  faillez  de 
prendre  le  Roy  à  part  pour  l'elfet  que  dessus;  el,  vos 
lettres  obtenues,  qui  se  depescheront  en  dcmy-jour, 
prestes  en  diligence  le  serment  entre  les  mains  du  Roy, 
et  le  plus  secrettement  que  faire  se  pourra;  et  serez, 
par  ce  moyen,  plustostcréé  raai'cschal  que  son  gendre, 
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car  Tarrest  de  ces  Irahistres  ne  sera  pas  exécute'  de 
trois  semaines,  et  rendrez  le  Roy  plus  content  que 
vous  ne  pensez.  » 

Jamais  homme   ne  se  trouva  si  contant  que  M.  de 
Saint-André,  qui  se  résolut  de  suyvre  entièrement  cet 
avis;  et,  embrassant  M.  de  Vieilleville  de  très-grande 
ardeur,  luy  dist  que  pour  rien  il  n'eust  voulu  avoir 
failly  de  parler  à  luy  avant  son  arrivée  à  la  Cour, 
et  qu'il  s'alloit  retirer  le  plus  satisfaict  en  son  ame 
qu'il  fut  jamais.    Et  là  dessus  chacun  se   retira  en 
son  logis,  attendant  le  matin  pour  aller  trouver  le 
Roy.   Lors  de  ce  conseil  il  n'y  avoit  avec  eux  deux 
que  MM.  de  Thevalle  et  d  Apchon,  leurs  beaux-freres. 
Le  mardy,  au  plus  matin,  toute  cette  troupe  des- 
logea  de    Lusarche;  et  ne  furent  pas  à  my-chemin 
dudit   lieu  et   d'Escouan ,   que  MM.   de    Gordes,  le 
bailly  de  Caux,  qui  fut  long-temps  après  mareschal 
de  France  du   nom  de  Cossé,    Antragues,  le  jeune 
UuQîieres    aultrement    Contay,    Soubize,    le    comte 
iieingraff,  allemand,  gentilhomme   de  la  chambre, 
et  beaucoup  d'autres,  se  rencontrèrent  ;  et  après  infinis 
saints,  reverances  et  embrassements,  ils  s'abanderent 
tous  ensemble.  Mais  M.  de  Gordes  fut  fort  esbahy  d'y 
voir  M.  de  Saint- André  ,  et  desplaisant  de  ce  qu'il  avoit 
bienveigné  M.  de  Vieilleville  le  premier,  veu  le  com- 
mandement qu'il  en  avoit  de  M.  le  connestable.  Tou- 
tefois il   s'acosta  de  luy  pour   se  descharger  de  sa 
créance,  et  marchèrent  bien  environ  une  lieue  seullets 
et  à  part,  devisants  de  plusieurs  choses.  Et  approchants 
d'Escouan,  ils  descouvrirent,  au  dessous  de  Villiers- 
le-Veuf ,  M.  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon  ,  accom- 
pagné de  M.  d'Anghien,  qui  fut   depuis  tué  en  la  jour- 
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née  Saint  Laurent,  et  de  Loys,  M.  de  Bourbon,  son 
frère,  qui  mourut  prince  de  Condë,  et  plusieurs  autres, 
où  tous  mirent  pied  à  terre;  et  après  s'estre  fort  cares- 
sez,  et  principalement  M.  le  prince  de  La  Roche-sur- 
Yon,  qui  sans  cesse  embrassoit  M.  de  Vieilleville  son 
bon  cousin,  et  incroyablement  ayse  de  l'assurance  qu'il 
avoit  qu'il  seroit  le  très-bien  venu,  ils  remontèrent  tous 
à  cheval,  se  diligentants  affin  de  trouver  le  Roy  au  sor- 
tir de  la  messe. 

Arrivant  M.  de  Vieilleville  à  la  Cour  avec  cette 
trouppe,qui  estoit  de  plus  de  cinq  cens  chevaulx,  au 
milieu  de  M.  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon  et  de  M.  de 
Saint-André',  car  les  deux  autres  princes  estoient  fort 
jeunes,  aussy  que  M.  de  Saint-André  estoit  quasi 
comme  proclamé  mareschal  de  France  et  en  lenoit 
déjà  le  rang,  (ous  mettent  pied  à  terre  à  la  porte  du 
cliasteau; mais  estants  lesdits  prince  et  de  Saint- André 
d'advis  d'aller  trouver  le  Roy  qui  estoit  encore  en  la 
chapelle ,  M.  de  Vieilleville  leurdist  que  quand  le  Roy 
le  dépeschea  en  Angleterre  M.  le  connestable  y  estoit 
présent  et  seul;  par  ainsi  il  luy  sembloit  raysonnable 
de  l'aller  premièrement  trouver  que  Sa  Majesté  :  et 
les  remerciant  très-humblement  de  leur  faveur  ,  il  les 
plantelà;quifut  un  trait  duquel  ils  rougirent  ung  petit, 
mais  cependant  fort  remarqué  d'un  saigeet  très-advisé 
courtisan  :  aussi  toute  sa  vie  il  en  remporta,  sur  tous 
ceulx  de  son  temps  la  réputation  ;  et  s*en  alla  droit 
en  la  chambre  de  M.  le  connestable,  qui  eust  esté 
bien  trompé  s'il  eust  suivy  l'advis  des  aultres,  car  il 
le  y  attendoit  de  pied  coy. 
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CHAPITRE  VIII. 

Entretien  de  M,  de  Vieilleville  a\^ec  le  connétable  et  avec 

le  Roi. 

Estant  entré  en  la  chambre ,  M.  de  Thevale  seul 
avecques   luy,  M.  le  connestable  le  vint   embrasser 
joyeusement,  luy  disant  telles  paroles  :  «  Voicy,  mon- 
sieur de  Vieilleville,  la  deuxiesme  foys  que  je  vous  ay 
dict  que  vous  serez  le  très -bien  venu  à  la  Cour  :  la 
première ,  quant  vous  me  mîtes  Avignon  entre  ks 
mains,  et  ceste-cy  pour  la  seconde  ;  car  il  n*y  est  en- 
tré ny  entrera  de  long  -  temps  gentilhomme  mieulx 
receu  que  vous,  ny  que  le  Roy  ayt  plus  grand  envye 
de  voir  ;  et  ne  sçauriez  croire  comme  il  est  satisfaict 
de  vostre  voyaige  :  car,  oultrc  ce  que  vous  avez  fort 
dignement  exécuté  vostre  charge,  par  les  lettres  mesme 
de  son  ambassadeur,  Sa  Majesté  est  si  ayse  et  con- 
tante de  la  braverie  que  vous  avez  faite  au  duc  de 
Sommerset,  qu'il  est  impossible  de  l'exprimer,  et  dict 
qu'en  meilleur  endroit  ne  pouviez -vous  abatre  l'or- 
gueil de  ce  gallant-là.  Mais  ce  n'a  pas  esté  sans  avoir 
eu  quelque  crainte  de  vostre  vie,  et  en  avons  toujours 
esté  en  peine  jusques  à  l'arrivée  du  courrier  que  vous 
nous   despeschastes  de  Montreul  ;   car  nous  sçavons 
bien  que  ce  duc  ne  vault  rien ,  et  doubtions  qu'il  vous 
eust  dressé  quelque  mauvayse  partye,   ou  au  sortir 
d'Angleterre  ou  sur  la  mer.  Or  Dieu  soyt  loué  que 
vous  voilà  !  allons  trouver  le  Roy  pour  luy  faire  en- 
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tendre  le  reste  de  ce  que  vous  avez  retenu  a  dire,  et 
principalement  la  cre'ance  du  roy  Edouard.  » 

Mais  comme  ils  vouloient  sortir,  le  Ptoy,  qui  avoit 
sceu  par  ses  seigneurs  son  arrivée ,  et  estre  avecques 
M.  le  connestable,se  trouva  à  la  porte  de  la  chambre; 
devant  lequel  s'estant  présente'  M.  de  Vieilleville , 
avecques  les  reverances  deues  et  accoutumées  à  son 
Roy,  Sa  Majesté  luy  fist  un  très-favorable  acueil,  et 
en  riant  l'appella  duc  de  Sommerset;  et  ayant  de 
Tun  de  ses  bras  entouré  le  col  dudit  sieur  de  Vieille- 
ville,  ils  entrèrent  tous  troys  dans  le  cabinet  de  la- 
dite chambre,  où  ils  furent  deux  bonnes  heures,  et 
remirent  le  reste  à  Taprès  dînée  que  le  Roy  alla  dis- 
ner.  Et  demeura  M.  de  Vieilleville  à  disner  avecques 
mondit  sieur  le  connestable,  qui  le  ramena,  à  l'issue 
de  là ,  en  la  chambre  du  Roy,  où  ils  ne  furent  pas 
moins  de  temps  à  traiter  des  affaires  qu'ils  avoicnt  esté 

la  matinée. 

Quant  à  Testât  de  mareschal  de  France  cy- dessus 
mentionné, M.  de  Vieilleville  tint  promesse,  dès  le  soir 
du  mesme  jour  de  son  arrivée,  à  M.  de  Saint -An- 
dré; lequel,  parce  que  l'on  n'est  jamais  si  hardy  à  de- 
mander ])our  soy  comme  pour  aultruy,  pria  M.  de 
Vieilleville  d'en  faire  l'ouverture,  qui  très-volontiers 
sV  accorda  ;  et  furent  les  premiers  propos  qu'il  eu 
tint  au  Roy  fort  agréablement  receuz,  luy  disant  Sa 
Majesté  que  s'il  s'en  fust  souvenu  il  ne  les  eust  pas 
tant  layssé  disputer,  et  qu'il  luy  avoit  fait  un  foit 
grand  service  d'avoir  mis  cela  en  avant,  car  il  se  des- 
plaisoit  de  les  voir  s'animer  si  violentement  l'un  con- 
tre l'autre  ;  mais  qu'il  n'avoit  rien  pins  clier  que  sa 
parollc.  Touteffoysilyvoyoit  une  diflicullénon  petite, 


que  M.  le  connestable  ne  s'e.toit  point  desmys  de  son 
estât  de  mareschal  de  France  quand  il  fut  promeu  à 
Moullins  de  la  dignité  de  connestable,  et  qu'il  preten- 
doit,  en  son  advis,  faire  le  quatrième  :  il  ne  sçavoit 
touleffoys  à  quelle  fin,  ou  pour  jouir  des  gaiges  ou 
pension  dudit  estât,  comme  il  faisoit,  ou  pour  L  gar- 
der  à  quant  son  fils  aisné  seroit  en  aige.  A  quoy  M.  de 
Vieilleville  respondit  que  c'estoit  une  tolérance  gra- 
tuite et  volontaire,  car  les  deux  estats  estoient  sans 
doubte  incompatibles  :  ce  car  vous  m'advourez.  Sire, 
de  deux  choses  Tune,  ou  que  le  connestable' et  les 
mareschaux  ont  une  mesme  aiitliorité  sur  la  gendar- 
merie, cavallerie,  gens  de  pied,  toute  la  guerre  en 
général,  et  sur  la  justice,  et  que  leur  puissance  est 
esgalle,  ou  que  les  mareschaux  ne  sont  que  lieutenans 
du  connestable.  Si  esgaulx,  il  ne  peult  manifestement 
tenu-  les  deux  ;  si  lieutenans,  c'est  une  chose  non  en- 
core ouye  et  du  tout  ridicule  d'estre  lieutenant  de 
soy-mesme.  A  cette  cause,  Sire,  il  me  semble  qu'il 
ne  peult  tenir  les  deux  estats,  et  que  c'est  faire  fort 
mal  à  propos  d'un  sac,  comme  l'on  dict,  deux  moul- 
tures.  » 

Le  Roy  trouvoit  les  raisons  de  M.  de  Vieilleville 
fort  pertinentes  et  très-bien  deduicles;  mais  il  estoit 
SI  débonnaire,  et  avoit  le  naturel  si  franc,  qu'il  luy 
faschoit  de  donner  occasion  à  ses  serviteurs  de  dimi- 
nuer en  rien  leur  volonté  à  son  service;  mais  au  con- 
traire il  se  les  conservoit  de  tout  son  pouvoir  et  les 
respectoit  tous,  selon  leur  grade  et  mérite  :  qui  fut 
cause  qu'il  demeura  sur  l'heure  en  suspens,  et ,  comme 
Ion  dict,  entre  deux  et  as,  s'il  en  devoit  parlera  son 
bon  compère,  car  ainsi  l'appelloit-il ,  et  l'aymoit  au- 
26. 
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tant  OU  plus  que  soy-mesme,  jusques  à  se  desiober  dt 
la  Cour,  du  vivant  et  contre  le  gré  et  defFences  du  feu 
Roy  son  père,  pour  l'aller  visiter  en  sa  desfaveur.  De 
quoy  s'appercevant,  M.  de  Vieilleville  luy  demanda 
tout  à  l'instant  s'il  ne  plaisoit  pas  à  Sa  Majesté  qu'il 
luy  en  portast  la  parole  ;  ce  que  le  Roy,  avec  une  ex- 
trême joye ,  comme  se  trouvant  deschargé  d'un  très- 
pezant  fardeau,  fort  cordialement  luy  accorda,  ayant 
différé  de  l'entreprendre  de  crainte  de  l'ofibncer. 

CHAPITRE  IX. 

Crédit  du  connctahlc  de  Montmorency ^  et  son  caractère. 

Quand  M.  de  Vieilleville  s'offrit  au  Roy  pour  porter 
cette  parolle,  il  ne  se  soubxmit  à  une  petite  ny  aysée 
entreprise,  car  il  avoit  affaire  à  ung  seigneur  qui  en 
ung  mouvement  de  collere  eust  rabouré  le  plus  brave 
prince  de  France  ;  et  n'y  avoit  à  la  suite  du  Roy  ame 
vivante  qui  ne  le  redoubstast,  car  c'estoit  la  suprême 
faveur  :  ce  que  M.  de  Vieilleville  ne  pouvoit  ignorer 
pour  les  expériences  qu'il  en  voyoit  tous  les  jours; 
luesme  que  de  toutes  choses  qui  concernoient  en  gé- 
néral et  particulier  Testât  du  royaulme,  hors  ou  de- 
dans iceluy,  Sa  Majesté  s'en  remettoit  entièrement 
sur  luy  ;  faisant  en  oultre,  comme  grand-maistre  de 
France ,  casser  ou  couscher  sur  Testât  de  la  maison 
du  Roy  qui  bon  luy  semljloit,  tant  estoit  grande  son 
authorité,  qui  s'estcndoit  d'abondant  jusques- là  qu'il 
n'y  avoit  ambassadeur,  de  quelque  prince  qu'il  fût, 
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tjui  eust  sceu  avoir  audiance  que  par  sa  faveur  :  ce 
qui  le  faisoit  rechercher  de  tous  les  roys,  princes  et 
potentats  de  la  chrestiente',  qui  luy  escrivoient  comme 
au  Roy  quand  ils  deputoient  quelqu'un  pour  exercer 
cette  charge  auprès  de  Sa  Majesté',  affin  de  le  favori- 
ser et  rendre  sa  négociation  favorable.  Et  maintenant, 
de  venir  parler  de  se  dépouiller  de  ses  estats  et  re- 
trancher ses  pensions,  à  un  homme  principalement 
esclave  des  honneurs  et  des  biens,  il  sembla  au  duc 
de  Nevers,  monseigneur  François  de  Cleves,  qui  es- 
toit  avecques  le  Roy  quand  M.  de  Vieilleville  se  char- 
gea de  cette  parolle ,  qu'il  s'estoit  obligé  trop  libre- 
ment à  une  bien  haulte  entreprise,  dont  ils'ebahissoit, 
et  que  malaise'ment  y  pourroit-il  parvenir;  et  crai- 
gnoit,  qui  plus  est,  pour  la  grande  amitié'  qu'il  luy 
portoit  (car  il  estoit  ainsi  pour  sa  valeur  bien  voulu 
des  grands),  qu'il  encourust  la  mauvaise  grâce  de 
M.  le  connestable,  ou  receust  quelque  fascheuse  pa- 
rolle. 

Mais  M.  de  Vieilleville,  qui  faisoit  une  telle  et  si 
grande  rehgion  de  sa  parolle,  que  plustost  eust -il 
souffert  la  mort,  et  la  plus  cruelle,  que  d'y  faillir  et  de 
la  faulser,  s'en  alla  d'une  ferme  et  hardye  resolution 
trouver  M.  le  connestable,  qui  avoit  déjà  souppé,  en- 
core toutefois  assis  et  devisant  avecques  quelques  sei- 
gneurs qui  avoient  pris  leur  réfection  avecques  luy; 
mais  aussi-tost  qu'il  apperceust  M.  de  Vieilleville,  il 
se  leva,  pensant  qu'il  eust  encore  quelque  reste  h  dire 
de  la  négociation  d'Angleterre  qu'ils  avoient  tout  ce 
jour-là  tant  démenée;  et  s'estant  tous  deux  retirez  à 
l'escart,  M.  de  Vieilleville,  s'aidant  d'une  très-subtille 
ruse,  en  accort  courtisan  l'aboucha  de  cette  façon  : 

12, 
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«  Monsieur,  vous  me  voulez  bien  promettre,  en 
foy  de  seigneur  plain  de  vérité'  et  d'honneur,  que  vous 
ne  me  déclarerez  point  de  ce  que  je  vous  diray,  ny 
me  demanderez  le  nom  des  personnes  qui  ont  parlé 
de  ce  que  je  vous  veux  descouvrir  en  très-fidelle  ser- 
viteur que  je  vous  suis?  )î  Et  le  luy  ayant  promis  M.  le 
connestable  mettant  la  main  sur  le  pis  (0,  il  recom- 
mença ainsi  :  «  ^Monsieur ,  je  viens  de  veoir  disputer 
devant  le  Roy  de  l'incompatilrdité  des  deux  estats  de 
connestable  et  maresclial  de  France  que  vous  tenez; 
et  a  esté  la  chose  si  bien  débatije,  qu'ils  ont  fait  veoir 
au  doigt  et  à  l'œil  à  Sa  Majesté  que  vous  ne  les  pouvez 
exercer  ensemble.  »  A  ce  propos  AT.  le  connestable  s'e- 
meut,  et,  comme  a  demy  en  collere,  va  dire:  «  Vertu 
de  Dieu!  jamais  le  feu  Roy  ne  m'en  recherchea  de  si 
près;  et  quand  il  me  commanda  de  me  retirer  en  ma 
maison,  il  ne  m'envoya  de  sa  vie,  en  six  ou  sept  ans 
que  je  fus  absent  de  la  Cour,  demander  ny  l'ung  ny 
l'aultre  :  et  qui  plus  est,  M.  de  Monte-Jan,  quand  il 
fut  créé  lieutenant  pour  le  Roy  en  Piedmont,  ne  vou- 
lut pas  prendre,  pour  le  respect  qu'il  me  portoit, 
mon  estât  de  maresclial,  et  luy  en  fallut  ériger  un 
aultre  qui  fut  désormais  et  à  jamais  affecté  h  ceulx 
qui  seroient  lieutenants  de  Roy  de  là  les  Monts.  Je 
vouldrois  bien  sçavoir  qui  sont  ces  entrepreneurs  qui 
me  galopent  ainsi  effrontément  en  mes  estats,  encores 
devant  le  Roy!  Madame  de  Yalentinois  y  estoit-clle 
poinct?  —  Cela  ne  vous  puis-je  dire,  monsieur,  res- 
pond  M.  de  Vieilleville,  suivant  mesme  vostre  pro- 
messe; mais  il  y  a  bien  plus,  que  le  Roy  a  résolu  de 
vous  demander  Testât  de  maresclial  aussi  -  tost  qu'il 

CO  Sur  le  pis  :  sur  la  i>0:Uinc. 
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VOUS  verra  ,  et  fust-ce  dès  ceste  heure;  et  pour  ce  que 
je  scey  que  vous  aimeriez  mieulx  mourir  que  de 
l'en  refTuser,  je  suis  d'advis  que  vous  le  luy  présentiez 
vous-raesme  sans  attendre  qu'il  le  vous  demande, 
croyant  plus  que  aultrement,  veu  l'extrême  envye 
qu'il  en  a,  qu'il  a  différé  jusques  icy  à  vous  en  parler, 
de  sa  seule  crainte  de  vous  fascher,  tant  est  grande 
Famitié  qu'il  vous  porte.  »  Et  cela  dict,  après  une 
humble  reverance,  il  se  retira. 

Mais  ce  ne  fut  sans  laisser,  par  un  tel  affront,  M.  le 
conncstable  en  une    indicilde  perplexité;  et  s'estant 
acouldé  à  l'une  des  fencstres  de  sa  chambre,  il  appella 
les  sieurs  de  Gordes  et  de  La  Guische,  principaulx  de 
son  conseil   et  ses  plus  favoris,  qui  bastissoient  leur 
grandeur  à  sa  suite  et  à  la  fumée  de  sa  faveur,  avec 
lesquels  il  commença  à  fantastiquer  une  infinité  de 
considérations,  dont  la  première  et  la  plus  pregnante 
estoit  de  ne  plus  s'altérer  contre  les  femmes,  saichant 
bien  à  quoy  s'en  tenir  ;  car  sans  doul)te  l'amiralle  de 
Bryon  l'avoit  desancré  du  cœur  et  de  l'amitié  du  feu 
Roy  son  maistre,  pour  les  querelles  qu'il  avoit  entre- 
prises contre  l'amiral  de  Bryon,  aultrement  Chabot, 
son  mary  :  car  ces  deux  grands  seigneurs ,  qui  ne  se 
pouvoient  compatir,  jouoient  à  boute -hors;  et  le  fit 
le  connestable,  par  sa  grande  faveur,  chasser  de  la 
Cour,  priver  de  ses  estats  et  quasi  de  la  vie  par  jus- 
tice. Mais  l'Amiralle,  tournant  son  y  lié  (0,  moyenna 
si  bien  envers  le  feu  Roy  par  ses  diligentes  poursuites, 
secrettes  menées  et  ses  larmes,  que  son  mary  fut  rap- 
pelle, remis  en  ses  estats  et  absoubs  de  toutes  char- 

(')  Tbur/ui/it  50/1^  à^:  tournant  son  jeu. 
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ges,  toutes  les  faveurs  du  connestable  renverse'es,  et 
commandé  de  se  retirer  en  sa  maison,  avecques  quel- 
que aultre  couleur  que  print  ledit  sieur  Roy  sur  le 
passaige  de  l'Empereur  en  France.  P'nfin ,  la  chose 
bien  pesée,  tous  trois  furent  d'advis,  suivant  le  conseil 
de  M.  de  Vieilleville,  d'aller  remettre  entre  les  mains 
du  Roy  Testât  de  mareschal,  et  qu'il  ne  luy  en  pou- 
voit  que  bien  venir  quand  Sa  Majesté  verroit  une  si 
franche  et  libérale  volonté.  Encores  il  se  trouva  un 
incident  qui  fit  une  merveilleuse  espaulle  à  ceste  dé- 
libération; car  il  n'y  avoit  que  deux  jours  que  ung 
Cordelier,  docteur  en  théologie,  nommé  Hugonis, 
avoit  fait  un  sermon  devant  le  Roy,  des  quatre  plus 
grandes  forces  du  monde,  sçavoir,  le  vin  ,  le  Roy,  la 
femme,  et  la  vérité,  contenues  au  livre  troisième  d'Es- 
tras,  troisième  chapitre,  qu'il  amplifîia  d'une  si  ad- 
mirable doctrine,  principalement  sur  la  force  de  la 
femme,  que  tous  trois  s'imaginèrent  et  tombèrent  en 
ceste  opinion,  que  madame  de  Valentinois  luy  avoit 
servy  de  porthocole,  c'est-à-dire  luy  avoit  fait  dilater 
ce  thème  pour  intimider  tous  ceulx  qui  vouldroient 
entreprendre  contre  elle,  encores  que  la  pauvre  dame 
n'y  eust  jamais  pensé  (mais  le  naturel  du  soupçon 
porte  cela  quant  et  soi,  et  nourrist  telles  illusions  en 
l'esprit  de  ceulx  qui  s'y  rendent  subjets,  joinct  aussi 
qu'ils  savoient  bien  l'animeuse  dispute  d'entre  ladite 
dame  et  le  sieur  de  Saint- André  pour  un  pareil  es- 
tât); de  sorte  que,  par  resolution  unanimement  prise 
entre  eulx  ,  ils  partent  de  là  pour  aller  trouver  le  Roy 
aux  efléts  que  dessus. 

Mais,  premier  que  s'y  acheminer,  M.  le  connesta- 
ble hst  appeller  le  sieur  du  Thiers,  l'un  des  quatre 
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secrétaires  des  commandements  ,  qu'on  appelle  au- 
jourd'luiy  d'Estat,  pour  recevoir  devant  le  Roy  la  de- 
mission  qu'il  prétendoit  faire.  Et  trouvant  le  Roy  bien 
peu  accompaigné,  qui  estoit  ainsy  demeure  exprès, 
d'aultant  que  M.  de  Vieilleville  Favoit  de'ja  adverty 
du  langaige  qu'il  luy  avoit  tenu,  il  dit  à  Sa  Majesté 
que,  voyant  des  principaux  de  ses  serviteurs  se  battre 
à  la  perche  d'un  estât  de  mareschal  de  Fiance ,  s'alté- 
rer les  uns  contre  les  aultres,  et  faire  plusieurs  ligues 
et  mene'es  qui  pourroient  allumer  ung  feu  très-malaisé 
à  esteindre  (  car  il  y  a  des  princes  qui  s'en  meslent  ) , 
«  j'ay  bien  voulu,  Sire,  pour  nourrir  paix  entr'eulx, 
et  entretenir  le  repos  que  j'ay  toujours  désiré  en  vostre 
hostel,  vous  remettre    franchement   et   de   très -bon 
cœur  Testât  de  mareschal  que  je  tiens,  pour  en  pour- 
voir tel  qu'il  vous  plaira;  et  m'asseure  tant  de  vostre 
bonté  que  vous  n'oubliiez  pas  mon   fils  aysné  d'un 
pareil  estât  quand  il  sera  en  aage  de  vous  rendre  ser- 
vice. »  A  quoy  Sa  Majesté,  qui  estoit  incroyablement 
ayse,  respondit  :  «Comment,  mon  compère,  oublier 
Montmorency  !  Non-seulement  à  luy,  mais  à  mon  fil- 
leul Dampville,  je  donne  les  deux  premiers  estats  de 
mareschal  de  France  vaccants,  quand  ils  seront  capa- 
bles de  les  exercer;  et  cependant  je  veulx  que  vous 
jouissiez  toute  vostre  vie  de  la  pension  dudit  estât, 
comme  vous  faisiez  auparavant  la  démission  que  vous 
en  venez  de  faire  :  »  et  commanda  à  du  Thiers  de  dcs- 
pescher  incontinaut  tous  les  brevets  des  dons,  pro- 
messes et  retenues  cy-dessus ,  et  les  luy  apporter  le 
lendemain  pour  les  signer. 

Ce  que  M.  de  Vieilleville,  n'estant  pas  trop  esloi- 
gné  de  là,  mais  aux  escoutes  de  l'événement  de  sa  cas- 
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sade  (0,  vint  incontinant  faire  entendre  à  M.  de  Saint- 
Andrë,  qui  avoit  tout  ce  jour-là  ,  depuis  estre  revenu 
de  Lusarche ,  feint  d'estre  malade ,  craignant  un  maul- 
Tais  reuscissement  de  cette  affaire  ;  mais  le  voyant  si 
dextrement  exécute',  luy  remit  entre  les  mains  les  trois 
brevets  dont  nous  avons  parle'  cy-dessus  ;  qui  les  porta 
à  madame  de  Valentinois,le  contenu  dedans,  laquelle 
les  receut  avec   ung  aise  inexprimable,   luy   disant 
qu'elle  sçavoit  assez   que  ce  bien  venoit  de  luy,  et 
qu'elle  avoit  toujours  cru  et  croyoit  toute  sa  vie  qu'il 
tiendroit  à    jamais  son    party  ,   n'en  voulant   aultre 
preuve  que  ce  qu'elle  voyoit,  qui  estoit  du  tout  con- 
traire au  langaige  que  M.  de  Saint-André  avoit  tenu 
le  dimanche   dernier  ,  «  qu'il  aimeroit  mieulx  crever 
que  de  quitter  ce  que  le  Roy  luy  avoit  donne';  »  et  l'en 
remercia  fort  dignement,  Tasseurant  qu'elle  n  oublie- 
roit  jamais  cette  obligation. 

Par  ainsi  M.  de  Vieilleville,  par  cette  industrie  et 
diligence,  en  rendit  d'un  seul  coup  et  en  demy-jour 
quatre  contants  :  le  Roy  premièrement,  qui,  comme 
nous  avons  dict,  n'eust  pour  rien  voulu  fascher  son 
bon  compeie;  M.  le  connestable,  qui  d'un  estât  en  fit 
deux,  et  sa  pension  réservée;  madame  de  Valentinois, 
qui  eust  lestât  du  mareschal  du  Biez  pour  M.  de  La 
Marche  son  premier  gendre,  qu'elle  avoit  tant  pour- 
suivy  et  désiré;  et  M.  de  Saint-André,  qui  dès  le  mer- 
credy  matin  presta  le  serment  de  mareschal  de  France 
entre  les  mains  du  Roy,  sa  reconcibation  avec  elle 
par  l'entremise  de  ^I.  de  Vieilleville  pardurablement 
faicte  :  et  demeura  le  cœur  du  Roy  du  tout  aflranchy 
de  Tennuy  qu'il  portoit  pour  ceste  division. 

(')  De  sa  cassa  Je  .  de  son  straUii^cmc. 


CHAPITRE  X. 

Etat  de  la  Cour  au  commencement  du  règne  de  Henri  H. 

Le  Roy,  à  quelques  jours  de  là,  partit  d'Escouan 
pour  s'en  aller  à  Paris,  non  pas  pour  y  paroislre  en 
roy ,  car  il  n'y  avoit  pas  encores  faict  son  entrée ,  mais 
en  habit  incogneu,  pour  donner  ordre  aux  all'aires,  et 
principalement  pour  la  justice,  faisant  venir  les  prési- 
dents et  les  plus  anciens  conseillers  de  la  cour  parler 
à  luy.  A  quoy  M.  de  Vieilleviile  fut  ordinairement 
appelle,  et  pas  ung  seul  des  aultres  gentilshommes  de 
la  chambre;  mais  le  Roy,  qui  en  avoit  une  très-bonne 
oppinion,  le  fit  participer  en  toutes  ses  conférences, 
tant  de  ladite  cour  de  parlement,  chambre  des  comp- 
tes, trésoriers,  que  du  prevost  des  marchants  et  de 
rhostel  de  ville. 

Toutesfois,  quelque  estime  qu'en  eust  le  Roy,  il  ne 
fust  jamais  advancé  du  vivant  de  Sa  Majesté,  selon  son 
désir  ny  l'amitié  qu'elle  luy  portoit;  carie  connesta- 
ble  avoit  tant  d'enfans  et  de  nepveux,  qu'il  les  feist 
préférer  à  tous,  mesme  aux  princes,  et  mist,  par  suc- 
cession de  temps,  tous  les  estats  de  France  portants 
commandement  pour  la  guerre  par  mer  et  par  terre 
en  sa  maison  ;  et  n'y  eust  pas  jusques  à  la  mairie  du 
palays  (0,  qui  n'est  pour  le  jourd'huy  que  l'ombre  de 
celle  du  temps  passé,  qu'il  ne  fist  avoir  à  son  plus 

(0  A  la  mairie  du  palays.  L'auteur  se  sert  d'un  terme  impropre. 
Il  paroi t  qu'il  s'agit  ici  de  la  place  de  bailli  du  palais,  qui  fut  donnée 
à  Guillaume  de  Montmorency,  seigneur  de  Thoré,  cinquième  et  der- 
nier fils  du  connétable. 
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petit  fils ,  aussi  que  M.  de  Vieilleville  ne  fut  jamais  am- 
bitieux ny  avare;  car  de  sa  vie  il  ne  demanda  aux 
roys  estât  ny  présent,  se  contentant  de  bien  faire  sans 
en  espérer  aultre  rémunération  que  d'estre  aimé  et 
favorisé  de  son  prince  :  de  quoy  les  temps  de  son  ad- 
vancement  servent  de  suffisante   preuve,  car  il  avoit 
quarante- deux  ans  premier  que  d'avoir  gouvernement; 
à  quarante-quatre  il  fut  honoré  de  l'Ordre ,  et  à  cin- 
quante-ung  de  Testât  de  mareschal  de  France  :  et  de 
tous   ces  honneurs-là  il    n'en  cherchea   jamais   ung 
seul,  et  n'en  fist  de  sa  vie  aulcune  brigue  ni  pourchas 
pour  soy-mesme,  ny  par  interposition  d'amys ,  mais 
luy  furent  departys  du  propre  mouvement  du  Roy, 
qui  recevoit  une  merveilleuse  honte  de  le  laisser  tant 
en  aiTiere  sans  l'honorer  selon  ses  mérites,  desquels 
il  avoit  de  long-temps  très-bonne  connoissance  ;  mais 
il  estoit  tant  importuné  de  plusieurs  hardis  demandeurs 
et  gourmands  de  gloire  et  de  biens ,  qu'il  ne  pouvoit 
satisfaire  à  tous  :  qui  estoit  cause  que  les  modestes  et 
temporiseurs,  se  fiants  en  leurs  services,  le  perdoient 
tout  comptant  ;  dont  Sa  Majesté  fut  contrainte  de  luy 
dire  quelquefois  qu'il  s'amusoit  tant  au  proverbe  qui 
dict  assez  demande  qui  bien  sort,  qu'il  se  trouveroit 
ung  jour  tout  gris  et  à  pied. 

Si  on  demande  pourquoy  ce  grand  Roy  ne  pouvoit 
advancer  ung  digne  serviteur  et  de  mérite  qu'il  afi'ec- 
tionnoit,  selon  la  volonté  qu'il  en  avoit,  il  est  aisé  de 
repondre  que  non ,  quand  ceulx  qui  le  possedoieni 
estoicnt  eflrontez  et  par  trop  convoiteux  à  l'envy  de 
faire  fleurir  leurs  maisons  ;  car  il  ne  leur  eschappoit , 
non  plus  qu'aux  arondelles  (0  lesmousches,  estât ,  di- 

C')  AromUUts  :  hirondelles. 
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gnitë,  eveschë,  abbaye,  office,  ou  quelque  autre  bon 
morceau ,  qui  ne  fust  incontinant  englouty  ;  et  avoient, 
pour  cest  effect,  en  toutes  parts   du   royaume  gens 
apos tés  et  serviteurs  gaigez,  poUr  leur  donner  advis 
de  tout  ce  qui  se  mouroit,  sans  espargner  les  confis- 
cations, pour  les  demander.  Mais  bien  plus,  ils  avoient 
des  médecins  à  Paris,  où  tous  les  grands  de  France 
abordent,  atiltrcz  et  comme  pensionnaires,  qui  ne  fail- 
loient  de  leur  mander  lyssue  de  leurs  patients  quand 
ils  estoicnt  d  estoflei  et  bien  souvent,  sur  le  goust  de 
mil  escus,  ou  d'ung  bénéfice  de  mille  livres  de  rente, 
on  les  faisoit  passer.  De  sorte  qu'il  estoit  quasi  impos- 
sible à   ce   débonnaire  prince  d'estandre  ailleurs  sa 
libéralité;  car  ils  estoient  quatre  qui  le  devoroient 
comme  ung  lion  sa  proye,  jusques  à  ravir  ce  qu'il 
avoit  donné  à  ses  domestiques,  pour  en  pourveoir  les 
leurs  :  sçavoir,  le  duc  de  Guise  Claude,  qui  avoit  six 
enfans  qu'il   fit  très-grands;  le  connestable  avec  les 
siens  ;  la  duchesse  de  Valentinois  avecques  ses  filles 
et  gendres;  et  le  mareschal  de  Saint- André,  qui  estoit 
entouré  de  grand  nombre  de  nepveux  et  d'aultres  pa- 
rents tous  pauvres ,  et  luy-mesme  qu'il  falloit  agran- 
dir :  et  estoit  contraint  le  Roy,  s'il  vouloit  particula- 
rizer  quelque  bienfaict,  de  mentir  à  ceux-cy   et  dire 
qu'il  y  avoit  déjà  pourveu  ;  encore  estoient-ils  si  im- 
pudents, qu'ils  le  debattoient  souvent  contre  luy  par 
l'impossibilité,  alléguants  la  diligence  secrette  de  leurs 
advertissements. 

Suivant  cela,  le  duc  de  Guyse  vint  demander,  à 
quelque  temps  depuis,  au  Roy  l'abbaye  de  Saint- 
Thierry-lés-Rheims,  comme  fort  commode  à  son  se- 
cond fils  Charles  de  Lorraine ,  archçvesque  de  Rheims , 
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non  encores  cardinal  \  le  connestable ,  pour  son  nep- 
veu  le  cardinal  de  Chastillon,  mais  cependant  pour 
son  usaige,  à  cause  du  beau  parc  de  vignoble  en  laditte 
abbaye,  où  il  se  cueult  tous  les  ans  environ  deux  cents 
queues  de  vin  blanc  et  clairet  très-excellent ,  du  plant 
d'A-liy  et  de  Bar-sur- Aulbe,  et  qu'il  a  une  belle  maison 
assez  voisine  de  là,  nommée  Ferre  en  Tartenoys  (')  ; 
et  la  duchesse  de  Valentinoys,  pour  ce  qu'elle  vault 
douze  mille  livres  de  rente,  affm  d'en  appropiier  ung 
de  ses  nepveux  du  nom  de  Breze  :  advertissement  qui 
leur  vint  à  chacun  par  ces  consciencieux  médecins  de 
Paris,  vaccante  par  la  mort  d'ung  Flamant  qui  s'estoit 
venu  jetter  entre  leurs  bras,  espérant  recevoir  gueri- 
son  de  quelque  maladie  secrette.  Mais  le  Roy,  se  sou- 
venant de  M.  de  Vieilleville  absent,  leur  dit  à  tous 
particulièrement  qu'ils  estoient  venus  trop  tard,  et 
qu'il  y  avoit  plus  de  deux  heures  que  le  courrier  de 
M.  de  Vieilleville  s'en  estoit  allé  avecques  le  don  ; 
ayant  embouché  et  commandé  au  sieur  de  Sassy  Bo- 
chetel ,  l'ung  des  quatre  secrétaires,  de  répondre  ce 
langaige  à  ces  importuns  ;  et  sur  l'heure  luy  fît  com- 
mandement de  faire  les  despesches  nécessaires,  tant  à 
Rome  que  ailleurs,  et  les  envoyer  incontinant  audit 
sieur  de  Vieilleville,  estant  lors  en  sa  maison  de  Saint- 
Michel  du  Boys,  par  ung  chevaucheur  d'escurie  :  et 
parce  que  l'abbé  dernier  possesseur  estoit  religieux  et 
tenoit  l'abbaye  en  tiltre,  tout  son  bien  estoit  acquis 
au  Roy,  que  l'on  appelle  robbe-morte  (0,  Sa  Majesté 
luy  en  faisoit  semblablement  présent.  Laquelle  abbaye 


(0    Ferre  en     Tartenoys  :  terre    appartenant   au   conuclable.   — 
(')  Robbe  morte  :  cotte  morte. 
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M.  de  Vieilleville  donna  à  son  frère  (0,  qui  estoit 
d'Eglise,  nomme'  prothenotaire  de  La  Vaizouziere,  et 
grand  doyen  de  Saint-Maurice  d'Angiers,  sans  en 
retenir,  tant  estoit  homme  de  bien ,  ung  seul  liard 
d'aulcune  commodité  de  rente ,  pension  ,  subjection 
ou  aultrement,  en  quelque  façon  que  ce  fust  ;  et  dé- 
partit six-vingts  muidsde  vin  très-excellent,  qui  furent 
trouvez  en  ladite  abbaye,  à  tous  les  principaux  et  plus 
grands  de  la  cour;  les  bleds,  qui  estoient  en  grande 
quantité,  aux  religieux  et  aux  pauvres;  les  lits,  vais- 
selle, accoustrement,  meubles  de  bois,  tapisserie  et 
toutes  aultres  utencilles  de  cuisine,  le  tout  de  grandis- 
sime valeur,  aux  parens  et  serviteurs  du  feu  abbé  :  et 
furent  toutes  choses  distribuées  au  contentement  d'un 
chacun;  qui  fut  cause  que  l'on  prioit  pour  luy  en  la- 
dite abbaye  plus  que  pour  leur  feu  abbé,  qui  ne  leur 
avoit  jamais  tant  fait  de  bien  par  l'espace  de  vingt-cinq 
ans  qu'il  avoit  tenu  ce  bénéfice.  Et  du  linge  de  table 
et  de  chambre,  qui  estoit  très-beau  et  riche,  comme 
venant  de  Flandres,  il  en  départit  à  madame  de  Va- 
lentinois,  qui  l'eust  en  grande  estime,  estant  chose  fort 
rare;  et  n'oublia  semblablement  mesdames  les  com- 
tesses de  Tonnerre  et  de  Saint-Aignan ,  qui  estoient 
ses  proches  parentes  ^  cause  de  Tonnerre,  estant  sa 
baronnye  de  Mathe  félon  ung  partaige  de  l'ancienne 
comté  de  Tonnerre,  ainsy  qu'il  se  peult  veoir  aux  sé- 
pultures de  l'abbaye  de  Challoché,  fondée  par  les  an- 
ciens seigneurs  de  Mathefelon ,  qui  s'intitulent  en  leurs 
épitaphes  comtes  de  Tonnerre  et  barons  de  Mathefe- 
lon ;  laquelle  baronnye  ledit  sieur  fist  ériger  en  comté, 
soubs  le  tiltre  et  annexe  de  Durestal. 

{.^)  A  son  frère.  Jean  du  Mas  étoit  frère  utérin  de  Vieilleville. 
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On  peult  bien  doncques  juger,  veu  ce  que  dessus, 
qu'à  vive  force,  et,  comme  Ton  dict,  son  corps  deffàn- 
dant,  le  Roy  fit  cest  advantaige  à  M.  de  Vieilleville, 
et  continuant  de  pallier  la  vérité  pour  rompre  l'in- 
satiable avidité  de  ces  trois  harpies,  qui  tout  le  matin 
avoient,  au  dcsceu  l'un  de  l'autre,  poursuivi,  impor- 
tuné et  chevalé  Sa  Majesté  pour  engloutir  ce  bénéfice, 
duquel ,  ny  de  tout  ce  qui  généralement  en  depen- 
doit,  M.  de  Vieilleville  ne  se  prévalut,  et  n'appropria 
à  son  particulier  que  deux  levrettes  de  Champaigne , 
qui  sont  par  réputation  des  meilleures  de  France  pour 
le  lièvre,  ceste  couple  là  entre  aultres,  et  d'un  tierce- 
let d'autour,  pour  se  donner  du  plaisir  ;  préférant  à 
tous  les  proficts  du  monde  l'honneur  que  le  Roy,  de 
son  propre  mouvement,  luy  avoit  faict  de  l'en  grati- 
fier, et,  qui  plus  est,  d'avoir  donné  parolles,  ou,  pour 
mieulx  dire ,  la  baye  à  trois  si  grands  et  favoris  per- 
sonnages pour  l'en  faire  jouir. 
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CHAPITRE  XI. 
Obsèques  de  François  I. 

Il  nous  fault  revenir  à  Paris  retrouver  le  Roy,  que 
nous  y  avons  n'agueres  laissé  donnant  bon  ordre  au 
faict  de  la  justice  et  police  géncralle  du  royaume. 
La  Majesté  duquel ,  après  ceste  expédition  ,  fit  sein- 
blablemcnt  diligenter  les  obsèques  du  feu  Roy  son 
pcre  et  ses  frères,  les  feus  Daulpliin  et  duc  d'Orléans, 
n'ayant  pas  délibéré   de  partir  de  là  sans  en  vcoii' 
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la  fin.  Et,  pourcest  effet,  toutes  choses  qui  y  estoient 
nécessaires,  par  la  diligence  des  maistres  de  cérémo- 
nies et  des  heraulx  à  ce  députez  ,  furent  incontinant 
prepare'es  :  et  avoit  -  on  de'ja  envoyé'  appeller  par  ban 
et  cry  public ,  par  tous  ressorts ,  plus  de  trois  sep- 
maines  auparavant,  toutes  les  maisons  des  feus  Roy  et 
de  ses  dicts  frères ,  et  aultres  qui  dévoient  assister  et 
marcher  en  ceste  cére'monie,  de  se  trouver  à  Paris  au 
jour  désigne'.  Et  fut  telle  ceste  pompe  funèbre,  qu'en 
toutes  les  histoires  de  nos  roys  non-seulement,  mais 
de  ceux  de  toute  l'Europe,  il  ne  se  trouve  point  que 
l'on  en  ait  jamais  veu  une  pareille ,  de  la  description 
de  laquelle  je  me  déporte,  car  ce  seroit  entreprandre 
sur  la  heraulderie ,  aussi  que  ce  n'est  pas  mon  but. 
Bien  diray-je  que  le  bassa  de  Turquie,  que  le  Grand 
Seigneur  avoit  envoyé  devers  le  Roy  pour  se  rejouir 
avecques  luy  sur  son  advenement  à  la  couronne,  et 
le  prier  de  continuer  en  l'intelligence  et  amitié  qui 
estoit  entre  son  feu  père  et  luy,  ayant  veu  tout  ce 
royal  convoy  marcher  en  si  belle  et  paisible  ordon- 
nance, qui  esmouvoit  les  plus  durs  aux  larmes,  en 
eust  une  si  grande  admiration,  qu'il  protesta  à  tous 
ceulx  de  sa  trouppe ,  qui  estoit  fort  grande,  n'avoir 
jamais  rien  veu  de  tel,  et  que  leurs  monarques,  qui 
sont  les  plus  grands  de  tout  l'univers,  ne  sont  point 
enterrez  avec  une  si  grande  sumptuosité  et  magnifi- 
cence ;  et  luy  fallut  bailler  par  escrit  et  par  ordre 
toute  ceste  cérémonie,  traduite  en  sa  langue,  pour  la 
porter  à  son  Grand  Seigneur.  En  quoy  est  grandement 
à  louer  la  débonnaire  pieté  du  Roy,  de  n'avoir  oublié 
chose  qui  soit,  ny  espargné  aulcune  despence  pour 
honorer  l'enterrement  de  son  seigneur  et  père,  qui 
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revenoit^par  supputation  qu'en  avoient  faite  les  tré- 
soriers à  ce  commis  et  ordonnez,  à  cinq  cents  mille 
francs  des  deniers  royaulx ,  sans  y  comprendre  ce  que 
les  Parisiens  y  avoient  mis  du  leur,  qui  y  firent  un 
trcs-honorabie  devoir,  comme  vrays,  naturels  et  pre- 
miers subjets  de  la  couronne, non  toutefois  sans  y  estre 
tenus  par  une  grandissime  et  à  jamais  inacquitable 
obligation  ;  car  le  très-bault  et  très-glorieux  nom  que 
porte  leur  ville,  par  sus  toutes  celles  qui  sont  au 
monde,  Paris ,  fontaine  de  toutes  sciences _,  luy  fut 
acquis  par  la  munificence  et  li])e'ralite  de  ce  grand 
Roy  duquel  on  faisoit  les  obsèques,  qui  mérita  aussi, 
pour  ce  très-insigne  chef-  d'œuvre,  d'estre  appelle  le 
Père  et  Restaurateur  des  bonnes  lettres,  ainsi  que  nous 
avons  amplement  deduict  au  chapitre  XLVI  du  pre- 
mier livre. 

Or,  affin  que  le  Roy  peust  veoir  Tordre  de  cet  ap- 
parat ,  et  si  toutes  choses  s'y  conduisoient  selon  son 
désir,  il  s'estoit  fait  retenir  secrettement  une  chambre 
en  la  rue  Sainct  Jacques  (car  les  corps  partoient  de 
Nostre-Dame-des-Champs  (0),  en  laquelle  entrèrent 
avec  luy  M.  le  mareschal  de  Saint-André'  et  M.  de 
Vieilleville,  et  nul  aultrc  quel  qu'il  fust  ;  et  avoit 
Sa  Majesté'  laissé  son  accoustrcment  violet,  qui  est  le 
port  ordinaire  du  deuil  de  nos  roys.  S'estant  donc- 
ques  mis  à  l'une  des  croysées  de  la  fenestre,  et  lesdits 
sieurs  en  l'autre,  il  leur  commanda  de  ne  user  daul- 

(')  Partaient  de  Noslre-Dame-des-Chanips.  T/égUsc  du  faiihuarg 
Saint  Jacques  qui  porloil  alors  ce  nom  fut  donnée  ,  en  1604  ,  aux  Car- 
mélites. Les  cori>s  de  François  I  et  de  ses  deiLX  fils  furent  transportes 
de  cette  egUse  ît  la  cathédrale  le  aa  mai  i547i  le  lendemain  ils  fment 
conduits  à  Saint-Denis  uu  on  les  culcrra  le  :i7- 
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cune  reverance  ny  respect,  mais  plustost  de  toute  prir 
vaute',  pour  ne  descouvrir  sa  présence,  y  estant  comme 
travesti.  Et  voyant  de  loing  marcher  les  chariots  qui 
portoient  les  trois  effigies,  la  première  du  duc  d'Orléans, 
la  seconde  du  Daulphin,  ses  frères,  etla  dernière  du  Roy 
son  père,  il  se  voulut  lever  de  là,  car  le  cœur  luy  haul- 
soit,  etcommençoit  à  s'esmouvoir  et  attrister  jusques 
aux  larmes;  de  quoy  s'apperçevant,  M.  de  Vieilleville 
quite  sa  place  et  s'approcha  de  Sa  Majesté',  luy  disant  : 

«  Sont-ce  les  louanges  et  remerciments  que  vous 
devez  à  Dieu,  Sire,  d'une  telle  succession  qui  n'a 
pomt  au  monde  sa  pareille,  pour  une  couronne  qui 
vous  est  advenue  par  sa  divine  providence  ?  car  il  a 
voulu  que  M.  le  Daulphin,  qui  estoit  un  très-valeu- 
reux prince  et  digne  de  gouverner  ung  empire ,  la 
vous  ayt ,  en  sa  fleur  de  jeunesse  ,  quitée  ;  et  le  Roy, 
par  droit  cours  de  nature,  vous  en  a  fait  possesseur, 
en  la  mort  duquel  vous  vous  devez  avec  juste  occasion 
consoler,  ayant  esté  sa  vie,  sur  tous  les  roys  de  son 
temps,  illustre'e  de  tant  d'honneur  et  de  gloire,  et 
qui  a  non-seulement  résisté  à  si  grands  et  puissants 
ennemis,  mais  en  a  glorieusement  triomphé,  et  con- 
quis sur  eulx  tant  de  villes  et  de  provinces,  desquelles 
il  a  augmenté  et  estandu,par  sa  vaillance  et  très-saige 
conduite,  les  limites  de  son  royaume,  sans  que  jamais 
ils  ayent  peu  gaigner  sur  luy  que  une  seule  ville  (i), 
encores  par  tradiment. 

«  Quant  à  M.  d'Orléans,  Sire,  je  ne  pense  pas  qu'il 
vous  en  doibve  tomber  au  cœur  un  seul  regret  ;  car  il 
ne  nacquist,  il  y  a  plus  de  trois  cents  anj"^  ung  plus 
pernicieux  prince  pour  la  Fiance  que  cestuy-là  ;  et 

(•)   Une  seule  ville.  Tîouloonc. 
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croy  parfaitement  que  Dieu  le  nous  a  esté  pour  le 
repos  commun  de  tout  vostre Estât;  et  ne  fault  doub- 
ter  que,  espouzant  la  niepce  ou  la  fille  de  l'empereur, 
qui  lu)^  donnoit,  mariaige  faisant,  les  Pays-Bas  et  la 
duché  de  Milan,  et  le  feu  Roy  la  duché  de  Bourgon- 
gne,  ainsi  qu'il  fut  proposé  au  traité  de  paix  com- 
mencé en  l'abbaye  de  Sainct  Jehan -des -Vignes  près 
Soissons,où  estoit  logé  l'Empereur,  que  vous  n'eussiez 
eu  en  luy  ung  perpétuel  ennemy,  et  plus  grand  que 
ne  furent  jamais  les- ducs  de  Bourgongne;  car  je  pro- 
teste à  Dieu,  et  le  jure  devant  Vostre  Majesté,  qu'il  ne 
vous  ayma  et  n'estima  jamais.  « 

Or,  encores  que  ces  remontrances  fussent  grande- 
ment consolatrices,  si  est-ce  que  le  Roy  ne  se  pouvoit 
tant  commander  que  de  se  contenir,  tant  estoit  cons- 
terné en  son  affliction.  Ce  que  voyant,  M.  le  mares- 
chal  de  Saint-A.ndié  pressa  M.  de  Vieilleville  de  luy 
descouvrir  le  trait  de  raaulvays  frère  dont  ledit  duc 
d'Orléans  avoit  fait  démonstration  à  Angoulesme ,  le 
feu  Roy  y  estant,  il  y  avoit  dix  ans;  et  luy  avoit  tous- 
jours  continué  ce  cœur  venimeux  jusques  à  la  mort. 

Le  Roy,  s'arrestant  à  ce  propos, et  donnant  quelque 
relasche  à  son  dueil,  voulut  sçavoir  que  c'estoit.  Alors 
M.  de  Vieilleville  luy  va  dire  :  «  Vous  souvient -il, 
Sue, quand,  par  la  folatrerie  de  Chastaigneraye,  Dam- 
pierre  et  Dandouyn,  feu  M.  le  Daulpliin  et  vous  tom- 
Lastes  en  la  Charente,  et  que  le  bateau  se  renversa  sur 
vous  ?  Genlis  le  vint  incontinent  anoncer  au  Roy,  et 
qu'il  vous  avoit  veu  noyer  tous  deux;  nouvelle  qui 
troubla  toute  la  Cour,  et  principalement  le  Roy,  qui 
entra  en  sa  chambre,  menant  ung  dueil  désespéré. 
M.  d' Angoulesme, que  vous  verrez  taulost  passer  pour 
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duc  d'Orléans  (0,  entre  en  la  sienne,  saezy  d'une  telle 
joye  qu'il  en  fust  malade.  Mais  quasi  tout  aussi-tost 
j'arrivai  en  toute  diligence  frapper,  sans  le  respect 
accoustumë,  à  la  porte  de  la  chambre  du  Roy,  luy 
dire  que  vous  estiez  tous  deux  vivants,  et  que  vous 
en  aviez  été  quittes  pour  avoir  beu  au  cœur  saoul. 
Le  Roy,  qui  me  cuyda  manger  de  caresses,  me  com- 
manda de  l'aller  dire  à   M.    d'Angoulesme,  et  qu'il 
cbassast  Genlys  de  son  service.  Et  frappant  à  la  porte 
de  sa  chambre  de  la  mesme  insolence,  je  cryai  tout 
hault:  (c  Bonnes   nouvelles,  monsieur,  messieurs  vos 
frères  sont  en  vie;  vous  les  verrez  bientost,  car  les 
Suisses  les  apportent.  »  Mais  je  ne  parlay  point  de 
Genlis  parce  qu'il  m'estoit  amy. 

«  Si  je  fusse  venu.  Sire,  pour  entreprendre  quelque 
chose  contre  son  service,  voire  contre  son  honneur,  il  ne 
m'eust  pas  fait  ung  pire  visaige  ;  et,  m'ayant  respondu 
fort  froidement  qu'il  en  estoit  très-aise,  et  prie'  de  re- 
tourner dire  au  Roy  qu'il  l'alloit  trouver  pour  en  louer 
Dieu  avecques  luy,  il  se  destourna  devers  Tavanes;  mais 
il  ne  me  donna  pas  loisir  de  sortir  de  la  chambre  que 
je  n'entendisse  esclatterceste  parolle:  «  Maub'^re'  en  ait 
«  Dieu  de  la  nouvelle.  Je  renie  Dieu  !  je  ne  seray  jamais 
«  que  ung  belistre.  »  Lors  il  fut  surpris  d'une  grosse 
fièvre  chaulde ,  que  les  bien  experts  médecins  attri- 
buèrent au  changement  soudain  d'une  telle  joye  à  une 
si  profonde  tristesse,  pour  la  terrible  guerre  que  firent 
ces  deux  qualitez  contraires  en  l'inteVieur  de  ses  vis- 
cerailles  et  de  toute  sa  personne,  dont  le  feu  Roy  et 

(')  3/.  â'y4 n goule sme  ,  que  ï'Ous  verrez  tantosl  passer  pour  iluc 
d Orléans i  c'est-à-dire  :  M.  votre  frère,  que  Von  appeloit  alors  M.  tTAn- 
i^ouUme ,  et  que  vous  allez  voir  bienUk  passer  a\^ec  le  titre  de  duc 
iV  Orléans. 

i3. 
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vous-mesnie  le  veillastes  à  la  mort  :  que  si  vous  eus- 
siez sceu  la  source  de  son  mal,  peult-estre  n'en  eussiez 
pris  la  peine  ny  re'pandu  tant  de  larmes.  » 

Alors  le  Roy,  changeant  sa  tristesse  en  colère,  s'ëcria 
disant  :  «  O  le  méchant  naturel  et  couraige  de  frère  ! 
Je  vous  assure  que  mon  principal  dueil  estoit  à  cause 
de  luy  \  car  le  Roy  estoit  si  grièvement  persécuté  de 
sa  maladie ,  telle  que  tous  deux  sçavez ,  que  je  l'ay 
ploré  cent  et  cent  fois  avant  sa  mort.  Quant  à  M.  le 
Daulphin,  la  vertu  eust  esté  trop  foihle  en  moy  si  je 
n'en  eusse  oublié  la  perte,  veu  le  long-temps  qu'il  y  a 
qu'il  est  décédé.  Mais  cettuy-cy,  je  ne  la  pouvois  en- 
cores  oster  de  la  mémoire,  n'ayant  pas  plus  de  seze 
moys  qu'elle  est  advenue  (0;  aussi  que  peu  de  temps 
auparavant  il  m'avoit  tant  voué  d'amitié,  et  juré  scm- 
blablement  que,  s'estant  bien  insinué  envers  les  Estais 
de  son  appanaige,  et  gaigné  les  cœurs  des  subjets  de 
tant  de  pays  que  luy  apportoit  sa  future  espouse,  nous 
départirions  teste  à  teste  la  chrestienté.  —  Il  estoit 
encore  plus  trahistre,  respond  INI.  le  mareschal ,  de 
vous  engeoller  de  ceste  promesse  ;  car  il  avoit  fait 
ligue  avec  le  prince  d'Espaigne  pour  vous  courre 
sus  après  la  mort  de  vos  pères,  et  faire  beaucoup 
de  mal  ;  car  il  en  eust  eu  ,  s'il  eust  vescu ,  un  très- 
puissant  moyen,  w  Et  demandant  le  Roy  par  quelle 
menée  avoit  esté  pratiquée  ceste  ligue  ,  il  luy  res- 
pondit  :  «  Par  madame  d'Estampes  et  la  comtesse 
d'Arembergue,  lesquelles,  sous  prétexte  de  ce  ma- 
riaige  ,  s'entrescrivoient  de  belles  lettres,  et  estoienl 
comme  banquieres  de  celles  de  ces  deux  princes.  » 
De  quoy  le  Roy  merveilleusement  s'cstonna ,  encore^ 

(')  Pas  plus  Je  seze  inoj  s  :  il  v  a\oil  à  peu  jirc-  deux  an.« 
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plus  quand  M.  le  maresclial  luy  promist  monstrer, 
avant  le  jour  failly,  le  chiffre  d'entr'eux  deux,  quil 
avoit  recouvre'  de  l'un  des  secrétaires  dudit  duc  d'Or- 
le'ans,  nommé  Claiiefontaine,  parisien,  qui  s'estoit 
jeté  h  sa  suite  ,  pour,  par  sa  faveur,  obtenir  les  estats 
qui   lui   avoient  esté  promis  du   vivant  de   son   feu 
maistre.  M.  de  Vieilleville  adjousta  que  ladite  dame 
d'Estampes  n'avoit  pas  fait  M.  d'Orléans  son  héritier 
pour  néant ,  car  elle   devoit   estre   gouvernante   des 
Pays-Bas;  puis  dist   en   riant  que,  s'il  vivoit,  le  duc 
d'Estampes,  son  mary,  ne  la  tiendroit  pas  prisonnière 
à  Lambale  ou  aux  Essarts,  qui  la  désarme  maintenant 
de  ses  pierreries  et  riches  joyaulx.  «  Et  vous  même, 
Sire,  ne  luy  eussiez  pas  osté  le  diamant  de  cinquante 
mille  escus,  tant  célébré  en  France;  car  il  s'en  fust 
pieça  (0  saezy,  pour  le  donner  à  la  fille  de  l'Empereur, 
sa  maîtresse ,  à  laquelle  il  estoit  desja  voué,  et  dès 
aussi-tost  que  la  paix  fut  conclue  à  Chasteau-Thierry.  » 
Par  ces  propos  et  aultres  ,  ces  deux  sieurs  ,  que  l'on 
appelloit  les  deux  doigts  de  la  main,  consolèrent  leur 
maistre,  et  luy  firent  passer  sa  mélancolie  et  tristesse  : 
si  bien  que  il  se  rcmist  en  sa  place,  et  regarda  constam- 
ment passer  les  trois  effigies  ;  mais  il  ne  se  peust  garder 
de  dire ,  quand  celle  du  duc  d'Orléans ,  qui  estoit  la 
première,  passa,  comme  par  desdain  :  «Voilà  doncques 
le  belistre  qui  meine  l'avant-garde  de  ma  félicité?  «  fai- 
sant allusion  d'une  armée  complette  à  ces  trois  cha- 
riots qui  représentoient  une  avantgarde  de  bataille  et 
arriere-garde  ;  car,  devant,  derrière  et  de  tous  les  costés 
d'iceux  ,  entre  lesquels  il  y  avoit  grande  espace  ,  mar- 
choient  une  infinité  de  gens  de  toute  sorte,  vestus  de 

(•^  Piera  :  depuis  long- temps. 
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dueil ,  qui  court,  qui  traisnant,  et  la  pluspart  avec  les 
torches  ardantes  et  armoyées,  hormis  celui  qui  portoit 
l'effigie  du  Roy  ;  caries  présidents  et  conseillers  delà 
cour  de  parlement  l'environnoient  de  toutes  parts ,  en 
leurs  robhes  rouges,  exempts  de  porter  le  dueil ,  avec 
ceste  raison,  que  la  couronne  et  la  justice  ne  meurent 
jamais;  de  laquelle  justice  ils  sont,  soubs  l'autorité 
des  roys  ,  premiers  et  souverains  administrateurs. 

CHAPITRE  XII. 

Duel  de  Jarnac  et  de  la  Châtaigneraie. 

L'enterrement  du  feu  roy  François  le  Grand  pa- 
rachevé avec  la  sumptuosité  cy-dessus  déclarée,  le 
sieur  de  La  Chastaigneraye  poursuivit  très-instamment 
envers  le  Roy  l'assignation  du  jour  et  du  lieu  de  son 
combat  contre  Jarnac ,  pour  mettre  fin  à  leur  querelle  : 
ce  que  Sa  Majesté  luy  accorda  le  jour...  de  juin  (0  de 
la  mesme  année  1^47,  à  Saint  Germain  en  Laye,  où 
la  Cour  s'achemina  au  sortir  de  Paris;  car  Sadite  Ma- 
jesté en  desiroit  veoir  l'issue  avant  que  se  faire  sacrçr; 
qui  ne  fut  pas  telle  que  Chastaigneraye  esperoit,  en- 
cores  qu'il  ne  craignist  son  ennemy  non  plus  que  ung 
lyon  le  chien  ;  mais  il  luy  en  advint  comme  à  une 
femme  grosse  qui,  se  sentant  preste  d'accoucher,  n'es- 
pargne  aulcune  dcspcnce  pour  décorer  et  diaprer 
sa  maison  et  ses  couches,  cherchant  des  parains  et 
maraines  d'étoffe   pour  honorer  le  Ixiptesme  de  son 

(0  L^  jottr  ...  (h  juin.  Co  tludcui  lieu  le  i<>  jnillol. 
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enfant;  mais,  le  terme  venu  de  verser,  elle  et  son  fruit 
meurent  en  l'enfantement.  Aussi  cestuy-cy  fist  une 
excessive  despence  en  apprests  très-magnifiques  pour 
paroistre  ,  attendant  le  terme  ordonné,  mesme  pour  le 
soupper  du  jour  de  son  combat,  comme  se  promet- 
tant infailliblement  la  victoire  ;  et  invita  tous  les  plus 
grands  seigneurs  de  la  Cour  pour  en  estre  ;  et  d'autant 
que  M.  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon  l'en  avoit  ref- 
fusé,  et  qu'il  n'est  demeure'  auprès  du  Roy  prince  du 
sang  que  luy  (car  M.  de  Vendosme  s'estoit  retiré,  que 
les  aultres  princes  avoient  suivy  ),  pour  luy  avoir  esté 
deflendu  d'estre  parrain  de  Jarnac,  il  priaM.de  Vieille- 
ville  de  tant  faire  envers  luy  qu'il  lionorast  son  festin  de 
sa  présence  :  ce  que  ledit  sieur  prince,  en  faveur  de 
M.  de  Vieilleville ,  luy  accorda;  mais.  Dieu  qui  l'at- 
tendoit  au  passaige,  le  fist,  de  vainqueur  par  fantasie, 
demeurer  vaincu  par  efiet  :  et  fut  ce  soupper  tout  cru 
enlevé  par  les  Suisses  et  laquais  de  la  Cour  ;  car  on 
n'avoit  pas  voulu  tousclier  au  feu  que  l'on  n'en  eust 
veu  la  fin  ;  aussi  qu'il  estoit  quasi  soleil  couché  pre- 
mier qu'ils  entrassent  en  duel  :  les  pots  et  marmites 
renversées,  les  potaiges  et  entrées  de  tables  respandus^, 
mangez  et  dévorez  par  une  infinité  de  lierpaille  (i)  ;  la 
vaisselle  d'argent  de  cuysine  et  riches  bufTets,  emprun- 
tez de  sept  ou  huit  maisons  de  la  Cour,  dissipez,  ravis 
et  volez  avec  le  plus  grand  desordre  et  confusion  du 
monde;  et,  pour  le  dessert  de  tout  cela,  cent  mille 
coups  de  halebardes  et  de  bastons  départis  sans  res- 
pect à  tout  ce  qui  se  trouvoit  dedans  la  tente  et  pavillon 
de  Chastaigneraye,  par  les  capitaines  et  archers  des 
gardes  et  prevost  de  l'hostel  qui  y  survindrent,  pour 

(»)  fferpaille  :  canaille. 
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enipescher  ce  vol  et  saulver  ce  que  Ton  pourroit  :  car 
ilestoit  venu  unginfiny  peuple  de  Paris,  comme  esco- 
liers,  artisans  et  vagabonds,  à  Saint  Germain-en-Laye, 
pour  en  veoir  le  passe-temps,  qui  s'estoient  jectez  là 
dedans  à  corps  perdu,  comme  au  sac  d'une  ville  prise 
par  assault,  pour  y  exercer  toutes  sortes  de  ravaiges. 

Ainsi  passe  la  gloire  du  monde  qui  trompe  toujours 
son  maistre,  principalement  quand  on  entreprent  quel- 
que chose  contiele  droit  et  l'e'quite',  comme  l'on  disoit 
qu'avoit  fait  Chastaigneraye  :  car  luy  ayant  dict  Jarnac , 
en  amy  et  proche  parent,  qu'il  entretenoit  fort  paisi- 
blement madame  de  Jarnac  sa  belle  mère,  et  en  tiroit 
ce  qu'il  vouloit  de  moien  pour  paroistre  à  la  Cour , 
Chastaigneraye  fut  si  desbordé  et  impudent  qu'il  luy 
vouloit   maintenir  luy  avoir  dict  qu'il  paillardoit  et 
couchoit  avec  elle,  se  fiant  en  sa  force  et  adresse;  mais 
il  en  receut  un  démentir,  et  par  juste  jugement  de  Dieu 
la  mort,  contre  touteiïbis  l'espérance  de  tout  le  monde, 
mesme  du  Roy  et  de  M.  le  duc  d'Aumalle  (0  son  pa- 
rain,  fils  aisne'deM.  Claude,  duc  de  Guyse;  estant  Chas- 
taigneraye homme  fort  adroit  aux  armes,  de  couraige 
invincible,  et  qui  avoit  fait  mille  preuves  et  mille  ha- 
zards  de  sa  valeur;  et  l'aultre  non,  qui  faisoit  plus 
grande  profession  de  courtisan  et  dameret  à  se  curieu- 
sement vcstir,  que  des  armes  et  de  guerrier. 

(0  37.  le  duc  d'ytumalie  :  François  de  -I.orraine,  qui,  après  la  morl 
H?  son  père,  prit  le  nom  de  duc  de  Guise,  el  devint,  sous  le  règne  sui- 
vant"; le  chef  des  CallioUques. 
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CHAPITRE  XIII. 

Procès  du  maréchal  de  Biez  ei  du  sieur  de  Vervins. 

Telle  fut  l'issue  de  ceste  tragédie,  proprement  ainsi 
nommée  à  cause  de  sa  misérable  fin  et  de  la  trop 
superbe  pompe  de  son  commencement  ;  car  Chastai- 
gneraye,  ung  mois  ou  cinq  semaines  avant  entrer  au 
combat,  estoit  ordinairement  accompaigné  de  cent  ou 
six-vingts  gentilshommes,  faisant  une  piaffe  à  tous 
odieuse  et  intolérable,  avec  une  despence  si  excessive, 
qu  il  n'y  avoit  prince  à  la  Cour  qui  la  peust  égaler  : 
à  laquelle  il  luy  eust  este'  impossible  de  fournir  de  ses 
facultez,  si  le  Roy  qui  l'aymoit  ne  luy  en  eust  donné 
le  moyen  ;  car  elle  montoit  h  plus  de  douze  cens  écus 
par  jour,  ne  m'estant  voulu  estandre  à  specifîier  par 
le  menu  les  cérémonies  observées  en  ce  duel,  qui  du- 
rèrent plus  de  six  heures,  tant  pour  la  Visitation  des 
armes  des  combattants  par  les  parrains  d'une  part  et 
d'autre,  que  pour  la  forme  des  serments;  semblable- 
ment  pour  la  multitude  des  confidents  qui  suivoient 
les  parains  :  car  ung  prince  estoit  parain  de  l'un,  et 
M.  de  Boisy,  grand  escuyer  de  France,  de  l'aultre. 

Item  ,  des  coups  que  se  tirèrent  les  combattants,  et 
de  quelles  armes  ils  estoient  armez,  ny  de  mille  aul- 
tres  incidents  qui  seroient  longs  à  reciter,  desquels  je 
m'excuse  ,  et  les  remets  pour  cette  occasion  aux  he- 
raulx,  auxquels  particulièrement  cela  touche,  comme 
chose  dépandante  de  leur  office.  Seulement  je  diray 
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que  le  Roy,  pour  en  oublier  les  regrets,  car  il  estoit 
en  partie  cause  de  ce  combat,  pour  avoir  luy-mesme 
interprété  en  trop  maulvaise  part  ce  mot  à^ entretenir^ 
sur  lequel  fut  fondée  la  querelle,  deslogea  de  Saint 
Germain-en-Laye  et  s'en  vint  à  Paris  descendre  en  la 
maison  de  Baptiste  Gondy,  au  faux-bourg  de  Sainct- 
Germain-des-Prez,  duquel  lieu  il  envoya  quérir  M.  le 
premier  président  Lizet  et  trois  aultres  présidents  de 
la  Cour. 

Arrivez  qu'ils  furent  devant  Sa  Majesté,  il  leur  de- 
manda en  quels  termes  ils  estoient  du  procès  de  ces 
misérables  (0.  Le  premier  président  respondit  qu'il 
estoit  quasi  instruit ,  et  que  ,  auparavant  quatre  jours 
expirez,  leur  vie  dependroitde  sa  miséricorde;  car  il 
y  avoit  tant  de  charges  sur  eulx  que,  sans  sa  grâce 
specialle,  malaisément  se  pourroient-ils  sauver.  «  Mais, 
en  conscience,  dist  le  Hoy,  n'ont-ils  pas  grande  honte 
de  leur  desloyalle  perfidie ,  et  principalement  Vervein, 
quand  le  majeur  de  Bouloigne  et  tous  les  citadins  le 
prièrent  de  sortir,  et  s'offrirent  de  bien  garder  leur 
ville  et  d'empescher  les  Anglais  d'y  entrer;  qui  leur 
respondit  qu'il  ne  vouloit  faillir  de  sa  parolle  au  roy 
d'Angleterre,  et,  suivant  la  capitulation  qu'en  avoient 
faite  de  sa  part  avecques  ledit  roy  Sainct  Blymont  et 
Freumeselles,  il  la  luy  vouloit  remettre  entre  les  mains? 
Que  respond  il  à  cela,  ny  de  quelle  excuse  se  peustil 
couvrir,  dist  le  Boy,  veu  qu'il  sçavoit  bien  que  je  ve- 
nois  avecques  des  forces  pour  luy  lever  le  siège,  et 
que  le  ciel  favorisoit  mon  entreprise?  Car  il  survint 
une  si  grande  tourmente  de  vent  et  de  pluie,  qu  il  ne 

(0  De  CCS  rinso'rahl.'s  •  le  maréchal  du  Bicz  cl  \c  sciî^ncnr  dt  Vor- 
vins. 
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demeura  dedans  le  camp  de  Tennemy  une  seule  tente 
ny  pavillon  debout,  et  que,  a  cause  des  terres  qui  sont 
fort  grasses  en  ce  païs-là ,  homme  ny  cheval  ne  pou- 
voit  marcher  avant  ny  arrière.  Mais  sa  responce  là- 
dessus,  je  vous  prie,  car  il  n'avoit  point  encores  baillé 
d'hostaiges  quand  la  tourmente  fist  ce  ravaige,  qui 
dura  deux  jours;  et  se  pouvoit  honnestement  des- 
dire de  la  capitulation  et  la  rendre  nulle.  »  Le  pre- 
mier président  respondlt  qu'il  s'excusoit  sur  la  peur 
etlaschete'de  couraige,  semblablementsur  faulte  d'ex- 
périence ;  et  que  depuis  qu'il  eust  perdu  le  capitaine 
Philippes  Corse  il  commença,  comme  estonné  de  sa 
mort,  à  parlementer.  «  O  le  villain  !  distle  Roy  ;  mais 
il  avoit  eu  advertissement  très-certain  que  des  cent 
cinquante  mille  nobles  à  la  Roze  que  fut  vendue  la 
ville  de  Bouloigne ,  avec  aultres  promesses  de  se  faire 
grands  en  Picardie,  le  comte  de  Herfort,  aujourd'huy 
duc  de  Sommerset ,  luy  en  avoit  fait  porter  secrette- 
ment  en  sa  maison  quarente  mille  :  et,  quant  au  capi- 
taine Philippes  Corse,  il  est  encores  plus  meschant 
d'alléguer  cela ,  car  il  le  fît  tuer  par  l'un  des  nostres  à 
la  breschc  parce  qu'il  commençoit  à  descouvrir  sa 
marchandise,  et  qu'il  en  avoit  jecté  quelque  propos  à 
sa  table.  Mais  je  lui  apprendray  à  faillir  de  sa  foy  à 
son  prince  naturel  et  souverain ,  pour  tenir  sa  parolle 
à  ung  estrangier. 

«  Au  demourant,  monsieur  le  président,  que  respond 
le  mareschal  du  Biez  sur  le  temporisement  de  la  cons- 
truction du  fort  dont  il  trompa  tant  de  fois  le  feu  Roy, 
et  qu'enfin  on  trouva,  quand  il  envoya  visiter  ses  dili- 
gences ,  que  Ton  n'y  avoit  non  plus  advancé  en  six 
sepm?\ines  que   l'on  eust  peu  faire  en  huit  jours?  — 
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Il  respond,  Sire,  dist  le  premier  président,  que  la 
gloire  l'a  déceu,  et  qu'il  faisoit  ainsi  le  long  pour 
avoir  cest  honneur  de  toujours  commander  à  une  si 
grosse  armée  en  laquelle  estoient  si  grand  nombre  de 
princes  et  de  grands  seigneurs.  —  O  quelle  palliation 
de  meschant  homme  !  dist  le  Roy.  Mais  il  vouloit 
garentir  sa  marchandise  au  roy  d'Angleterre;  car  si  le 
fort  eust  esté  basty  au  temps  ordonné,  et  comme  le 
meschant  l'avoit  promis,  nous  reprenions  sans  donbte, 
de  ceste  empreinte,  la  ville  à  bien  peu  de  perte;  car 
on  eust  contraint  de  si  près  l'ennemy  par  mer,  comme 
il  l'estoit  desja  par  terre,  qu'il  n'eust  eu  aucun  moyen 
de  s'eslargir,  ny  d'y  faire  entrer  hommes  ny  vivres, 
et  pas  un  seul  loisir  de  respirer. 

«  Et  pour  vous  monstrer  évidemment  sa  trahison  , 
sur  la  resolution  que  je  pris  de  venir  au  fort ,  sans 
me  conseiller  qu'il  feust  en  defence  ou  non,  pour  em- 
ployer une  si  belle  armée  au  recouvrement  de  la  ville, 
quoi  qu'il  en  deust  arriver,  il  envoya  audevant  de 
moy  le  sieur  de  Vieilleville,  gentilhomme  de  ma 
chambre  (  qui  estoit  venu  au  camp  sans  mon  congé 
pour  acquérir  honneur,  et,  suivant  sa  coustume,  ne  de- 
meurer jamais  inutile),  pour  me  faire  entendre  de  sa 
part  qu'il  avoit  advertissement  très-certain  que  l'en- 
nemy assembloit  ses  forces  à  Calais  pour  venir  secou- 
rir Bouloigne  par  terre,  qu'il  tcnoit  pour  aflamée;  et 
que,  quantàluy,  il  avoit  délibéré  d'abandonner  le 
fort,  y  laissant  seulement  trois  mille  hommes,  et  pas- 
ser la  liviere  avec  l'armée  pour  aller  loger  sur  le 
Mont-Lambert,  et  Hure  teste  à  l'ennemy,  en  intention 
de  luy  donner  la  bataille  s'il  poursuivoit  son  entre- 
prise ;  ce  qu'il  exécuta  contre  l'opinion  de  tous  les 
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capitaines.  Et  le  trouvay  logé  au  lieu  qu'il  m'avoit 
mande,  où  arrivé  il  me  fîst  parler  à  cinq  ou  six  es- 
pions, qui  tous  me  rapportèrent,  sans  se  couper  necon- 
tredire,  que  l'ennemy  marchoit  bien  fort  et  résolu  de 
forcer  nostre  armée  si  on  le  vouloit  empescher  d'avi- 
tailler  Bouloigne;  de  quoy  nous  fumes  très-aises,  es- 
pérant une  bataille.  Mais  après  avoir  séjourné  et  tem- 
porisé cinq  ou  six  jours  sur  cette  attente  de  combattre , 
nous  nous  apperçûmes  que  l'advcrtissement  estoit 
faulx,  mesme  par  ledit  sieur  de  Vieilleville,  qui  fut 
estrader  avecques  deux  cents  salades  bien  près  de 
Calais,  et  jusques  à  la  portée  du  canon ,  où  il  ne  trouva 
aulcune  résistance  et  n'apporta  une  seule  nouvelle  de 
l'ennemy:  qui  fut  cause  que  je  fis  pendre  tout  ce  que 
je  peus  attrapper  d'espions,  lesquels  estans  au  sup- 
plice cbargeoient  tout  hault  le  mareschal  du  Biez,  et 
qu'il  leur  avoit  ainsi  faict  la  bouche.  Cependant  les 
pluyes  continues  survinrent,  qui  nous  firent  perdre 
l'espérance  de  reprandre  la  ville  ;  et  demeura  ,  par  ce 
moyen  ,  pour  le  reste  de  l'année,  nostre  armée  inutile, 
qui  estoit  composée  de  douze  mille  lansquenets,  qua- 
torze mille  hommes  de  pied  français,  huit  mille  ita- 
liens, six  mdle  légionnaires,  douze  cens  hommes 
d'armes,  mille  chevaulx-legers  et  huit  cens  harquebu- 
ziers  à  cheval.  Je  vous  laisse  à  penser  si  ce  perfide  ne 
couvroit  pas,  soubs  tels  déguisements  et  connivances  , 
une  détestable  meschanceté  contre  le  service  de  son 
prince.  — A  la  vérité.  Sire,  dirent-ils  tous  quatre 
comme  d'une  voix,  ils  ont  bien  mérité  la  mort;  et 
avons  encores  d'aultres  charges  pour  la  leur  advancer. 
— Et  quelles?  demanda  le  Roy.«  Le  premier  président 
respondit  qu'il  n'avoit  pas  fait  bastir  le  fort  suivant  le 
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plan  qu'en  avoit  baillé  Tingenicur  Hieronime  Marin, 
et  qu'il  en  avoit  retranché  deux  bouleverts,  et  ceulx 
principalement  qui  dévoient  regarder  l'embouchure 
du  havre  de  Bouloigne,  pour  en  empescher  l'entrée  et 
Tyssue  :  qui  fait  bien  connoistre  qu'il  avoit  une  très- 
mauvaise  volonté  au  service  de  son  Roy ,  et  favorisoit 
trop  évidemment  l'ennemy.  «Mais  sur  ceste  interroga- 
toire, Sire,  il  s'excuse  sur  ung  ingénieur  italien,  nommé 
Anthoine  Melon ,  qui  le  trompa  en  ceste  fortifica- 
tion. »  Alors  le  Roy  dist  :  «  Le  poltron  a  faict  nuic- 
tamment  six  ou  sept  voyaiges  du  fort,  de  la  part  du 
mareschal ,  dedans  Bouloigne  ;  cela  sçavons-nous  bien  ; 
et  s'y  est  aujourd'huy  retiré  avec  gaiges  du  roy  d'An- 
gleterre; par  ainsi  il  ne  faut  pas  que  le  mareschal  dise 
qu'il  le  trompa,  mais  qu'il  a  basty  le  fort  par  son  com- 
mandement, et  tel  que  le  prince  de  Melphe  le  trouva, 
qui  l'a  faict  racommoder  depuis  ;  et  n'oublia  les  deux 
bouleverts  retranchez  par  ledit  mareschal ,  comme 
vous  dites,  sans  lesquels  le  fort  eust  servy  de  bien  peu, 
et  eust  esté  du  tout  inutile.  »  Et  là-dessus  le  Roy  les 
licentia,  leur  commandant  d'accélérer  le  procès,  et 
plustot  leur  présenter  la  question  ,  pour  donner  lu- 
mière aux  choses  qu'ils  vouldroient  oppiniastrement 
cacher;  car  il  en  desiroit  veoir  la  fin,  et  qu'ils  luy  fe- 
roient  très  agréable  service. 

Mais  le  premier  président,  en  prenant  congé,  luy 
demanda  s'il  entendoit  qu'ils  mourussent  tous  deux. 
Le  Roy  respondit  :  «  Ouy  bien  Vervin  ;  mais  le  mares* 
chai  a  faict  beaucoup  de  gi'ands  et  signalez  services 
que  je  veux  balancer  contre  son  forfaict  :  mais  il  faut 
qu'il  soit  condamné  à  mort  et  confis(jué,  aultrement 
je  ne    disposerois  pas  de  son  estât  de  mareschal  ;  car 
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vous  sçavez  que  les  estats  de  connestable,  mareschaux 
et  cliancelliers  de  Fiance  sont  totallement  collez  et 
cousus  à  la  teste  de  ceulx  qui  en  sont  honorez,  que 
Ton  ne  peut  arracher  l'un  sans  l'autre:  et  luy  donnant 
la  vie,  qu'il  devroit  perdre  pour  ses  desmerites,  et 
dont  je  sens  ma  conscience  chargée,  ne  fust-ce  que 
pour  l'exemple,  il  sera  trop  heureux  d'en  estre  quite 
pour  ses  estats  ;  aussi  que  ung  mareschal  de  France 
tient  ung  si  grand  et  digne  rang,  et  est  personne  si 
quaîifie'e  etsacre'e,  commandant  à  tant  de  princes, 
grands  seigneurs  et  braves  capitaines,  mesme  aux  fils 
et  frères  des  roys,  qu'il  n'est  pas  licite  de  les  faire 
mourir  en  public,  et  a-t-on  horreur  de  leur  veoir  finir 
leurs  jours  sur  un  eschafTault.  )> 

Cela  dict ,  il  leur  fist,  en  général  et  en  particulier, 
beaucoup  de  bonnes  et  belles  offres,  sur  lesquelles, 
après  l'en  avoir  très-humblement  remercié,  ils  se  re- 
tirèrent très-contans,  et  grandement  édifiez  d'une  si 
famliere  privaulté,  mais  avec  une  fervente  délibéra- 
tion de  bien  travailler  en  toutes  sortes  ces  pauvres 
prisonniers ,  pour  en  satisfaire  promptement  Sa  Ma- 
jesté (0. 

CHAPITRE  XIV. 

M,  de   P^icilleville  refuse  une  partie  de  la  de'pouille  du 
maréchal  du  Biez. 

Ceste  depesche  faîcte,  et  les  présidents  retirez,  le 
Roy  dist  à  M.  le  mareschal  de  Saint-André,  quiestoit 

(')  Pour  en  satisfaire   promptement  Sa  Majesté.  Le  jugemenl  ne 
fHt  rendu  que  long-temps  après.  (Voyez  la  note  de  la  page  \Si.  ) 
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présent  et  seul  en  ce  colloque,  que  de  cent  hommes 
d'armes  du  mareschal  du  Biez  il  en  avoit  donne'  cin- 
quante à  M.  de  Humieies,  gouverneur  de  M.  le  Dau- 
phin son  fils ,  et  que  des  autres  cinquante  il  en  vou- 
luit  pourvoir  M.  de  Vieilleville ,  mais  bien-tost,  car 
M.  le  connestable  luy  en  avoit  desja  donne'  une  at- 
taque pour  La  Guische,  son  lieutenant,  aflin  qu'il  fist 
place   au  sieur  de  Gordes.  Sur  quoy  ledit  sieur  ma- 
reschal le  supplia  de  ne  se  vouloir  hanter,  et  qu'il  avoit 
projeté  en  son  esprit  quelque  aultre  uesseing  qu'il  de- 
sireroit  sur  toutes  choses  pouvoir  sortir  son  efiect.  Et 
luy  demandant  le  Roy  que  c'étoit,  il  luy  répondit: 
«  Je  voulois   supplier  très  -  humblement  Vostre  Ma- 
jesté, Sire,  de  luy  commander  de  prendre  ma  lieu- 
tenance.  »  Le  Roy  luy  répondit  qu'il  n'y  avoit  aulcune 
apparence  de  luy  faire  ce  commandement,  non  pas 
seulement  d'y  penser;  «  car  vous  sçavez,  monsieur  le 
mareschal ,  dit-il,  les  mérites  de  M.  de  Vieilleville,  qui 
sont  infinis,  et  qu'il  est  bien  temps  désormais  qu'il 
soit  capitaine  en  chef,  ayant  esté  huit  à  neuf  ans  lieu- 
tenant de  la  compagnie  de    feu  sieur  de   Chasteau- 
briand,  avec  laquelle  il  exécuta  de  si  belles  entreprises 
aux  guerres  de  Picardie,  et  l'a  faict  Heurir  sur  toutes 
celles  de  ce  temps-là ,  ne  s'y  estant  présentée  une  seule 
occasion  de  combattre,  soit  par  rencontre,  surprise 
de  ville,  jour  de  bataille,  avitaiUement  de  place,  siège 
à  planter  ou  soustenir,  ny  aultre  quelconque  caval- 
cade ou  course,  pour  périlleuse  qu'elle  fust,  où  il  ne 
se  soit  trouvé,  et  n'en  refusa  jamais  une,  tautestoit  ar- 
dent à  faire  service  et  acquérir  honneur,  encores  qu'il 
en  ait  beaucoup  rapporté  de  son  NX)yaige  de  Naplcs  et 
d'Italie,  où  il  a  passé  si  triomphamment  sa  jeunesse 
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par  mer  et  par  teire,  que,  quand  le  feu  Roy  me  le 
donna,  il  n'y  avoit  gentilhomme  à  la  Cour  qui  ne 
l'eust  en  admiration  et  qui  ne  desirast  luy  estre  com- 
parable ;   et  tant  d'aultres  belles  choses  que  je  tais, 
comme  la  prinse  d'Avignon  et  ce  qui  en  est  ensuivy  ; 
encores ,  de  fraische  mémoire ,  qu'il  s'est  dérobé  de 
moy  pour  aller  au  fort,  où  il  a  passé  sa  demye-année, 
y  faisant  si  valeureusement  la  guerre,  que  M.  d'Au- 
malle,  qui  le  tient  pour  ung  des  plus  vaillants,  adven- 
tureux  et  déterminez  gentilshommes  de  France,  n'a 
aultre  chose  en  la  bouche  que  ses  louanges,  et  non 
sans  cause  ;  car,  quand  il  fut  blessé  de  ce  cop  de  lance 
anglesche  entre  l'œil  et  le  nez,  il  fut  abandonné  de 
tous,  fors  de  M.  de  Vieilleville,  qui  le  tira  hors  de  la 
presse,  toujours  combattant,  jusques  à  ce  que  son  che- 
val luy  fust  tué  de  deux  coups  de  lance  ;  de  sorte  qu'il 
publie  partout  luy  en  debvoir  la  vie.  Et  auparavant, 
se  trouvant  en  d'aultres  charges,  il  avoit  perdu  deux 
aultres  chevaulx,  dont  l'un  luy  fut  tué  à  coups  de 
pique,  combattant  contre  les  lansquenets  de  l'ennemy, 
et  l'autre  d'une  canonade,  rembarrant  les  Anglais  jus- 
ques dedans  la  tour  d'Ordre  d'où  ils  estoient  sortis. 
Davantage,  y  a-t-il  gentilhomme  en  France  que  mon 
cousin   le  prince  de  La  Roche-sur-Yon    affectionne 
plus  que  M.  de  Vieilleville,  ny  à  qui  il  soit  plus  obligé? 
Toutesfois,  dernièrement  que  le  feu  Roy  luy  donna 
des  gendarmes,  il  ne  voulut  pas  luy  offrir  sa  lieute- 
nance,  craignant  de  luy  faire  tort  ou  desplaisir  ;  seu- 
lement le  pria  de  luy  donner  ung  lieutenant,  et  qu'il 
en  vouloit  avoir  ung  de  sa  main.  Alors  M.  de  Vieille- 
ville  luy  nomma  La  Boulaye  Malelievre,  qu'il  print 
en  sa  faveur,  encores  qu'il  y  en  eust  plusieurs  aultres, 

26.  i4 
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et  de  grande  maison  et  me'rite,  qui  liiy  pouvoient 
estre  preferal)les  et  qui  la  pourchassoienf.  Par  ainsi 
vous  pouvez  bien  oster  cela  de  vostre  fantaisie,  car  je 
penserois  îuy  faire  grand  tort  de  lu  y  en  parler.  Il  y  a 
bien  plus;  que  je  suis  obligé  par  testament,  et  quasi 
dernier  commandement  du  feu  Pxoy  mon  père,  de  Iuy 
faire  du  bien  et  de  l'advancer;  et  pouvez  croire  que 
s'il  eust  vescu  il  l'eust  préféré  à  tous,  et  auroit  peut- 
estre  vostre  place ,  car  vous  seriez  esbahy  de  quelle 
affection  il  me  le  recommanda  à  sa  mort.  " 

M.  le  mareschal ,  qui  s'apperceust  bien  que  le  Roy 
ne  trouvoitpas  sa  requeste  trop  civile,  et  que  son  lan- 
gaige  tenoitplus  de  la  réprimande  que  d'une  remons- 
ti^ance  entremeslée  d'un  tacite  courroux,  ne  voulut 
ou  n'osa  pas  insister  davantaige,  mais  supplia  Sa  ■Ma- 
jesté de  le  tant  honorer  qu'il  fust  présent  quand  il  Iuy 
donneroit  cette  moitié,  «afin,  dit-il.  Sire,  qu'il  se 
persuade  que  je  vous  en  ay  faict  souvenir.  —  'i'rop 
bien  cela,  dit  le  Roy,  et  tout  à  celte  heure.  «  Et  se 
trouvant  en  l'endroit  ung  paige  de  la  chaml)re,  nommé 
La  Noc  de  Bretaigne(0,  qui  depuis  fut  ung  grand  ca- 
pitaine, il  Iuy  fut  commandé  d'aller  chercher  M.  de 
Vieilieville ,  qui  le  trouva  incontinant. 

Arrivé  qu'il  fut,  et  Iuy  avant  dit  le  Roy  qu'il  s'a- 
dressas^  au  sieur  de  Lausbepisne,  qui  avoit  le  com- 
mandement de  sa  commission  pour  cin(|uante  lances 
des  cent  du  mareschal  du  Riez,  dont  il  luv  faisoit  pré- 
sent en  altendant  mieux,  M.  de  Vieilieville  le  remer- 
cia très-humblement  de  sa  bonne  souvenance ,  (ju'il 

(')  La  IVoe  (le  lîretaigne.  Le  pt-re  Griflet  croit  qu'il  t\sl  ic  i  ({ucsUou 
de  Lît  Noue  qui  fut  depuis  Tuu  des  clicfs  les  plus  illustres  des  Trotcs- 
inns.  I.a  Noue  avoit  alors  seize  ans. 
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estimoit  à  grand  honneur,  veu  que  c  estoit  de  son  propre 
mouvement;  mais  il  le  supplioit  de  ne  trouver  maul- 
vais  s'il  la  refusoit,  car  pour  rien  il  ne  vouldroit  cstre 
successeur  d'un  tel  homme.  Et  luy  en  demandant  Sa 
Majesté  la  raison,  «  Sire,  lespondit-il,  je  penserois 
avoir  épousé  la  veufve  d'un  pendu  ;  aussi  que  je  n^ay 
pas  haste ,  car  je  sçay  que  ,  incontinant  après  vosUe 
entre'e  à  Paris,  vous  avez  résolu  de  reprendre  Bouloi- 
gne  :  il  y  mourra  peult-estre  quelque  capitaine  d'hon- 
neur duquel  vous  me  donnerez  la  place,  ou  bien  je 
y  demeureray  moy-mesme,  n'ayant  pas  délibéré  de 
m'y  espargner,  mais  vous  y  faire  un  bon  service;  et, 
ma  mort  advenant ,  je  n'auray  plus  besoing  de  com- 
paignie.  » 

Le  Roy,  s'ébahissant  de  cette  resolution,  voulut  en- 
trer en  remonstrances,  et,  taschant  de  le  faire  plier  h 
son  offre  et  l'induire  à  l'accepter,  luy  dist  que  ung  ca- 
pitaine de  gendarmes  en  une  armée  est  toujours  plus 
capable  de  quelque  grand  commandement  que  celuy 
qui  n'y  a  aucune  charge,  et  est  ordinairement  em- 
ployé aux  affaires  d'importance,  et  bien  souvent,  se- 
lon l'estime  qu'on  a  de  luy,  on  luy  donne  une  hot  de 
mil  ou  douze  cents  chcvaulx  pour  aller  exécuter  quel- 
que brave  entreprise,  ce  que  l'on  ne  vouldroit  com- 
mettre à  ung  aultre  ,  pour  valeureux  qu'il  fust,  s'il 
n'estoit  capitaine  en  chef,  de  crainte  d'un  desordre  et 
d'estre  mal  obéy  ;  le  priant   de   bien  considérer  son 
dire  premier  que  de  s'oppiniastrer  en  ce  refus.  Sur 
quoy  M.  dcVieilleville  luy  respondit,  pour  toute  reso- 
lution ,  qu'il  ne  la  prendroit  nullement,  et  qu'il  ai- 
meroit  mieulx  estre  lieutenant  de  M.  le  mareschal  là 
présent,  que  d'avoir  les  cent  hommes  d'armes  du  ma- 
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reschal  du  Biez,  lant  avoit  en  horreur  de  succéder 
à  un  tel  homme  convaincu  de  Iradiment  et  de  per- 
fidie. 

CHAPITRE  XV. 

3^.  de  yieillci'ille  accepte  la  lieidenance  de  la  compagnie 
du  iiiare'chal  de  6aint-Andie. 

Il  est  impossible  de  croyre  de  quel  ayse  fut  saezy 
M.  le  mareschal  de  Saint- André'  par  ceste  parolle,  et 
ne  se  peut  tenir  de  luy  dire  :  «  De  vostre  propos  vous 
souvienne  ,  monsieur  mon  meilleur  amy  (ainsi  l'appel- 
loit-il  ordinairement,  tant  par  lettres  que  en  commun 
devis),  et  que  vous  l'avez  proféré  devant  le  Roy.  — 
Je  l'entends  sainement ,  respond  M.  de  Vieilleville  ; 
car  je  ne  seray  jamais  lieutenant  de  personne,  fust-il 
fds  de  France,  que  je  n'aye  en  sa  compagnie  telle  au- 
tliorité  que  j'avoisencelledefeu  M.  de  Chasteaubriand  , 
qui  estoit  si  grande  que  jamais  il  ne  s'en  mesla  et  ne 
m'escrivit  de  prendre  cestui-cy  ou  casser  cestui-lh,  et 
ne  s'ingéra  de  sa  vie  d'y  meltre  enseigne,  guydon  ny 
mareschal  de  logis.  Et  en  neuf  ans  que  j'en  fus  lieute- 
nant je  perdy  aux  guerres  de  Picardie  quatre  ensei- 
gnes, six  guydons  et  neuf  maieschaulx  de  logis,  que 
je  remplaçois  toujours  des  gendarmes  de  la  mesme 
compagnie  ;  et  plustost  mourir  que  d'y  en  mettre  par 
compère  et  par  commère,  eusl-il  esté  fils  de  mon  ca- 
pitaine, s'il  n'eust  faict  service  en  ladicte  compaignie. 
Et  send)lablement    aux   places  des   morts  je   iaisois 
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enroller  les  plus  anciens  archers,  que  je  remplissois 
de  la  plus  brave  et  volontaire  jeunesse  que  je  pouvois 
choisir  en  Anjou  et  en  Bretaigne.  —  Ung  si  bel  ordre, 
dist  le  Pioy,  vous  devoit  bien  faire  aimer  et  obéir.  — 
Comment!  Sire,  respond  M.  de  Vieilleville,  cette  ob- 
servation de  rang,  et  l'espérance,  commune  à  tous, 
de  porter  quelque  jour  le  drappeau  d'enseigne  ou  de 
guydon,  les  animoit  si  courageusement  au  combat, 
qu'ils  faisoient  lictiere  de  leur  vie.  —  Et  de  Testât  du 
capitaine,  et  de  sa  place  d'hommes  d'armes,  dist  M.  le 
mareschal,  qu'en  dites-vous?  —  J'en  eusse  aussi  bien 
parlé  que  d'aultre  chose,  respond  M.  de  Vieilleville, 
sinon  que  cela  eust  trop  senty  son  mercenaire  :  mais 
il  n'en  toucha  de  sa  vie  bon  ny  maulvais  escu,  et  m'en 
servois,  ou  pour  appointer  quelque  pauvre  archer, 
ou  ayder  à  remonter  ceulx  qui  avoient  perdu  leurs 
chevaulx  en  combattant,  ou  les  faire  penser  de  leurs 
blessures,  ou  à  payer  leurs  lansons.  —  Vrayement, 
dict  le  Roy,  si  toute  ma  gendarmerie  estoit  traite'e 
de  mesme  soing  et  libéralité,  je  penserois  estre  le 
plus  redoubté  prince  du  monde,  et  ne  quiterois  pas 
ma  part  de  ce  brave  tiltre  d'invincible.  »  Et  comme  il 
vouloit  poursuivre  ce  propos ,  M.  le  mareschal ,  brus- 
lant  d'ardeur  de  parler,  luy  va  dire:  «Puis,  Sire, 
que  M.  de  Vieilleville  s'est  en  vostre  présence  oflért 
de  prendre  ma  lieutenance,  je  la  luy  donne,  avec 
toutes  les  conditions  et  authorité  qu'il  a  cy- dessus  al- 
léguées avoir  eues  en  la  compagnie  du  feu  sieur  de 
Chasteaubriand  ,  et  toutes  aultres  qu'il  se  pourra  ima- 
giner-,  promettant,  en  la  présence  de  Vostre  Majesté, 
de  ne  m'en  mesler  nullement;  et  luy  quicte  de  ceste 
heure,  et  mon  estât  de  capitaine,  et  place  d'homme 
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d'armes,  et  tout  ce  qui  en  peult  ou  pourra  jamais  dé- 
pendre, pour  en  faire  à  sa  volonté'.  » 

M.  de  Yieilleville,  se  voyant  surcueilly,  voire  sur- 
pris en  son  oflre,  qu'il  n'avoit  advance'  que  pour  se 
depestrcr  de  ceste  traditoire  succession ,  pensant  s'en 
descharger,  jecta  encores  ceste  difficulté,  disant  qu'il 
n'auroit  pas  querelle  achevc'e  avecques  le  sieur  Dap- 
clion,  son  beau-frere ,  qui  s'y  attend  en  grand  dévo- 
tion, comme  à  chose  qui  luy  est  par  l'alliance  d'entre 
eux  justement  acquise,  et  que  pour  rien  il  ne  voul- 
droit  courre  sur  la  fortune  d'un  si  homme  de  bien , 
veu  que  la  sienne  estoit  en  la  main  et  au  cœur  du 
Roy  ;  mais  M.  le  mareschal  va  incontinant  respondre  : 
(V  II  nefault  point,  monsieur  mon  meilleur  amy,  allé- 
guer cela,  car  j'ay  de  quoy  contenter  mon  beau- 
frère;  et  vous  jure,  devant  Sa  Majesté',  que  si  mon 
propre  frère  pourchassoit  ceste  place,  tousjours  je 
vous  y  prefereray  ;  vous  suppliant  de  vous  acquicter 
de  vostre  ollVe  et  l'eftectuer  :  seulement  je  ne  vous 
veux  pas  donner  les  couleurs  des  casaques,  ny  ordon- 
ner des  façons  d'icelles;  mais  faictes-les  faire  comme  il 
vous  plaira,  et  y  metez  les  vostres,  et  en  usez  comme 
si  vous  en  estiez  capitaine  en  chef,  ne  m'en  voulant 
jamais  plus  entremettre  que  pour  la  faire  toujours 
bien  payer,  et  favoriser  des  meilleures  garnisons  que 
vous  pourrez  choisir.  » 

M.  de  Yieilleville,  se  trouvant  vaincu  par  une  si  li- 
bérale et  ardante  volonté,  ne  sceust  que  respondre, 
sinon  :  «  Faites  donc,  monsieur,  que  le  Roy  me  le 
commande.  »  Ce  qui  fut  bientost  execulé,  avec  belles 
et  grandes  promesses,  tant  de  la  ]>aii  de  Sa  Majesté, 
que  dudit  sieur  mareschal ,  qui  faisoit  bien   estât  d'à- 
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voir  devant  peu  de  temps  la  plus  belle  compagnie  de 
toutes  les  ordonnances  de  France,  sans  nulle  excepter  : 
en  quoy  il  ne  fnst  point  trompe',  comme  nous  dirons 
cy-après. 

CHAPITRE    XVI. 

Mécontentement  de  ceux  qui  prétencloient  a  cette  lieiile- 
nance.  —  Digression  sur  M.  de  Thcvaiie ,  beau'jrère  de 
M.  de  Vieilleville. 

Cet  accord  ainsi  mutuellement  receu  entr  culx  ,  en 
la  présence  de  leur  Roy,  fust  bientost  publie  par  la 
Cour,  que  les  princes  et  grands  seigneurs  trouvèrent 
fort  estrange ,  mesme  la  duchesse  de  Valentinois  :  les 
susdites  comtesses,  et  plusieurs  aultres  dames  qui  luy 
portoient  amitié  et  desiroient  son  advancement,  en 
furent  merveilleusement  esbaliyes;  qui  fut  cause  que, 
trois  ou  quatre  jours  durant,  on  ne  parloit  que  de 
l'extraction,  du  mérite  et  de  la  valeur  de  l'un  et  de 
l'autre,  avec  une  infinité  d'aultres  propos  qui  seroient 
trop  longs  à  reciter.  Mais,  entre  aultres,  M.  le  prince 
de  La  Roche-sur-Yon ,  qui  ne  s'en  pouvoit  taire,  vint 
aboider  M.  de  Vieilleville  avec  ce  langaige,  toutelTois 
facetieusement  et  comme  par  raillerie:  «  Vraiment, 
mon  cousin,  si  je  vous  eusse  pensé  si  friant  de  lieute- 
nances,  je  vous  eusse  faict  gouster  de  la  mienne;  et 
eussiez  trouvé  que  la  saulce  d'un  prince  du  sang  yault 
bien  celle  d'un  mareschal  de  France.  « 

A.  quoy  M.  de  Vieilleville  respondit  que,  s'ilsçavoit 
comme  cela  s'est  passé  et  avec  quelles  conditions,  il 
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n'en  parleroit  jamais  ;  et  luy  va  discourir  bien  ample- 
ment le  tout,  ensemble  les  grandes  olîres  que  luy  avoit 
faictes  le  Roy,  en  faveur  desquelles  il  s'y  estoit  volon- 
tairement soubmis,  aussi  pour  ne  demeurer  inutile, 
encores  plus  pour  n'entrer  en  la  cbargp  qui  luy  avoit 
estépropose'e;  joinct  qu'ayant  desja  refuse'  le  Roy  de  son 
premier  présent,  il  estoit  plus  que  raisonnable  d'ac- 
cepter le  second  ;  car  luy-mesme  luy  avoit  commande' 
de  prendre  ceste  licutcnance.  «  Or,  vous  en  direz  ce 
qu'il  vous  plaira ,  mon   cousin  ;  si  estes-vous  à  vostre 
dernier  maistre  ;  car  je  vous  assure  qu'il  destournera 
tant  qu'il  pourra  l'afiëction  du  Roy  de  vous  eslever  à 
quelque   grade,  affin   qu'il    ne  vous    perde,  pour  la 
gloire  qu'il  reçoit  de  vous  avoir  pour  lieutenant,  car 
je   congnois  l'iiumeur  de   l'iiomme  ;   et  premier   que 
l'an  passe  vous  vous  appercevrez  de  ma  propbetie.  « 
M.  de  Vieilleville  respondit   qu'il  en  adviendroit  ce 
qu'il  plairoit  à  Dieu  ;  et  de  ce  pas  s'en  allèrent  sou- 
per chez  M.  le  cardinal  de  Bourbon  qui  les   faisoit 
chercher. 

Mais  sur-tout  MM.  de  Thevalle  et  d'Apchon ,  leurs 
beaux-freres ,  se  virent  frustre's  de  leurs  espérances; 
car,  à  son  arrive'e  à  la  Cour,  M.  de  Thevalle  avoit  este 
salué  en  l'oreille  lieutenant  de  M.  de  Vieilleville 
par  le  sieur  de  Theligny,  aultrement  le  gros  Bois- 
Daulphin ,  premier  maistre-d'hoslel,  et  les  sieurs  du 
Bellay  et  des  Arpentis,  ses  intimes  amis  ,  qui  s'y  atten- 
doient  comme  à  chose  qui  ne  luy  pouvoit  eschappcr 
si  son  beau-frere  eust  accepté  l'offre  du  Roy.  Toute- 
fois il  ne  fist  aulcune  démonstration  d'estre  malcon- 
tant, mais,  au  contraire,  loua  grandement  l'oppinion 
de  M.  de  Vieilleville  de  s'estre  plustost  char-é  de  la 
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compaignie  d'un  si  parfaict  ami  que  de  succéder  à 
ung  trahistre.  Ce  que  ne  fist  pas  M.  d'Apchon;  car 
incontinant  qu'il  en  sceust  la  nouvelle  fist  trousser 
bagaige  et  s'en  alla,  fort  mal  édiffie'  de  son  beau-frere, 
en  sa  maison  de  Montrond,  au  pais  de  Forests.  M.  de 
Saint-Forgeul  n'en  fist  pas  moins,  et  se  retira  en  la 
sienne,  au  Lyonnais  ou  Baujolais,  sans  dire  adieu-, 
car  il  se  promettoit  d'estre  préféré  au  sieur  d'Apchon  , 
estant  chef  du  nom  et  des  armes  de  la  maison  d'Al- 
bon,  de  laquelle  le  père  de  M.  le  mareschal  estoit 
sorti  capdet.  Mais  ce  qui  plus  les  mutina  provint  de 
l'advertissement  certain  qu'ils  eurent  que  le  mesme 
mareschal  avoit  très-justement  requis  Sa  Majesté,  par 
deux  fois,  de  demander  à  M.  de  Vieilleville  de  pran- 
dre  ceste  charge  ;  à  quoy  ils  ne  s'attendoient  nulle- 
ment, pour  l'estroite  obligation  d'alliance  qui  estoit 
entr'eux  ;  et  ne  pouvoient  que  à  toute  peine  croire 
qu'il  les  eust  tant  oubliez  ou  mesprisez,  encores  à  la 
face  du  Pvoy,  qui  en  pouvoit  concevoir  une  oppinion 
d'insuffisance,  ou  telle  aultre  que  bon  luy  eust  sem- 
blé; qui  estoit  leur  plus  grand  creve-cœur ,  car  ils  es- 
toient  tous  deux  gentilhommes  de  sa  chambre  et  ri- 
ches seigneurs. 

Mais  M.  le  mareschal,  qui  avoit,  par  sa  faveur,  ung 
gouvernement  de  plus  grande  estandue  que  nul  aultre, 
pour  prince  qu'il  ait  esté,  a  peu  obtenir  jamais,  car  il 
s'intituloit  gouverneur  de  Lyonnais,  Forest,  Dombes 
et  Beaujeullais,  Auvergne,  Bourbonnais,  haulte  et 
basse  Marche,  Combrailles  et  Nivernais,  leur  donna 
moyen  de  faire  service  au  Roy  en  charges  honora- 
bles, sans  sortir  de  leurs  maisons;  car  il  fist  le  sieur 
d'Apchon  lieutenant  du  Roy,  en  son  absence,  au  pays 
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de  Forests  et  de  INivernais;  et  le  sieur  de  Saint-For- 
geul,  au  Lyonnais,  Bombes  et  Beaujollais:  qui  leur 
fust  un  attraict  de  reconciliation ,  et  se  repatiicrent 
avecques  luy,  qui  bien  leur  servit ,  car  ils  ne  se  fussent 
jamais  pre'valus  de  sa  grande  faveur,  au  moyen  de 
la(juelle  les  evescbës  et  abbayes  pleuvoient  abondam- 
ment en  leurs  maisons,  oii  il  y  avoit  grand  nombre 
d'enfans,  principallement  en  celle  d'Apchon. 

Quant  à  M.  de  Tbevalle,  (jui  estoit  d'illustre  ex- 
traction ,  et  des  plus  anciennes  maisons  de  tout  le  pais 
du  Meync,  il  y  avoit  long-temps  que  le  Roy  cong- 
noissoit  sa  valeur  et  services.  Il  estoit  j)resent  quand 
le  feu  Roy  son  père,  au  retour  du  camp  d'Avignon, 
le  fit  chevalier,  seul  de  son  rang,  à  Fontainebleau, 
pour  les  vaillances  qu'il  avoit  faictes  au  siège  de  Pe- 
ronne;  y  estant  venu  trouver  le  comte  de  Dampmar- 
tin,  suivy  d'environ  cinq  braves  lionnestes  liommes, 
que  ledit  comte,  qui  estoit  lieutenant  de  M.  d'Angou- 
lesme,  depuis  duc  d'Orléans,  receut  fort  humaine- 
ment, et  luy  fit  départir  logis  en  son  (juarlier  etsoubs 
sa  cornette  ;  durant  lequel  siège  il  s'esloit  porte'  fort 
valeureusement,  car  il  ne  se  fit  saillie  sur  Tennemy 
qu'il  ne  s'y  trouvast,  avec  sa  volontaire  trouppe,  des 
premiers;  aussi  y  moururent-ils  (|uasi  tous,  et  luy 
blesse  en  deux  ou  trois  endroits.  Et  se  souvenoit  bien 
Sa  Majesté'  des  grandes  louanges  et  récits  qu'en  avoient 
fait  les  sieurs  de  Cereu  et  Moyencourt,  (|ui  estoient 
des  principaulx  capitaines  de  ce  siège,  et  présents 
quand  le  feu  Roy  l'honora  de  ceste  accolade,  juscjues 
à  dire  que  Dieu  leur  avoit  envoyé'  M.  de  Thevalle 
pour  garantir  la  ville  ;  car  il  donna  l'invention  et  l'ad- 
vis  au  comte  de  Dampmartin,  qui  avoit,  pour  sa  part, 
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la  irarde  du  cliasteau  de  Peronne ,  d'eslançonner  la 
grosse  tour  dudit  chasteau  de  quatorze- gros  chesnes, 
et  dresser  une  plate-forme  de  la  hauteur  desdits  ches- 
nes, pour  venir  au  combat,  si  tant  estoit  que  ladite 
tour  versast  par  la  mine  qu'avoient  faite  les  enneinys, 
que  ceulx  de  dedans  ne  peurent  esvanter  que  bien 
tard:  industrie  qui  bien  servit  à  la  conservation  de  la 
ville,  car  le  feu,  mis  à  la  mine,  où  fust  accable'  le 
comte  de  Dampmartin  ,  ne  peult  emporter  que  la 
moitié'  de  la  tour,  à  cause  desdits  estançons;  et  se 
trouvèrent  les  Français  encores  à  pied  ferme  pour 
soustenir  l'assault  que  firent  donner  fort  furieusement 
les  comtes  de  Nassau  et  de  Reux,  mais  en  vain,  et  s'en 
retournèrent  avec  leur  courte  honte.  Auquel  conflit 
ledit  sieur  de  Thcvalle  eut  une  harquebuzade  dans  l'os 
de  la  jambe  gausche ,  dont  il  demeura  boyteux.  Et 
une  infinité'  d'aultres  bons  propos  que  cesdicts  deux 
capitaines  disoient  dudit  sieur  de  Thevalle,  que  le 
Roy  avoit  bien  mis  en  sa  mémoire,  estant,  il  n'y  avoit 
pas  trois  mois,  devenu  daulphin,  par  la  mort  de  son 
aisne':  qui  estoit  cause,  avec  la  continuation  de  plu- 
sieurs aultres  signalez  services  ,  que  Sadite  Majesté 
l'avoit  en  grande  estime;  et  pour  ceste  considération, 
luy  raonstrant  la  Roy  ne  si  grosse  qu'elle  ne  pouvoit 
aller  plus  de  deux  moys  sans  accoucher,  luy  dist  qu'il 
priast  Dieu  que  ce  fruict  vînt  à  perfection ,  car  il  luy 
en  avoit  voué  le  gouvernement  si  c'estoit  un  fils.  De- 
quoy  M.  de  Thevalle  le  remercia  très-humblement, 
le  recevant  avec  ung  incroyable  honneur,  voyant  que 
le  Roy,  de  sa  propre  ame,  sans  que  jamais  il  luy  en 
cust  été  parlé,  luy  faisoit  ce  présent.  Toutefois  Dieu 
voulut  que  ce  fust  une  fille,  nommée  Claude,  de  la- 
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quelle  les  Suisses  furent  parrains.  Mais  à  deux  ou  trois 
ans  de  là  (0,  que  M.  de  Thevalle  ne  s'en  donnoit  plus 
de  peine  ny  d'esmoy,  comme  celuy  qui  se  soulcioit 
fort  peu  des  honneurs,  la  Royne  accoucha  d'un  fils, 
qui  fut  nommé  François,  duc  d'Alençon.  Le  Roy,  qui 
estoit  très-soigneux  rémunérateur  des  services  qu'on 
luy  faisoit,  et  principallement  des  volontaires,  luy 
despescha  ung  courrier  expre's,  jusques  au  chasteau 
de  Thevalle ,  luy  annoncer  que  son  gouvernement  es- 
toit  né,  et  qu'il  vînt  incontinant  à  la  Cour  pour  en 
prendre  possession,  ensemble  de  Testât  de  premier 
chambellan  de  ce  petit  prince. 

CHAPITRE   XVII. 

Soins  de  M.   de  T^ieilleville  pour  mettre  en    bon  état  la 
compagnie  du  maréchal  de  Saint- André'. 

Pour  bien  faire  entendre  l'excessive  peine  que 
print  M.  de  Vieilleville,  entrelassée  d'une  merveil- 
leuse despence,  pour  dresser  la  compagnie  de  M.  le 
mareschal  de  Saint-André,  il  me  fauldra  ressembler  à 
celuy  qui,  voulant  franschir  ung  large  fossé,  prend  sa 
course  de  bien  loing  ;  car  je  seray  contraint,  pour 
mettre  fin  à  mon  entreprisé,  de  tirer  mon  discours  de 
bien  hault,  d'autant  que  ceste  compaignie  eust  un 
fort  foible  commencement;  et  quand  je  dirois  très- 
pietre  et  très-abject,  j'approprierois  la  chose  à  son 
vray  poinct,  comme  fort  indigne  d'estre  honorée  de 

{')  A  deux  ou  trois  ans  de  là.  Il  y  eut  six  ans  d'inUrvallc  cuUc  la 
naissance  de  madame  Claude  et  celle  du  duc  d'Alençon. 
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ceste  qualité  des  ordonnances  (0.  ToutelTois  M.  de 
Vieilieville,  par  son  fameux  crédit  entre  les  gens  de 
guerre,  et  par  ung  extrême  diligence,  il  la  fist renom- 
mer pardessus  toutes  les  aultres  de  France,  et  empor- 
ter toujours  parmy  les  armes  la  réputation  d'estre  la 
première.  Il  en  acquit  aussi  entre  les  princes  et  les 
grands  ung  merveilleux  honneur. 

Or,  pour  entrer  en  jeu,  je  diray  que  M.  de  Saint- 
André,  père  de  M.  le  mareschal ,  fut  l'espace  de  dix- 
huit  ou  vingt  ans  gouverneur  de  la  jeunesse  du  Roy 
estant  duc  d'Orléans;  mais ,  devenu  daulphin,  d'aul- 
tant  que  le  menton  desja  luy  frisonnoit,  et  que  le  feu 
Roy  son  père  vouloit  qu'on  luy  communiquast  les  af- 
faires, et  qu'il  se  trouvast  à  l'ouverture  des  pacquets, 
tant  des  gouvernements  de  son  royaulme  que  des 
ambassadeurs  qu'il  avoit  auprès  des  princes  et  poten- 
tats, et  de  toute  la  chrestienté,  ledit  sieur  de  Saint-An- 
dré se  relaissa  de  sa  charge,  en  rémunération  de  la- 
quelle ledict  feu  Roy  l'honora  de  son  Ordre,  d'une 
compaignie  de  gendarmes,  et  du  gouvernement  de  la 
ville  de  Lyon  et  Lyonnais,  sans  annexe  d'aultres 
païs,  ensemble  de  Testât  de  seneschal  de  ladite  ville, 
f)Our  luy  donner  moyen  de  faire  service  à  la  cou- 
ronne, estant  desja  sur  l'aage,  en  sa  maison  distante 
de  Lyon  de  douze  ou  treze  lieiies  pour  le  plus  :  qui 
estoit  en  ce  temps-là  une  très-digne  recompense. 

Ce  bon  homme  vint  à  Lyon  prandre  possession  de 
son  gouvernement,  et  institua  pour  son  lieutenant, 
tant  au  gouvernement  qu'en  la  sénéchaussée  ,  ung 
homme  de  robbe  longue,  nommé  du  Peyrat  ;  car  il 

(•)  Des  ordonnances  :  les  compaguies  de  gendarmes  s'appeloient 
alors  compagnies  d'ordonnanre. 
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nVstoit  aulcun  besoing  d'y  en  installer  ung  plus  clieva- 
leareux,  n'estant  plus  la  ville  de  Lyon  frontière,  par 
la  conqueste  de  Bresse,  Savoye   et  du  Piedniont;  et 
peupla  sa  conipaignie  d'une  terrible  sorte  de  gens, 
car  il  n'y  avoit  hoste  ny  fils  de  tavernier  de  Rouanne, 
La  Pacaudiere  et  La  Palice,  qui  n'y  fust  enrolle'.   Et 
parce  que  communément,  aux  hoslelleries  de  France, 
les  enseignes  qui  y  pendent  sont  soubscrites  du  nom 
de  quelque  sainct  ou  saincte,   ceste  racaille  portoit 
le  nom  d'un  sainct  ou  d'une  saincte,  selon  l'enseigne 
qui  pendoit  aux  maisons  desquelles  ils  estoienl  sortis  : 
et  pour  ce  que  l'on  suyt  toujours  le  chemin  le  plus 
battu,  les  valets  de  chambre  du  père  et  du  fds,  les 
concierges,  recepveurs  et  fermiers  de  leurs  maisons, 
comme  Ce'rezac,  Saint- André,  Tournoelles  et  Saint- 
Germain-sur- Allier ,  qui  semblablement  en  estoient, 
s'intitulèrent  de  ceste  mesmc  façon  :  car  ils  n'avoient 
point  de  terres  ny  de  seigneuries ,  melhairies ,  cloze- 
ries,  borderies,  cassines  ny  bastides,  dont  ils  se  pus- 
sent, à  la  française,  qualiffier  ou  anoblir. 

Mais,  pour  couvrir  leur  jeu,  ils  se  vantoient  de 
porter  tels  noms  en  faveur  de  leur  cappitainc  qui 
s'appelioit  Saint-André.  Toutefois  ils  ne  purent  em- 
pescber  la  populace  de  Lyon  d'en  faire  mil  risées  , 
car  ils  les  cognoissoient  tous  :  les  ungs  louoient  Dieu 
de  ce  qu'il  leur  avoit  envoyé  une  compaignie  de  son 
paradis  pour  les  garder;  mais  la  pbispart  les  ap[>clloit 
gendarmes  de  la  quirielle  :  et  quand  ils  en  voyoicnt 
neuf  ou  dix  ensemble  se  pourmenrr  par  la  ville, 
ils  disoient  qu'ils  alloient  en  quelque  lieu  clianter 
la  letanio. 

En  somme  on  n'eust  sccu  trouver  en  toute  la  com- 
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paignie  cinquante  clievaulx  de  service.  De  qnoy  il  ne 
se  faiilt  esbaliir,  car  il  n'y  a  voit  pas  quarente  gentils- 
hommes. Aussi,  quelque  arme'e  que  dressasl  le  Roy, 
ny  quelque  affaire  qu'il   eust   d'hommes,    elle  estoit 
toujours  exemte,  par  la  faveur  du  fils,  démarcher, 
alléguants  toujours,  entre  aultres  excuses,  qu'elle  es- 
toit  très-nécessaire  auprès  du  gouverneur,  pour  la  con- 
servation de  son  authorite,  et  pour  le  faire  obéir  en 
une  si  grande  ville,  et  peuple'e  de  tant  de  diverses  na- 
tions. Et  afiin  que  l'on  ne  pense  pas  ce  que  dessus  estre 
impossible,  et  qu'il  est  malaise'  à  croire  que  les  com- 
missaires   des    guerres    eussent    ainsy   laisse'   butiner 
l'honneur  et  l'argent  du  Hoy,  veu  qu'il  y  va  de  leur 
vie,  je  responds  qu'il  en  avoit  ung  à  sa  dévotion,  qui 
estoit  commissaire  des  guerres,  provincial  de  Daul- 
phine',  auquel  le  fils  avoit  fait  donner  Testât,  nomme 
La  Gateliniere,  qui  faisoit  au  père  aultant  de  passe- 
droits  et  plus  qu'il  n'en  eust  sceu  demander;  car  ils 
les  paSsoit  tous,  absents  comme  présents  :  et  la  plus- 
pait  des  armes  et  clievaulx    estoient   d'emprunt;  en 
quoy  il  faisoit  l'aveugle.  Le  controlleur  estoit  secre- 
taireducapitaine;lrtrt»sorierdela  compaignie  avoit  esté 
son  argentier,  et  l'assignation  de  toutes  les  monstres, 
tant  en  robbcs  qu'en  armes,  ne  se  prenoit  jamais  plus 
loing  que  à  la  recepte  ge'ne'rale  de  Lyon,  chez  le  re- 
cepveur  Martin  de  Troyes,  sieur  de  La  Ferrandiere. 
Geste  rustrerie  dura  neuf  ou  dix  ans,  du  temps  du 
feu  Roy  ;  et  mourant  le  bon  homme  ung  an  et  demy 
avant  son  maistre,  la  compaignie  fiit  donnée  à  son  fils, 
laquelle  il  laissa  au  mesme  poinct  qu'il  l'avoit  trouvée, 
se  doubtant  bien  de  la  grande  honte  qu'il  trouveroit 
au  fonds  d'icelle  s'il  y  remuoit  quelque  chose.  Et  ce 
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qui  Tavoit  fait  délirer  M.  de  Vieilleville  pour  lieute- 
nant, provenoit  de  ce  qu'il  le  cognoissoit  homme 
roidde  et  inexorable  en  ce  qui  concernoit  le  poinct 
d'honneur,  et  qu'il  n'eust  pour  rien  endure'  ung  bisoi- 
gne  (0  occuper  la  place  d'ung  homme  de  bien  :  ce  que 
n'eussent  pas  faict,  à  son  jugement,  ny  Apchon ,  ny 
Saint-Forgeul  ;  car  il  sçavoit  bien  que  eulx-mesmes 
avoient  en  ladicte  compaignie  beaucoup  de  leurs  do- 
mestiques. 

CHAPITRE  XVIII. 

3f.  de  Vieilleville  fait  la  revue  de  celte  compagnie. 

Monsieur  de  Vieilleville,  suivant  la  publication  géné- 
ralle  des  monstres  de  la  gendarmerie,  ayant  faict  assi- 
gner celle  deM.  lemareschal  de  Saint-x\.ndre'  exprès  à 
Clermdnt  en  Auvergne,  pour  e'viter  les  emprunts  d'ar- 
mes et  chevaulx  si  sa  monstre  eust  este'  faicte  à  Lyon , 
se  trouva  audit  lieu,  accompaigne'  de  soixante-dix  ou 
quatre-vingts  braves  gentilshommes  de  Bretaigne  , 
d'Anjou  et  du  Meyne,  qui  avoient  passe'  leur  jeunesse 
et  fait  leur  apprentissaige  d'armes  aux.  guerres  de 
Piedmont,  et  tous  de  bonne  part;  car  il  devoit  rem- 
plir la  compaignie,  qui  n'estoit  que  de  cinquante 
hommes  d'armes,  jusques  à  cent,  ainsi  qu'ont  accous- 
tume'  d'avoir  les  marescliaulx  de  France.  Il  n'y  fut  pas 
sitost  arrive  qu'on  luy  présenta  trente  ou  quarenle  at- 
testations de  médecins  pour  exempter,  à  la  façon  ac- 

(«)   Un§  bisoigne  :  un  miscrablo,  une  nouvelle  recrue. 
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coustumée,  ceulx  qui  y  estoient  dénommez,  qu'il  re- 
puta  toutes  pour  faulccs,  nonobstant  lesquelles  aussi 
il  les  cassa  et  les  fist  rayer  du  roolle,  serablablement 
tous  les  valets  de  chambre  et  officiers  censiers,  tant 
de  son  capitaine  que  des  aultres  seigneurs  et  dames 
qui  y  en  avoient  faict  par  faveur  enrooller.  Au  reste, 
il  commanda  à  vingt -cinq  ou  trente  qui  estoient  en 
bataille,  de  picquer  et  manier  leurs  chevaulx  devant 
le  commissaire.  Mais  ne  saicbants  par  quel  bout  y 
commencer,  ils  habillèrent  bien  fort  à  rire  aux  vieils 
guerriers  ,  car  leurs  chevaulx  les  poitoient  par  terre  ; 
qui  fut  cause  qu'il  les  mist  au  rang  des  aultres,  et  les 
renvoya  avec  leur  courte  honte  en  leurs  hostelleries 
servir  leurs  hostes,  leur  disant  que  les  ordonnances 
n'estoient  de'die'es  que  pour  les  gentilshommes  ,  et  que 
s'ils  vouloient  suivre  les  armes,  qu'ils  allassent  trou- 
ver les  gens  de  pied.  Entre  ceulx-là  il  y  en  avoit  trois 
dont  l'un  se  nommoit  Sainte-Agate,  fds  de  l'hoste  du 
Daulphin  de  Rouanne,  qui  voulurent  groumeler,  di- 
sants avecques  grands  blasphèmes  qu'on  leur  faisoit 
tort.  Mais  quatre  ou  cinq  gentilshommes  se  jetterent 
par  commandement  sur  leur  malle,  qui  leur  donnè- 
rent tant  de  coups  de  baston,  que  les  aultres,  qui  n'es- 
toient pas  de  meilleure  maison  qu'eulx,  ny  de  plus 
grand  service,  rompirent  leurs  rangs  et  prindrent  la' 
guérite  à  toutes  brides,  craignants  d'estre  servis  de 
mesmes  :  qui  fut  une  hue'e  là  non-pareille.  Il  en  fit 
aussy  pandre  ung  aultre,  portant  le  nom  de  sainct 
qui  n'est  toujours  en  la  letanie,  car  il  s'appelloit  Sainct- 
Bonnet ,  pour  avoir  donne'  un  coup  de  dague  à  un  gar- 
son  deffandant  sa  mère  veufve  qu'il  vouloit  forcer, 
estant  logé  par  fourrier  chez  elle. 

26.  i5 
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Enfin ,  il  en  usa  comme  le  bon  laboureur,  qui ,  trou- 
vant son  champ  remply  de  landes,  genests,  ronces  et 
fougères,  deffronce  tout  cela,  pousse'  de  colère,  pour 
y  mettre  de  bonne  semence.  Aussi  il  cassa  toute  ceste 
vermine  qui  n'avoit  jamais  donné  coup  d'esperon  pour 
le  service  du  Roy  ny  de  la  couronne  ,  et  ne  l'eust  sceu 
faire,   installant  en  leurs    places  des   gentilshommes 
d'honneur,  riches  et  en  fort  bon  équipage ,  et  suivant 
lauthorité   que  luy   avoit  donnée   M.   le    mareschal 
de  Sainct-André  en  la  compaignie.  Il  avoit   amené 
avecques  luy  M.  de  Fervacques ,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roy,  qu'il  aimoit  de  tout  temps  pour  sa 
valeur,  auquel  il  donna  l'enseigne  ,  qui  la  receut  très- 
volontiers,   plus  pour  l'amitié  qu'il  portoit   à  M.  de 
Vieilleville  que  sur  aullre  espérance,  car  il  estoit  fort 
riche  «gentilhomme  de  Normandie.   Il  mist  aussi  au 
poing   de  M.   de   Chazeron,  ferme  gentilhomme  de 
gaillarde  volonté,  nepveu  de  M.  le  mareschal ,  le  gui- 
don de  ladicte  compagnie ,  qui  s'en  trouva  fort  honoré. 
Estant  encore  dedans  le  pays ,  la  monstre  faicte  , 
grand  nombre  de  gentilshommes  de  Gascoigne,  de  Pe- 
rigort  et  de  Lymosin,  parants  de  madame  la  mares- 
chale  de  Saint  André,  le  vindrent  trouver,  qui  les  re- 
ceut fort  humainement,  et  les  fist  enrooUer,  qui  pour 
hommes  d'armes ,  qui  pour  archers ,  selon  leur  moyen , 
mais  avec  juste  occasion,  car  ils  ny  estoient  achemmez 
que  en  la  faveur  de  sa  réputation,  et  sur  le  bruit  qui 
avoit  couru  de  la  casserie  générale  qu'il  avoit  faicte  de 
ceste  valletaille,  par  desdaing  de  laquelle  ils  ne  s'y 
estoient  jamais  voulu  présenter.  Et  finallement  il  ren- 
dit la  compaignie  si  belle  et  complette,  que  à  l'aultre 
monstre  qu'on  fist  en  armes  à  Moulins,  elle  {-«roissoit 
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de  plus  de  cinq  cens  chevaulx,  mais  de  si  bragards  (0 
hommes  aguerris  et  expérimentez,  que,  tout  ainsi 
que  de  toutes  les  parts  du  royaume,  et  bien  souvent 
de  dehors,  l'on  vient  à  Paris  chercher  des  régents 
pour  tenir  lieu  de  principal  de  collège  aux  aultres 
villes ,  instruire  la  jeunesse  et  y  planter  quelque  forme 
d'université,  aussi,  quand  le  Roy  avoit  donné  à  quel- 
que jeune  prince  compaignie  nouvelle  de  gensd'armes 
ou  de  cavallerie  légère,  il  venoit  prier  M.  de  Vieille- 
vdle  de  luy  donner  un  homme  d'armes  pour  estre  son 
lieutenant,  et  luy  faire  honneur  en  la  conduite  de  sa 
compaignie,  pour  semblablement  façonner  et  aguer- 
rir la  jeunesse  que  l'on  y  avoit  enrollée. 

Il  séjourna  en  ce  pays-là  depuis  la  première  mons- 
tre jusqu'à  la  seconde,  car  le  petit  gouvernement  du 
père  de  M.  le  mareschal  fut  augmenté  de  la  façon 
que  nous  avons  recitée  cy-dessus  ;  se  promenant  par 
l'Auvergne,  Bourbonnais,  Forests  et  Lyonnais,  où 
tous  les  seigneurs  et  gentilshommes  desdits  païs,  m  Jsme 
les  villes  de  Lyon,  Clermont,  Ryon,  Montferand, 
Montbrison  et  Moulins,  luy  firent  de  grands  honneurs 
et  des  traitements,  festins  et  bonnes  chères  à  Fenvy, 
comme  au  supresme  lieutenant  de  leur  gouverneur; 
parmy  lesquelles ,  parce  qu'il  se  Irouvoit  souvent  grand 
nombre  d'excellentes  dames  et  damoyselles  riches  et 
d'admirable  beauté,  les  courses  de  bagues,  coml)ats  à 
la  barrière,  carrouzelles,  danses,  masquarades,  *^  tou- 
tes  aultres  sortes  de  passe-temps  propres  à  la  noblesse , 
n'y  furent  pas  oubliés. 

(0  Bragards  :  braves. 


5. 


LIVRE  TROISIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Sacre  de  Henri  II. 

L'emperei]k  Charles  cinquiesme,  tenant  François,  loy 
de  Fiance,  surnomme'  le  Grand,  prisonnier  en  Espai- 
ene,  tascha,  partons  moyens  et  sur  toutes  choses,  à  le 
faire  condescendre  de  luy  quicter  la  souveraineté'  de 
Flandres.  A  quoy  le  captif  résista  de  tout  son  pouvoir, 
alléguant  qu'il  luy  estoit  impossible  de  s'y  accorder 
sans  le  consentement  gênerai  de  tous  les  Estats  de  son 
royaume,  et  qu'estant  le  comte  de  Flandres  pair  de 
France,  et  tous  les  Pais-Bas  que  possedoit  l'Empereur 
tenus  et  mouvants  de  sa  couronne,  il  feroit  une  mer- 
veilleuse bresche  à  sa  réputation  et  memoyre,  de 
quicter  si  légèrement  Thommaige  de  tant  de  villes  et 
provinces  de  si  grande  estendue ,  desquelles  les  peu- 
ples, qui  sont  infinis,  viennent,  par  appel  et  dernier 
ressort,  chercher  la  justice  en  sa  cour  de  parlement  à 
Paris,  et  le  mesme  comte  de  Flandres  estre  tenu,  le 
jour  que  l'on  sacre  ung  roy  en  France,  d'y  assister, 
et  luy  chausser  ce  jour -là  les  esprons,  ou  les  porter 
devant  luy,  marchant  en  cérémonie.  ToutefTois  l'Em- 
pereur qui  avoit  cela  à  cœur  ne  s'en  tint  refuse';  mais, 
par  Timportunite'  et  allichement  de  deux  îjrandes  pro- 
messes ,  l'une  de  luy  donner  sa  sœur  en  mariaige , 


HENRI  II.   [i54'y]  aog 

Taultre,  de  le  mettre  en  lil)eité  moyennant  hostaiges , 
obtint ,  ce  luy  sembla  ,  sa  demande.  Mais  estant  le 
Roy  hors  d'Espaigne,  et  ayant  fiance  sa  femme  par  pa- 
rolles  de  présent ,  manda  à  l'Empereur,  parce  que  son 
ambassadeur  le  pressoit  fort  de  luy  donner  ung  acte 
de  ceste  promesse,  qu'il  ne  luy  avoit  jamais  rien  pro- 
mis, et,  qui  plus  est,  despescbea  ung  berault  devers 
luy,  avec  un  cartel  de  delFiy  pour  le  luy  maintenir, 
et  qu'en  tout  événement  ung  prisonnier  ne  se  peult 
aulcunement  obliger  :  dont  demeura  ceste  querelle 
toute  leur  vie  en  vigueur,  et  dure  encores  indécise 
jusques  à  présent. 

Le  roy  Henry  son  fils,  venant  à  la  couronne,  assi- 
gna le  jour  de  son  sacre  à  Rbeims  au  vingt -sixième 
de  juillet,  l'année  susdicte  i547;  et  pour  reveiller 
l'Empereur  de  l'bommaige  de  Flandres,  il  despescbea 
envers  luy  le  premier  berault  de  France,  du  tiltre  de 
Valoys,  le  sommer  de  comparoir  audit  jour,  comme 
comte  de  Flandres,  et  y  faire  sa  cbarge  de  pair  de 
France;  et  au  mesme  temps  la  cour  de  parlement  de 
Paris,  pour  ne  rien  oublier  en  faict  de  telle  consé- 
quence ,  avoit  envoyé  le   premier  buissier  à    Tbe- 
rouanne,  prendre  escorte  de  la  compaignie  de  M.  de 
Villebon,  lors  gouverneur  de  ladicte  ville,  pour  le 
mener  bien  avant  en  la  frontière,  devers  Saint-Omer, 
adjourner  le  comte  de  Flandres  aux  eflects  que  des- 
sus, qui  eurent  tous  deux  une  response  de  semblable 
subject  :  le  berault,  par  la  boucbe  de  l'Empereur,  et 
rbuissier,  par  acte  du  gouverneur  de  Saint-Omer,  qui 
estoit  que  l'Empereur  s'y  trouveroit  avec  cinquante 
mille  hommes  pour  y  faire  son  devoir. 

Le  Roy,  prévoyant  bien  de  n'en  avoir  poinct  d'aul- 


23o  [1^4"]     MÉMOIIIES  DE  VIEILLEVILLE. 

tre     avolt  desja  faict  faire  levée  de  dix  mille  lansque- 
nets, soubs  les  colonels  Jacob  Bon,  Ausbourg  et  Bas- 
tien  Schretel,   et  de  quatre  mille  leithres,  que  l'on 
appelloit  lors  pistolliers,  soubs  les  colonels  Ernest,  de 
Mandesloc  et  Joacliim  Sitvits,  qui  ne  faillirent  à  se 
trouver  le   quinziesme  dudit  mois  aux   environs  de 
Sainct-Marcoul  et  de  Commercy;  et  avoit  Ton  sem- 
blablement  faict  approcher  quinze  cents  hommes  d'ar- 
mes aux  villes  les  plus  voisines  de  Rheims,  et  renforce' 
de  fanterie  les  garnisons  de  Champaigne  et  de  Picar- 
die,  à  petit  bruit,  affin  de  bien  recevoir  l'Empereur 
s'il  eust  tenu  promesse;  mais  il  s'en  oublia  ou  n'osa, 
jugeant,  par  la  diligence  de  tels  préparatifs,  la  résolue 
délibération  du  Roy  de  le  combattre. 

Cependant  Sa  xMajesté  fust  sacre'e,  très-heureusement 
et  sans  trouble,  avec  ung  appareil  très- somptueux  et 
magnificence  incomparable.  La  description  de  laquelle 
me  sembleroit  par  trop  superflue ,  veu  le  grand  nom- 
bre de  bons  esprits  qui  l'ont  fort  amplement  deduicte 
en  plusieurs  langues;  mais  pour  ce  qu'ils  ont  obmis 
une  dispute  qui  se  présenta  sur  quelques  préférences, 
et  qui  est  du  nombre  des  cérémonies  du  sacre  du  Roy, 
je  n'ay  voulu  faillir  de  la  specifiier  :  et  fut  telle. 

CHAPITRE  IL 

Des  quatre  barons  donnes  en  otage  pour  la  Sainte- Ampoule. 
—  DiJJJcidtcs  survenues  au  sujet  des  bannières  iU  ces 
barons. 

LAsaincteArapolle,  où  est  l'huile  céleste  de  la(iuelle 
sont  oincts  nos  Roys  à  leur  sacre ,  repose  en  l'abbaye 
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de  Saint  Reray  de  Rheims,  fort  précieusement  gaide'e 
par  les  abbé  et  religieux  que  l'archevesque  et  duc  de 
Rheims,  premier  pair  de  France,  vient  quérir  en  la- 
dite abbaye  en  grande  reverance  et  dévotion,  accom- 
pagné des  aultres  evesques,  ducs  et  comptes,  pairs 
ecclésiastiques,  qui  luy  est  délivrée  par  lesdits  abbé 
et  religieux  :  mais  il  laisse  pour  ostaige  de  ladite  saincte 
Ampolle  quatre  barons,  que  le  Roy  choisit  par  grand 
faveur,  qui  demeurent  en  ladicte  abbaye  jusques  à 
ce  qu'elle  soit  rapportée  par  Tarchevesque,  Tinfusion 
faicte  sur  le  chef  de  Sa  Majesté  ou  aultres  endroits  de 
sa  personne ,  comme  il  est  accoustumé. 

Or,  les  quatre  barons  furent  M.  de  Montmorency, 
fils  aisné  de  M.  le  connestable  ;  M.  de  Rieux,  comte 
de  Harcourt;  M.  de  Martigues  et  M.  de  La  Trimoille. 
Et  pour  la  mémoire  de  cest  honneur,  l'on  met  dedans 
le   chœur   de  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame  de 
Rheims,  où  se  fait  ledit  sacre,  les  quatre  bannières 
armoiées  des  armes  des  susdicts  barons  aux  deux  cos- 
tés  du  grand  autel.  M.  de  Chemaux,  maistre  des  céré- 
monies, et  les  heraulx  plantèrent  la  bannière  de  M.  de 
Montmorency,  comme  premier  baron  de  France,  où 
l'on  ne  peult  contredire,  au  premier  ranc  de  la  mais- 
tresse  main ,  que  l'on  dict  communément  de  l'évan- 
gile ;  et  celle  de  M.  de  Rieux ,  audessoubs  ;  et  au  pre- 
mier ranc  de  l'aultre  main,  qui  est  de  l'espitre,  celle 
de  M.  de  Martigues  ;  et  audessoubs,  M.  de  la  Trimoille. 
De  quoy  adverty,  M.  de  Rieux  vint  trouver  M.  de 
Vieilleville  comme  son  proche  parent,  à  cause  de  Har- 
court  (car  il  en  portoit  les  armoiries  en  faulx  escu,  ou 
chargeure  sur  les  siennes,  que  lesdits  mauvais  blason- 
neurs  appellent  sur  le  tout).  Et  luy  ayant  dict  le  tort 
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que  luy  faisoient  les  maistres  de  cérémonies ,  M.  de 
Vieille  ville  arrive  là,  où  il  trouva  encores  le  sieur  de 
Chemaux  parachevant  son  entreprise  :  et  luy  ayant 
demandé  de  quelle  authorité  il  plantoit  de  tel  ranc  les 
bannières,  il  luy  respondit  qu'il  sçavoit  bien  son  estât, 
et  qu'il  falloit  qu'elles  demeurassent  ainsi.  Mais  M.  de 
Vieilleville,  irrité  de  cette  responce,  commanda  à  cinq 
ou  six  çrentilshommes  et  autres  de  sa  suite  de  les  arra- 
cher  toutes,  hormis  celle  de  M.  de  Montmorency  :  ce 
qu'ils  firent  avec  menaces  assez  rigoureuses,  qui  con- 
traignirent Chemaux  et  les  heraulx  d'aller  faire  leur 
plainte  au  Roy  et  à  M.  le  connestable. 

Leur  plainte  faicte,  M.  le  connestable  s'enflamma 
de  colère ,  croyant  parleur  rapport  que  M.  de  Vieille- 
ville  eust  fait  semblablement  abbattre  celle  de  son 
fils  ;  et  supplia  le  Roy  de  l'envoyer  quérir  pour  luy  en 
faire  une  bonne  réprimande,  et  que  une  telle  har- 
diesse ne  se  devoit  nullement  toUerer.  Mandé  qu'il 
fust,  il  s'y  achemina  fort  librement;  encores  que  plu- 
sieurs seigneurs  de  ses  amis  l'eussent  adverty  du  cour- 
roux du  Roy,  et  prié  de  s'absenter ,  toutesfois  il  y 
voulut  aller,  et  se  présenta  devant  Sa  Majesté  avec  une 
contenance  fort  éloignée  de  la  peur.  Mais  au  lieu  d'at- 
tendre que  l'on  parlast  à  luy,  il  commença  le  premier, 
par  une  très-subtile  ruze,  à  se  plaindre  ainsi» 
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CHAPITRE   III. 

Mf,    de    f'^ieillevitle   discute  devant  le  Roi    la  préséance 
entre  les  barons.  —  Décision  du  Roi. 

«  Je  suis  venu ,  Sire,  demander  ma  raison  du  faux 
rapport  que  Chemaux  et  les  heraulx  de  Bretaigne  et 
Daulphine'  ont  ose'  faire  devant  Yostre Majesté,  que  j'aye 
fait  al)battre  toutes  les  quatre  bannières  des  ostaiges  de 
la  saincte  Ampolle  ;  car  je  ne  suis  pas  si  peu  entendu 
aux  anciennes  histoires  de  France,  que  je  ne  saiclie  bien 
que  le  premier  baron  de  France  Montmorency,  qui 
fut  le  premier  seigneur  de  tout  ce  royaume,  qui  sefist 
chrestien  avec  le  roy  Clovisson  maistre,  ne  doibve  estre 
semblablementle  premier  aux  honneurs  et  cérémonies 
des  sacres  de  nos  roys,  et  est  sa  bannière  demeure'e  au 
mesme  lieu  qu'ils  l'ont  plantée,  comme  à  elle  appar- 
tenant ;  mais  de  mettre  celle  du  sieur  de  Rieux  au  des- 
soubs  de  pas  une,  il  n'y  a  aucune  apparence.  »  Lors 
M.  le  connestable,  qui  s'estoit  un  peu  modéré,  ayant 
entendu  le  récit  qu'il  avoit  fait  de  l'ancienne  marque 
de  sa  maison,  et  du  respect  qu'il  avoit  porté  à  la  ban- 
nière de  son  fils,  luy  demanda  s'il  ne  sçavoit  pas  bien 
le  mérite  de  la  maison  de  Luxembourg ,  en  laquelle  il 
y  avoit  eu  trois  ou  quatre  empereurs,  et  s'il  ne  luy 
sembloit  pas  bien  raisonnable  que  sa  bannière  deust 
estre  préférée  à  tout  le  reste  des  barons. 

M.  de  Vieilleville  respondit  :  «  Je  penserois  bien  , 
monsieur,  qu'elle  y  deust  estre  préférée,  si  ceste  cere- 
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monie  se  faisoit  en  AUemaigne  et  au  sacre  d'un  em- 
pereur ;  mais  estant  ceste-cy  française  et  au  sacre  d'un 
roy  de  France ,  il  me  semble  que  ceux  qui  ont  cest 
honneur  d'appartenir  à  la  couronne,  et  reputez  du 
sang  de  France,  doivent  marcher  devant.  » 

Alors  le  Roy  prenant  la  parolle,  comme  en  colère  : 
«  J'aurois  à  ce  compte,  dit-il,  beaucoup  de  parens,  si 
tous  les  enfans  de  ceux  qui  ont  espousé  des  princesses 
du  sang  me  vouloient  apparenter  ;  et  ne  s'ensuit  pas  , 
si  le  mareschal  de  Rieux  espouza  Suzanne  de  Bour- 
bon ,  fille  de  Montpensier,  que  ce  qui  est  sorty  de  ce 
mariaige  doive  avoir  la  hardiesse  de  prandre  tiltre  de 
prince.  «  Mais  M.  de  Vieilleville  répliqua  :  «  Je  voy 
bien ,  Sire,  que  Vostre  Majesté  n'est  pas  bien  informe'e 
de  l'extraction  de  ceux  de  Rieux,  car  ils  sont  sortis 
d'un  puisné  du  second  duc  de  Bourgoigne,  qui  estoit, 
comme  chacun  sçait,  fils  d'un  fils  de  France,  et  appa- 
naige'  de  la  couronne.  Ce  puisné,  qui  avoit  grièvement 
offëncé  son  père  pour  avoir  voulu  tuer  son  frère 
aisné,  se  vint  réfugier  devers  le  duc  de  Bretaigne,  qui 
l'affectionna  merveilleusement  ;  mais  il  ne  luy  fust  ja- 
mais possible  de  le  reconcilier  avec  son  pere  ;  ce  que 
voyant ,  le  duc  de  Bretaigne  luy  donna  l'une  de  ses 
filles  en  mariage ,  avec  un  fort  riche  appanaige ,  comme 
les  terres  et  seigneuries  de  Rieux ,  d'Anceny,  d'Asserac, 
de  Donges,  de  Largouet,  de  Chasteauneuf,  de  Sour- 
deac ,  et  plusieurs  aultres  terres  seigneuriales  de  grande 
estendiie  et  jurisdiction  ;  car  son  pere  pour  son  forfait 
l'avoit  déshérité.  » 

«  Cela,  dist  le  Roy,  n'avions-nous  jamais  encores  en- 
tendu ,  et  ne  tenions  pas  ceux  de  Rieux  de  ce  rang  ny 
d'un  tel  estoc.  »   M.  de  Vieilleville,  luy  monslrant 
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M.  le  chancelier  Olivier  qui  sçavoit  toutes  les  races  de 
France,  supplia  Sa  Majesté  de  luy  demander  ce  qui 
en  estoit;  lequel  confirma  le  discours  de  M.  de  Vieille- 
ville,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  véritable.  Mais  M.  du 
Thillet,  qui  estoit  ung  aultre  viel  et  plus  certain  re- 
gistre des  anciennes  histoires  et  antiquitez  de  France, 
et  là  présent  comme  député  du  corps  du  Chastelet  pour 
assister  au  sacre  du  Roy,  commença  à  parler  ainsi  : 

«  Sire ,  M.  le  chancelier  ny  M.  de  Vieilleville  ne 
vous  ont  pas  du  tout  esclarcy  l'histoire,  car  ce  puisné 
de  Bourgoigne,  nommé  Loys,  qui  planta  ceux  de 
Rieux  en  Bretaigne,  ayant  son  beau-pere  guerre  con- 
tre le  duc   de  Normandie ,  pour  l'estendiie  de  leurs 
limites  touchant  le  mont  Saint  Michel,  fustfaict  lieute- 
nant-général de  l'armée  par  sondict  beau-pere ,  estant 
contraint  de  demeurer  malade  en  la  ville  de  Dol,  le- 
quel donna  la  bataille  au  duc  de  Normandie,  entre 
Avranche  et  Pontorson ,  qu'il  gaigna  ;  au  moyen  de 
quoy  la  paix  se  fist  entre  ces  deux  ducs,  en  faveur  de 
laquelle  le  duc  de  Normandie  donna  au  sieur  de  Rieux 
la  comté  de  Tancarville  à  perpétuité ,  qu'une  fille  de 
Rieux  transporta  depuis  en  la  maison  de  Longueville 
oii  elle  fut  mariée ,  et  par  usufruict  le  tiers  et  denier 
de  tous  les  boys  et  forests  de  Normandie,  sa  vie  du- 
rant. —  D'où  vient  doncques,   dist  le  Roy,  que    ce 
puisné  laissa  son  surnom  de  Bourgoigne  pour  prendre 
celuy  de  Rieux?  —  Illefist,  Sire,  respond  du  Thillet, 
par  despit  de  son  père  qui  l'avoit  déshérité  ;  et  mesme 
son  grand-pere,  qui  estoit  frère  du  roy  Charles  cin- 
quiesme,  avoit  faict  une  pareille  faulte,  car  il  laissa 
son  surnom  de  Valois  pour  prandre  celuy  de  son  ap- 
panaige.  — Or,  puisque  la  chose  va  ainsi,  dist  le  Roy, 
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il  ny  a  que  tenir  pour  Martigues;  et  approuve  tout 
ce  que  a  faict  en  cecy  Vieilleville.  j>  Et  commanda 
Sa  Majesté  sur  le  champ  au  sieur  de  Chemaux  de 
planter  vis-à-vis  de  la  bannière  de  Montmorency  celle 
de  Rieux,  et  au  dessoubs  de  Montmorency  y  mettre 
Marti^^ues,  et  au  dessoubs  de  Rieux  La  Trimoille; 
et  qu'il  n'y  eust  faute  ,  car  avec  la  raison  il  luy  plaisoit 
ainsi.  Ce  qui  fut  promptement  exécute',  tant  en  l'église 
cathédrale  qu'en  l'abbaye  de  St.  Remy,  avec  gardes  du 
Roy  qui  furent  pose'es  aux  deux  églises,  pour  empes- 
cher  quelque  remuement,  tandis  que  le  Roy  séjourna 
en  la  ville  de  Rheims;  carM.  de  Martigues  et  les  comtes 
de  Ligny,  de  Brienne  et  de  Roussy,  tous  du  nom  et  des 
armes  de  Luxembourg,  en  voulurent  murmurer;  mais 
on  leur  imposa  bientost  silence  par  ceste  seule  remon- 
trance, qu'ils  estoient  bien  princes,  mais  d'AUemaigne 
et  estrangers,  et  le  sire  de  Rieux  prince  français. 

CHAPITRE   IV. 

Henri  II  prend  la  résolution  de  visiter  les  provinces  de  son 

royaume. 

Le  Roy,  au  partir  de  Rheims,  vint  loger  à  Saint- 
Marcoul  pour  y  faire  sa  neufvaine,  suivant  l'ancienne 
coustume  des  roys  après  leur  sacre;  de  la(|uelle  neut- 
vaine  ils  prennent  leur  vertu  de  toucher  et  guenr  des 
escrouelles  :  car  saint  Marcoul  en  fust  grièvement 
persécuté,  et  fist  sa  prière  à  Dieu  pour  ceux  qui  en 
seroient  frappez,  telle  que  l'on  peut  veoir  en  sa  lé- 
gende. Touteflbis,  quand  le  Roy  louche  les  malades, 
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ce  qui  arrive  aux  quatre  grandes  festes  de  l'an ,  il  ne 
parle  nullement  de  saint Marcoul,  et  dit  seulement  ces 
mots,  empanant(0  le  visage  du  patient,  en  forme  de 
signe  de  la  croix  :  «  Le  Roy  te  touche.  Dieu  te  gué- 
risse. >>  Il  fault  doncques  que  les  grand  et  premier  aul- 
mosniers ,  qui  marchent  devant  le  Roy,  en  facent  men- 
tion en  leurs  suffrages.  Geste  neufvaine,  au  reste,  se 
faict  en  très-grande  dévotion  par  le  Roy,  qui  jeusne 
trois  ou  quatre  jours,  et  est  en  continuelle  prière  avec 
les  evesques  et  abbe's  qui  Taccompaignent;  se  mons- 
trant,  outre  cela,  fort  peu  et  à  peu  de  gens  durant  son 
séjour  audit  lieu ,  et  ne  s'y  parle  d'aulcun  passe-temps  ; 
mesme  les  dames  de  la  Cour,  ny  les  filles  de  la  Royne, 
n'y  sont  aulcunement  parées. 

Toute  ceste  dévotion  parachevée,  le  Roy  vint  en  la 
plaine  de  Commercy,  où  il  avoit  commandé  que  les 
susdites  compaignies  d'Allemans,  tant  de  cheval  que 
de  pied,  se  trouvassent  en  bataille;  à  quoy  il  fut 
promptement  obey  ;  et  les  ayant  veues  et  jugé  belles, 
il  les  remercia  de  leur  diligence  et  affection  à  son  ser- 
vice. F^t  oultre  les  monstres  qui  furent  le  lendemain 
faictes,  il  fist  présents  à  chacun  des  colonels,  reithes- 
metres,  capitaines,  et  aultres  ayant  commandements 
auxdites  trouppes,  de  chaines  d'or,  selon  leurqualité  et 
mérite,  et  à  chacune  desdites  chaines  une  médaille  d'or 
y  pendante  ,  où  estoit  gravé  son  portrait.  Apres  cela 
il  les  licencia,  leur  faisant  dire  secrettement  qu'ils  se 
tinssent  prêts  de  marcher  à  quand  ils  seroient  man- 
dez, et  que  quinze  mois  ne  passeroient  poinct  qu'ils 
n'eussent  de  ses  nouvelles,  ce  qu'ils  promirent;  et  se 
retirèrent  très-contants,  ayant  pris  leur  argent  d'arres, 

(')  Empannnt  :  Etendant  la  main  sur. 
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que  l'on  appelle  en  leur  langaige  arriguet  (0.  On  se 
doubtoit  bien  que  Sa  Majesté  faisoit  ceste  retenue  pour 
l'entreprise  de  Bouloigne,  qu'il  avoit  merveilleusement 
à  cœur. 

Mais,  pour  endormir  les  Anglais  sur  la  confirmation 
de  la  paix  que  leur  avoit  anTioncée  M.  de  Vieilleville, 
Sa  Majesté,  attendant  que  toutes  choses  fussent  pres- 
tes pour  ceste  recousse,  délibéra  de  faire  ses  entrées 
aux  bonnes  villes  de  son  royaume,  et  commencer  par 
celles  de  Champaigne,  de  Bourgoigne,  et,  poursui- 
vant son  chemin,  visiter  tout  d'ung  trait  ses  frontières 
de  Savoye  et  du  Piedmont  :  qui  fut  cause  qu'il  s'en 
retourna  à  Fontainebleau  pour  s'y  préparer,  ayant  fait 
advertir  lesdictes  villes  de  sa  délibération.  Auquel  lieu 
M.  de  Vieilleville  print  congé  de  Sa  Majesté  pour  s'en 
aller  en  sa  maison  donner  ordre  à  ses  affaires,  et  y 
prendre  le  moyen  de  se  trouver  en  riche  équipage 
auxdictes  entrées;  et  séjourna  quasi  tout  l'hyver  à  Pa- 
ris pour  ses  procès  et  aultres  négoces;  puis,  sur  le 
printemps  de  l'année  suivante  i548,  print  le  chemin 
de  sa  maison. 

CHAPITRE   V. 

On  propose  à  j^f.   de   T'inlleville  le  mariage   de  sa  filU 
ahiée  a\'ec  le  fils  du  marquis  d'Espinay. 

Arrivé  qu'il  fut  à  Angiers,   M.   l'alibé  de  Saiuct- 
Thierry,  grand  doyen  de  l'église  cathédrale,  son  frère, 

(')  Arriguet.  Txirsqu'on  levoit  des  lansquenets,  on  leur  donnoit  des 
arrhes  qui  s'appeloient  le  laufguelt,-  lorsqu'on  les  faisoit  marcher,  ils 
rccevoient  une  autre  somme  qui  porloit  le  nom  d'aorcù  §uell,  ou  ar- 
riguet. 
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luy  dist,  après  les  bonnes  chères,  que  M.  d'Espinay 
luy  estoit  venu  demander  sa  fille  aisne'e  pour  son  fils 
aisné,  que  l'on  appelle  M.  de  Segre',  et  prié  de  luy 
en  escrire.  Et,  encores  qu'il  l'eust  refTuse'e  à  plusieurs, 
il  n'estoit  pas  d'opinion  qu'il  negligeast  ce  party,  es- 
tant ledit  sieur  d'Espinay  riche  de  quarante  mille 
livres  de  rente,  d'ancienne  et  illustre  extraction,  au 
reste  fort  aisé  et  nullement  en  arrière,  car  il  n'y  avoit 
aucune  debte;  mais,  qui  plus  est,  c'estoit  la  maison 
de  Bretaigne  autant  richement  meublée  ;  et  sont  le 
père  et  la  mère,  qui  est  de  ceste  illustre  maison  de 
Goulaine,  en  réputation  d'estre  fort  gens  de  bien  et 
d'honneur,  faisants  ung  recueil  et  chère  incroyable  à 
leurs  parents,  amys,  voisins,  et  à  tous  ceulx  qui  les 
viennent  voir-,  et  que  son  advis  estoit  que,  incontinant 
qu'il  auroit  séjourné  cinq  ou  six  jours  en  sa  maison 
de  Sainct-Michel-du-Bois,  et  veu  madame  de  Vieille- 
ville,  qu'il  le  devoit  aller  veoir,  et  remettre  sur  les 
propos  que  luy-mesme  avoit  print  la  peine  de  luy  ve* 
nir  dire  jusques  à  Angiers.  «  Car  il  ne  la  vous  de- 
mande pas,  dist-il,  pour  vous  gehenner  en  finances, 
ny  demander  l'argent  d'un  mariage  tel  que  ma  niepce 
peult  et  doibt  apporter  à  ung  mary  tel  que  cestuy-là  ; 
mais  seulement  il  la  veult  attendant  ses  droicts  succes- 
sifs, sans  aultrement  vous  contraindre;  car  il  scest  bien 
que  la  succession  de  Diireslal  ne  vous  peut  faillir, 
puisque  je  suis  d'église  et  vous  mon  héritier.  Ce  n'est 
pas  encores  tout;  car  la  faveur  que  vous  avez  à  la 
Cour  le  y  convie  plus  que  toute  aultre  espérance ,  et 
ne  luy  sçauroit-on  oster  de  la  fantaisie  que  vous  ne 
soyez  devant  trois  ou  quatre  ans  mareschal  de  France , 
qui  luy  nourrist  au  cœur  et  en  l'ame  quelque  marque 
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de  grandeur  pour  son  fils.  Acesle  cause,  mon  frère,  il 
me  semble  que  vous  y  devez  soigneusement  penser  ;  et  si 
vous  l'avez  voue'e  à  quelqu'un  de  vos  amis  à  la  Cour, 
je  vous  prie  de  rompre  cela  dextrement,  comme  vous 
sçaurez  bien  faire;  car  en  meilleur  lieu  ny  plus  ad- 
vantageux  ne  la  pourriez -vous  loger.  Mais  donnez-y 
ordre  promptement,  car  je  suis  adverty  qu'il  y  a  une 
princesse,  que  bien  cognoissez  ,  qui  recherche  à  vive 
force  de  mettre  là-dedans  l'aisne'e  de  ses  trois  fdles  : 
qui  me  fait  vous  prier  encores  une  bonne  foys  de 
croire  mon  conseil  et  de  l'effectuer.  » 

M.  de  Vieilleville  luy  respondit  qu'il  ne  falloit  pas 
revocquer  en  double  la  parolle  de  M.  d'Espinay  ;  «  car 
il  y  a  long -temps,  mon  frère,  que  je  le  congnois, 
pour  l'avoir  veu  souvent  aux  estats  de  Brelaigne,  où 
M.  de  Chasteaubriant,  gouverneur  de  la  province,  de 
la  compaignie  duquel  j'estois  lieutenant,  l'honoroit 
bien  fort,  et  Iny  donnoit  auxdits  estats  des  premières 
places;  et,  qui  plus  est,  j'ay  esté  avec  mondit  sieur  de 
Chasteaubriant  à  Espinay,  qui  est  ung  chasteau  fort- 
bien  basty,  de  grand  et  spacieux  pourpris,  et  de  très- 
ancienne  marque  et  seigneurie;  et  quand  il  n'y  auroit 
que  le  coUeige  de  chanoines,  nommé  Champeaux, 
qui  est  à  deux  mille  pas  du  chasteau,  on  peult  bien  ju- 
ger quelle  est  leur  grandeur.  Car  il  n'y  a  sainte  chap- 
pelle  en  France,  hormis  celles  que  nos  rois  ont  fon- 
dées,  qui  luy  soit  comparable,  veu  que  les  papes, 
archevesques  ny  evesques,  mesme  le  diocésain,  n'y 
ont  que  veoir  ;  mais  le  sieur  d'Espinay  en  pourvoit  luy 
tout  seul  ;  et  sont  les  prébandes  de  mil  à  douze  cents 
livres  de  rente  chacune.  Et  fault  bien  dire  que  le  fon- 
dateur avoit  grand  crédit  avec  le  duc  i\o  Brclaitîne, 
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d'obtenir  du  Pape  ung  tel  privileige  de  présentation, 
veu  que  les  sainctes  chappelles  royales  ne  l'ont  pas; 
car  il  leur  fault  prandre  leurs  signatures  et  toutes  les 
aultres  provisions  en  cour  de  Rome.  Mais  je  ne  m'en 
esbahy  pas ,  puisque  ledit  fondateur  estoit  premier 
chambellan  du  Grand-Duc,  et  grand-maistre  de  Bre- 
taigne  ;  et  y  a  tantost  deux  cens  ans  qu'il  possedoit  dès 
ce  temps-là  toutes  les  terres  et  seigneuries  qui  sont 
aujourd'huy  en  leur  maison,  comme  il  se  peult  lire 
autour  de  sa   sépulture  :  qui    fail:   bien   ju"^cr   qu'ils 
sont  plantez  de  immemorable  ancienneté'.  Au  demou- 
rant,  ladicte  église  fort  bien  servie,  avec  un  maistre  de 
chappelle  qui  entretient,  avec  nombre  de  chantres  et 
huit  enfans  de  chœur,  une  très -bonne  musique,  et 
toujours  un  excellent  organiste;  et  y  a  doyen ,  chan- 
tre et  aultres  dignitez  tout  ainsi  qu'en  une  enlise  ca- 
thedralle;  et  en  ay  veu  plusieurs  où  les  ornemens  de 
drap  d*or,  d'argent  et  de  soye,  n'y  sont  pas  si  riches 
ny  si  communs  que  là  dedans.  Mais  le  service  divin 
y  est  si  dévotement  célèbre', que  M.  de  Chasteaubriant 
s'y   aimoit  tant  qu'il  y  a  séjourne'  douze  ou  quinze 
jours  pour  une  fois,  sans  en  partir,  avec  une  chère  là 
nompareille,  et  à   toute  sa  suite,  qui  ne  se  pouvoit 
faire  sans  une  despence  excessive.  Mais  M.  d'Espinay 
en  estoit  aussi  peu  estonne'  et  ennuyé  que  s'il  eust  este' 
ung  grand  prince,  et  qu'il  n'eust  eu  qu'ung  gentil- 
homme de  six  mille  livres  de  rente  à  traicter. 

u  Mais  je  crains,  mon  frère,  une  difiiculté  qui 
pourra  reculer  ou  rompre  du  tout  noslre  entreprise, 
qui  est  que  sa  grande-mere  et  la  mienne  estoient  sœurs, 
filles  d'Estouteville.  —  Ne  vous  donnez  peine  de  cela, 
mon  frère,  dist  M.  do  Saint -Thierry  ;  car  n'estant 
26.  1(5 
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M.  de  Segré  et  ma  niepce  que  an  quart  (0  vis-à-vis, 
les  dispences  de  tels  degre's  de  parentelle  s'impetrent 
fort  facilement  en  cour  de  Rome;  tant  y  a  que  je  m'en 
fais  fort.  —  Or,  puisque  ainsi  est,  dist  jM.deYieilleville, 
je  tiens  le  mariage  pour  faict;  et  ne  fauldray  d'estrc 
dedans  huict  ou  dix  jours    au  chasteau  d'Espinay.  » 

CHAPITRE  VI. 

M.  de  T'ieillei'ille  va  trow^er  le  jnarquis  cl'Espiftaj-. 

Sur  cesle  resolution  les  deux  frères  se  départirent; 
et  ayant  M.  de  Vieilleville  séjourne  huit  ou  dix  jours  à 
Sainct-Michel-du-Boys,  s'achemina  droit  à  Espinay, 
où  il  fut  fort  magnifiquement  receu.  Et  après  toutes 
caresses,  ambrassades  et  bonnes  chères,  M.  d'Espinay, 
prenant  M.  de  Segrë  par  la  main,  qui  estoit  ung  jeune 
seigneur  de  Taage  de  dix-sept  à  dix-huit  ans ,  de  fort 
agréable  rencontre  et  de  très-])elle  espérance,  dist  à 
M.  de  Vieilleville  telles  parolles  :  «  Monsieur,  puis- 
qu'il n'a  pieu  à  Dieu  vous  donner  ung  fils  ,  je  vous 
fais  présent  de  cestuy-cy,  qui  est  l'aisne'  de  quatie  qui 
me  sont  demeurez  ;  voulant  désormais  qu'il  abandonne 
père  et  merc  et  ceste  maison, pour  vous  suivre  et  faire 
service  toute  sa  vie  comme  à  son  père  d'honneur  ;  et 
pouvez  croyre,  monsieur,  qu'il  y  a  plus  de   six  ans 
que  je  le  vous  avois  ainsi  voué  en  mon  ame;  estant 
très-marry  que  vous  m'aiez  prévenu  ;  car  je  jure  au 
Dieu  éternel  que  j'avois  délibéré  de  le  vous  mener 

(')  ylti  ijuart  :  au  qualriôrnc  degré. 
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moi-mesme  jusques  à  Sainct-Michel-du-Boys .  incon- 
tinant  que  j'eusse  esté  averty  de  vostre  retour  de  la 
cour,  et  vous  descouvrir  une  partie  de  ma  pense'e.  » 

Mais  M.  de  Yieilleville  repartit  tout  aussi-tost,  luy 
disant,  après  l'avoir  fort  dignement  remercié,  qu'il 
n'estoit  besoing  qu'il  usast  de  redites,  puisqu'il  avoit 
mis  sa  conception  en  la  })ouclie  de  son  frère  l'abbé  de 
Saint-Thierry;  de  quoy  il  luy  avoit  bien  grande  obli- 
gation, croyant  parfaitement  que  le  ciel  lui  avoit 
bridé  la  langue  pour  ne  respondreh  plusieurs  qui  luy 
avoient  demandé  sa  fille,  afiin  de  la  luy  garder;  connue 
aussi  il  ne  doubtoit  j)oint  (ju'il  n'eust  esté  en  pareille 
peine  de  ne  rien  stipuler  pour  son  fds  avecques  d'aul- 
tres;  et  (jue  ,  puisqu'ils  estoient  ensemble,  et  leuis 
volontés  conformes  et  unanimes,  il  luy  sembloit,  sauf 
son  meilleur  advis,  qu'ils  y  dévoient  mettre  la  dernière 
main,  et  conclure  l'affaire  avant  se  départir.  A  quoy 
s'accorda  fort  volontairement  M.  d'Espinay,  qui  fist 
bien  cognoistre  à  M.  de  Yieilleville,  par  l'estroit  em- 
brassement  qu'il  fist  de  sa  personne,  de  quelle  ardeur 
il  desiroit  ceste  alliance  ;  et  fust  arresté  sur  l'heure 
que  M.  de  Segré,  au  partir  d'Espinay,  viendroit  avec 
M.  de  yieilleville,  non-seulement  veoir  sa  maitresse, 
mais  pour  le  suivre  à  la  cour  et  ailleurs  où  il  se  pre- 
senteroit  occasion  d'aller  à  la  guerre,  pour  commen- 
cer à  veoir  le  monde  et  se  depaïser. 

Quant  au  traitement,  il  ne  se  peult  quasi  exprimer; 
car  l'on  eust  dit  proprement  que  c'estoit  un  roy  qui 
traitoit  un  grand  prince,  non-seulement  pour  l'appa- 
rat des  vivres,  qui  estoit  très-opulent,  ny  de  l'ordre 
qui  y  fut  tenu  six  jours  durant ,  mais  pour  la  grande 
compaignie  de  noblesse  qui  se  trouva  lors  au  chasteau 
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d'Espinay,  à  la  réception  de  M.  de  Vieilleville;  parmy 
laquelle  il  n'y  eust  espèce  de  passe-temps  qui  ne  fust 
mise  en  avant  ;  les  gentilshommes  d'une  sorte ,  les 
dames  et  damoiselles  d'une  aultre  :  mais  sur  toutes 
la  luitte  et  les  dances  emportèrent  le  prix  ;  car  la  Bre- 
taigne  a  ces  deux  exercices  d'excellent  et  de  singulier 
sur  les  aultres  provinces  de  France.  Cependant,  ma- 
dame d'Espinay,  qui  estoit  une  maislresse  dame,  pro- 
vide et  très  -  avise'e ,  donnoit  ordre  sans  bruit  pour 
l'équipaige  de  son  fds,  saichant  qu'il  s'en  devoit  aller 
avecques  M.  de  Vieilleville,  qui  fut  de  douze  che- 
vaulx,  deux  mulets  de  coftres,  et  d'une  charette 
attelée  de  quatre  chevaux ,  pour  porter  le^  hardes  et 
bagaiges  de  ses  gens.  Car  il  luy  donnoit  trois  gen- 
tilshommes et  deux  paiges  ;  et  pour  l'entretenemcnt 
de  tout  ce  train,  ladite  dame  fist  mettre  dans  ses  cof- 
fres, pour  Tannée  entière,  sept  mille  escus  seulement; 
car  elle  se  doubtoit  bien  que,  pour  la  bouche  de  son 
fils ,  il  ne  se  feroit  aucune  despence. 

CHAPITRE  VIL 

(Qualités  de  mademoiselle  de  Scepeaux. 

Le  septiesme  jour,  ceste  grande  compaignie  se  rom- 
pit à  cause  du  partement  de  M.  de  Vieilleville ,  qui 
fust  conduit  par  M.  et  madame  d'Espinay,  chemin 
faisant  à  Sainct-Michel-du-Boys,  en  ung  autre  de  leurs 
maisons,  fort  belle  et  de  tiès-plaisante  assiete,  nom- 
mée Sauldecourt,oii  il  fut  magnifiquement  traité  deux 
jours  entiers.  Et  là  ces  deux  seigneurs  se  donneient 
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mutuellement  la  foy  pour  le  mariage  de  leurs  enfants; 
puis  M.  de  Vieilleville  reprint  son  chemin  chez  soy  ; 
auquel  lieu  il  ne  séjourna  pas  semaine  entière  qu'il 
ne  récent  ung  pacquet  du  Roy  par  courier  exprès, 
pour  le  faire  diligenter  de  venir  trouver  Sa  Majesté  ; 
lequel  il  renvoya  incontinant,  avec  promesse  de  partir 
hientost  après;  car  il  vouloit  donner  le  plaisir  à  ces 
deux  jeunes  personnes  de  s'entretenir  et  deviser  en- 
semble, et  à  madame  de  Vieilleville  le  loisir  de  bien 
considérer  l'humeur  de  son  gendre  prétendu  et  y 
prendre  garde.  Mais,  l'ayant  trouvé  bien  conditionné 
et  de  conversation  fort  acostable ,  elle  estima  sa  fille 
très-heureuse  de  tomber  en  telle  main.  Aussi,  à  la 
vérité,  l'on  eust  irrémissiblement  péché  de  confiner 
avecques  ung  mary  fascheux  et  incompatible  une  telle 
damoiselle,  et  si  bien  née. 

La  beauté  de  laquelle  je  ne  vueil  poétiquement  cé- 
lébrer ;  car  il  ne  suffit  pas  aux  poètes  de  tiier,  pour 
les  beautés,  leurs  comparaisons  des  choses  terrestres, 
comme  de  lys,  roses,  oeillets  et  toutes  autres  fleurs, 
semblablement  du  coral,  albastre,  yvoire,  perles  et 
aultres  pierres  de  prix;  mais  les  vont  crocheter  jusques 
aux  cieux,  attaquant  le  soleil  et  ses  rayons,  l'argen- 
tine rondeur  de  la  lune,  l'estincellement  des  estoilles, 
et  sur-tout  la  variété  des  supernaturelles  couleurs  de 
l'aube  du  jour,  qu'ils  appellent  aurore  ;  et  bien  sou- 
vent,  trop  hardys,  passent  plus   oultre  ,  cherchants 
les  anges  et  la  mesme  déité.  Mais  quand  on  vient  à 
contempler  celles  qu'ils  ont  tant  hyperbolisée  (  pour 
user  du  mot  de  leur  plus  riche  figure,  et  sans  laquelle 
leur  poésie  demeure  fort  seiche),  on  trouve  qu'elle 
n'approche  en  rien  de  la  blancheur  du  lis,  et  n'a  en- 
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cores  atteint,  pour  belle  qu'elle  soit,  le  vermeil  de 
la  rose,  tant  s'en  fault  qu'elle  la  puisse  surpasser  ;  de 
sorte  que  telles  louanges  deviennent  fort  regnardieres, 
au  grand  mespris  et  risée,  tant  de  celle  qui  a  esté 
ainsi  vainement  louée  que  de  ce  pauvre  fou  passionné 
qui  s'est  vanté  de  rien.  Oui  sera  cause  que  je  me  con- 
tenteray  de  dire,  avec  vérité,  que  c'esloit  une  très- 
belle  damoy selle,  haulte,  droite,  et  de  fort  belle 
taille  ;  les  cheveux  blonds  et  luisants ,  sans  aucune 
tache  de  rousseur;  ayant  le  tainct  fort  vermeillement 
clair, entremeslé  d'une  très-naïfve  blancheur;  le  tout 
accompagné  d'une  humble  modestie  ,  d'ung  esprit 
très-gentil,  avec  une  grâce  si  doulce,  et  parler  si 
élégant,  qu'elle  se  rendoit  à  ung  chacun  admirable; 
et  pour  mettre  la  dernière  main  à  ce  très-excellent 
creon,  elle  n'avoit  pas  encores  saeze  ans  accomplis. 

Il  ne  se  fault  pas  esbahir  si  ce  jeune  seigneur,  que 
le  ciel  avoit  doué  de  plusieurs  perfections  en  fut,  à 
ceste  première  veiie  espris ,  avec  l'impression  que 
desja  il  en  avoit  par  les  ra})ports  que  l'on  luy  en  avoit 
faicts  ;  de  sorte  qu'il  commençoit  à  appréhender  le 
parlement  de  M.  de  Vieilleville  pour  son  voyaige  de 
la  Cour,  et  de  se  veoire  privé  de  la  présence  de  celle 
qu'il  aymoit  plus  que  soy-mesme.  Toutesfois,  préfé- 
rant l'honneur  à  toutes  choses,  il  n'en  fist  aulcune 
démonstration  ,  tant  estoit  secret  en  son  ennuy.  Et  si 
ce  désir,  qui  a  ung  merveilleux  pouvoir  sur  la  jeu- 
nesse, taschoit  de  le  retenir  en  la  maison ,  il  y  en  avoit 
ung  aultre  qui  l'en  chassoit  ;  car  il  brusloit  d'envie 
de  veoir  la  guerre  et  la  Cour,  et  n'estoit,  par  ce  moyen, 
son  esprit  délivré  d'un  dangereux  conflict,  ayant  à  se 
ronibatre  et  se  vaincre  soy-niesmc;  mais,  prenant  la 
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vertu  de  son  coste',  qui  le  fist  triompher  de  l'amour, 
il  remontra  à  M.  de  Vieilieville,  huit  jours  après  le 
parlement  du  courrier,  qu'il  y  avoit  danger  que  le 
Roy  trouvât  mauvais  une  si  longue  demeure, et  seroit 
nécessaire  de  délibérer  de  son  parlement,  parce  qu'il 
estoit  à  craindre,  s'il  sejournoit  davanlage  ,  qu'il  ne 
fust  pas  à  temps  pour  avoir  sa  part  de  l'entrée  de 
Troyes.  De  quoy  M.  de  Vieilleville  fust  très-aise;  et, 
dès  le  deuxième  jour  ensuivant,  ils  s'acheminèrent 
droit  à  Angiers,  où  arrivé,  M.  de  Saint -Thierry 
receut  son  frère  encore  mieux  que  de  coustume,  et  en 
plus  grande  compaignie  de  gens  d'Eglise  et  de  judica- 
ture,  pour  faire  paroistre  à  son  espéré  nepvcu  sa  gran- 
deur et  moyen,  qui  ne  pouvoit  assouvir  de  conlçnte- 
ment,  se  voyant  ung  si  honneste  héritier,  qu'il  trou- 
voit  de  Irès-gentile  et  fort  agréable  façon. 

CHAPITRE   VIII. 

M,  de  Vieilleville  présente  au  Roi  le  fih  du  marquis 
d*Espinay.  —  Entrée  du  Roi  dans  la  ville  de  Chambéry. 
—  Différend  du  duc  de  Vendôme  et  de  M.  d'Aumalle. 

Au  partir  d' Angiers,  M.  de  Vieilleville  fist  telle 
diligence,  qu'il  se  trouva  le  douzième  jour  d'après  à 
Troyes,  où  estoit  le  Roy,  toutesfois  l'entrée  desja  faicte; 
de  quoy  il  fut  fort  déplaisant  -,  car  M.  de  Segré,  que 
je  n'appelleray  plus  que  du  nom  d'Espinay,  eust  veu 
chose  dont  la  semblable  n' avoit  encores  jamais  passé 
devant  ses  yeux ,  d'aultant  qu'elle  fust  triomphante 
et  magnifique,  et  mise  au  nombre  des  plus  belles  de 
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toutes  les  villes  de  France.  Et  le  lendemain  s'estant 
M.  deVieilleville  présenté  auKoy  pour  luy  baiser  les 
mains  et  faire  la  reverance,  Sa  Majesté  luy  demanda 
où  estoit  son  fils;  qui  lui  respondit  qu'il  n'estoit  pas 
si  heureux  que  d'en  avoir,  et  que  Dieu  ne  luy  avoit 
donné  que  des  filles.  A  quoy  le  Roy  répliqua  inconti- 
nant  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  avoit  amené  son  gendre, 
et    qu'il    le  vouloit   tout    présentement  veoir.  Mais 
comme  M.  de  Vieilleville  voulut  différer  et  remettre 
cest  honneur  à  trois  ou  quatre  jours  de  là,  affin  de 
l'instruire  et   apprendre  sa  cour,  ce   neantmoins  Sa 
Majesté  insista  tellement  qu'il  le  fallut  envoyer  quérir; 
devant  laquelle  estant  la  chambre  pleine  de  princes 
et  seigneurs,  M.  d'Espinay  se  présenta  avec  telle  as- 
surance et  bonne  grâce  que  s'il  eust  esté  toute  sa  vie 
nourri  à  la  cour  et  avecques  les  roys  :  ce  que  Sa  Ma- 
jesté loiia  grandement;  et  sur  l'heure  elle  le  fist  gen- 
tilhomme de  sa  chambre,  et  voulut  que  ce  mesme 
jour  il  en  servist  :  ce  qu'il  continua  tout  le  voyaige  du 
Piedmont ,  tant  estoit  grande  la  faveur  de  M.  de  Vieil- 
leville. Aussi  faut-il  dire  que  le  Boy  affectionna  fort 
mondit  sieur  d'Espinay  pour  ses  gentiles  et  agréables 
façons,  et  prenoit  grand  plaisir  à  son  service. 

De  Troyes,  le  Roy  traversa  toute  la  Bourgoigne, 
faisant  à  Dijon,  Beaune  et  autres  de  la  duché  ses  en- 
trées; puis  vint  en  Savoye  pour  en  faire  de  mesme, 
et  commença  par  la  ville  de  Chambeiy ,  en  lacjuelle 
y  avoit  cour  de  parlement  que  François-le-Grand 
son  père  y  avoit  establie  à  la  française,  espérant  que 
ceste  duché  dcust  demeurer  à  jamais  incorporée  à  la 
couronne  de  France;  et  comme  l'on  vouloit  marcher 
en  cérémonie,  chacun  tenant  son  ranc  selon  fa  qua- 
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litë,  il  survint  un  petit  cliflerand  entre  M.  Anthoine 
de  Bourbon,  duc  de  Vendosme,  premier  prince  du 
sang,  qui  depuis  fut  roy  de  Navarre,  et  M.  François 
de  Lorraine,  duc  d'Aumalle,  fils  aisné  de  M.  Claude 
de  Lorraine,  duc  de  Guyse;  qui  fut  tel  : 

Mondict  sieur  de  Vendosme,  qui  avoit  toujours  ac- 
coustumé  à  toutes  les  entre'es  de  marcher  le  premier 
après  le  poisle  du  Roy,  et  seul  de  son  rang,  fut  es- 
bahy  devoir  à  sa  main  gauche  ledit  duc  d'Aumalle, 
auquel  il  dict  telles  parolles  :  «  Mon  compaignon,  te- 
nons-nous rang  en  ce  pays-cy?  —  Ouy,  monsieur, 
respond  le  duc  d'Aumalle ,  et  plus  qu'en  aultre  pays 
de  France  ;  car  estant  cestuy-cy  de  nouvelle  con- 
queste ,  duquel  je  suis  gouverneur  et  lieutenant-ge'ne'- 
ral  pour  le  Roy,  Sa  Majesté  veult  monstrer  à  tous  les 
estats  d'iceluy  en  quel  estime  il  a  ceste  province,  et 
m'a  commandé  de  marcher  ainsi.  —  Je  le  dy,  mon 
compaignon,  répliqua  M.  de  Vendosme,  parce  que 
tout  ce  que  pourroit  faire  le  chef  de  vostre  maison 
seroit  d'estre  en  ma  main.  —  Je  le  pense  bien,  mon- 
sieur, respond  M.  d'Aumalle,  en  la  France;  mais 
hors  le  royaume  vous  seriez  après  luy ,  parce  qu'il 
est  souverain,  et  vous  ne  Testes  pas,  ains  subject  et 
vassal  de  la  couronne  de  France  ;  et  >L  de  Lorraine 
ne  tient  son  estât  que  de  Dieu  et  de  l'espée.  » 

M.  de  Vendosme,  picqué  de  ce  superbe  langage, 
se  relaisse  de  son  ranc,  et  se  retire  comme  saige 
prince,  pour  obvier  à  quelque  trouble.  De  quoy  ad- 
verty ,  le  Roy,  qui  n'estoit  pas  encores  sous  le  poisle  , 
mais  attendant  que  tout  fust  en  ordre  pour  marcher, 
le  fist  sçavoir  à  M.  le  connestable;  et  eux  deux  advi- 
serent  d'envoyer  devers  ledit  duc  de  Vendosme  M.  de 
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Vieilleville  pour  le  rappaiser,  ce  qu'il  fist  fort  dex- 
trement.  Mais  luy  demandant  M.  de  Veodosme,  qui 
estoit  desja  gaigué  par  les  remontrances  qui  luy 
avoicnt  esté  faites,  comme  il  pourroit  lionnestement 
retourner,  veu  qu'il  en  estoit  sorty  en  colère  et  par 
dcdaing  de  la  reponce  du  duc  d'Aumalle  :  «  Dictes- 
luy ,  monsieur,  respond  M.  de  Vieilleville,  qu'il  mar- 
che hardiment  au  ranc  où  il  est;  que  si  le  Roy  avoit 
commandé  à  ung  laquais  de  s'y  mettre,  que  vous  le  y 
soufiririez,  et  l'auriez  très-agréable  pour  le  respect 
du  mandement  :  vous  ne  vistes  jamais  homme  si  fas- 
ché.  »  M.  de  Vendosrae,  qui  ne  se  pouvoit  contenir 
de  rire  pour  la  subtilité  de  Tadvertissement,  vint  re- 
prandre  sa  place;  mais  il  n'oublia  pas  sa  leçon,  qui 
ofTencea  tellement  M.  d'Aumalle  ,  que  sans  quelque 
considération  il  eust  volontiers  quitté  la  sienne;  mais 
il  estoit  fort  esclave  des  honneurs  et  de  la  gloire.  Lors 
le  Roy,  qui  avoit  veu  M.  de  Vendosme  retourné  en 
son  lieu,  entra  incontinant  soubs  le  poisle,  et  com- 
mencea  lors  à  marcher.  Ces  deux  princes  loutesfois 
ne  laissèrent  de  soupper  ce  soir-là  ensemble,  tant 
sont  les  courtisans  dépravez  et  nourris  en  dissimula- 
tion, au  festin  que  avoit  préparé  le  premier  président 
de  ladite  cour  de  parlement  aux  princes  et  grands  sei- 
gneurs de  la  suicte;  car  il  n'y  avoit  poinct  de  dames, 
estant  la  Royne  demeurée  à  Lyon. 
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CHAPITRE  IX. 

Entrée  du  Roi  dans  la  ville  de  Saint-Jcan-de-Maurienne , 
et  dans  celle  de  Turin.  —  Largesses  de  ce  prince  en 
Piémont. 

Les  aultres  villes  de  Savoye,  par  le  chemin  de 
Chaiiibery  tirant  au  Mont-Cenys ,  ne  mei  itoient  pas 
qu'un  si  grand  Roy  se  deubt  parer  en  sorte  quelcon- 
que. Aussi  il  les  passa  en  chasseur,  sa  trompe  en  es- 
cliarpe.  Il  est  vrai  que  à  Sainct-Jehan  de  Morienne , 
pour  ce  qu'elle  porte  tiltre  d'evesche',  il  fust  prie'  par 
l'evesque  et  les  habitants  de  les  honorer  de  quelque 
forme  d'entrée ,  et  l'asseurerent  de  luy  donner  le  plai- 
sir de  quelque  nouveauté'  qui  le  contenteroit,  et  qu'il 
n'avoit  encores  jamais  veue.  Sa  Majesté,  pour  ne  per- 
dre sa  part  de  ceste  nouvelle  invention,  à  luy  toutes- 
fois  incongneue,  les  en  voulut  bien  gratiffier,  et  se 
présenta  le  lendemain  à  la  porte  de  Morienne  en  équi- 
paige  assez  royal  pour  une  telle  ville,  accompagné 
des  princes  et  seigneurs  de  sa  suicte,  semblablement 
de  toute  sa  maison ,  et  entra  soubs  le  poisle  à  luy  pré- 
paré. Mais  comme  il  eust  marché  environ  deux  cents 
pas  en  belle  ordonnance,  voici  une  compaignie  de 
cent  hommes,  vestus  de  peaux  d'ours,  testes,  corps, 
bras  et  mains,  cuysses,  jambes  et  pieds,  si  proprement, 
qu'on  les  eust  pris  pour  ours  naturels,  qui  sortent  d'une 
rue,  le  tambour  battant,  enseigne  déployée,  et  cha- 
cun Tespieu  sur  l'espaule,  et  se  vont  jecter  entre  le 
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Roy  et  sa  garde  de  Suisses ,  marchants  quatre  par 
rang,  avec  un  esbahissement -très-grand  de  toute  la 
cour  et  du  peuple  qui  estoit  par  les  rues,  et  amenè- 
rent le  Roy,  qui  estoit  merveilleusement  ravy  deveoir 
des  ours  si  bien  contrefaicts,  jusques  devant  l'église; 
qui  mist  pied  à  terre ,  suy vaut  la  coustume  de  nos  roys, 
pour  adorer  :  auquel  lieu  l'attendoient  l'evesque  et  le 
cierge',  avec  la  croix  et  les  reliques  en  forme  de  sta- 
tion, où  fut  chante'  ung  motet  en  fort  bonne  musique, 
tous  en  chappes  assez  riches  et  aultres  ornements. 

L'adoration  faicte,les  ours  dessusdicts  remenerent 
le  Roy  en  son  logis,- devant  lequel  ils  firent  mille  gam- 
bades, toutes  propres  et  approchantes  du  naturel  des 
ours;  comme  de  luycter  et  grimper  le  long  des  mai- 
sons et  des  pilliers  des  halles  ;  et  (chose  admirable)  ils 
contrefaisoient  si  naturellement  par  ung  merveilleux 
artifice  en  leurs  cris,  le  hurlement  des  ours,  que  l'on 
eust  pense'  estre  parmy  les  montaigncs:  et  voyants  que 
le  Roy,  qui  desja  estoit-enson  logis,  prenoit  unggian- 
dissime  plaisir  à  les  regarder,  ils  s'assemblèrent  tous 
cent,  et  firent  une  chimade  ou  salve  à  mode  de  chiorme 
de  galère,  tous  ensemble  si  espouvantable ,  qu'un 
grand  nombre  de  chevaux  sur  lesquels  estoient  valels 
et  lacquests  attendant  leurs  maistres  devant  le  logis  du 
Roy ,  rompirent  resnes,  brides,  croupières,  et  san- 
gles, et  jetterent  avec  les  selles  tout  ce  qui  estoit  dessus 
eux,  et  passèrent  (tant  fut  grande  leur  frayeur)  sur  le 
ventre  de  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent,  qui  fut  le  com- 
ble de  la  risée,  non  pas  pour  tous,  car  il  y  en  eust 
beaucoup  de  blessez  ;  mais  pour  ce  desastre  ils  ne 
laissèrent  de  dresser  une  carolle  ou  danse  ronde,  leurs 
espieux  bas;  parmi  laquelle  les  Suisses  s'abanderent  ; 
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car  ils  sont  comme  patriotes  des  ours,  d'autant  qu'il 
s'en  trouve  en  leurs  montaignes,  comme  en  celles  de 
Savoye,  estants  toutes  nomme'es  Alpes  ;  ou  le  Roy  con- 
fessa n'avoir  receu  en  sa  vie  aultant  de  plaisir  pour  une 
droUerie  champestre  ,  qu'il  fist  lors,  et  leur  fît  donner 
deux  milles  escus. 

Finalement  le  P\.oy  passa  le   Montcenys,  Suze  et 
Villiane,  et  vint  àTimrin,  première  ville  et  place  de 
renom  de  tout  ce  qu'avoit  conquis  en  Piedmont,  autre- 
ment do-là  les  monts,  le  feu  roy  son  père,  François-le- 
Grand,qui  avoit  avant  mourir  instalé  pour  vice-roy 
et  son  lieutenant-ge'ne'ral ,  M.  le  prince  de  Melplie, 
mareschal  de  France ,  de  tout  cest  estât,  qui  estoit  le 
plus  grand  gouvernement  de  l'obéissance  de  la  cou- 
ronne de  France  ;  car  il  commandoit  à  douze  ou  quinze 
gouverneurs  de  villes ,  qui  eussent  soustenu  chacune 
ung  siège  des  plus  furieux  trois  ou  quatre  mois;  à  plus 
de  vingt  ou  trente   capitaines  de  gendarmes,  qui  en 
ce  temps-là  estoient  au  nombre  des  anciens  chevaliers 
et  seigneurs  de  France;  itenij  à  pareil  nombre  de  ca- 
vallerie  légère ,  et  à  plus  de  deux  cents  capitaines  de 
vieilles  bandes  françaises,  italiennes,  d' Allemagne  et 
de  Suisse  ;  les  compaignies  de  tous  lesquels  capitai- 
nes, tant  de  cheval  que  de  pied,  estoyent  respandues 
en  garnison  auxdictes  villes.  Il  ne  fault  point  deman- 
der si  Sa  Majesté  fut  superbement  receue,  ny  avec 
quels  triomphes  et  magnificences  tous  les  gouverneurs 
et  capitaines  susdicts  s'efforcèrent  de  faire  paroistre  à 
l'envy ,  chacun  en  droit  soy ,  à  la  bienvenue  de  leur 
prince,  pour  avoir  cest  honneur   d'estre  veus  et  re- 
congnus  de  luy  ,  semblablement  recompensés  de  tant 
de  vaillances  et  gestes  vertueux  qu'ils  avoient  exercez 
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au  grand  liazarcl  de  leur  vie  pour  son  service,  et  la 
manutention  d'ung  tel  estât,  à  la  gloire  et  exaltation 
de  sa  couronne  :  s'asseurants  bien  tous  aussi  que  Sa 
Majesté  n'avoit  oublie'  l'honneur  qu'ils  avoient  acquis 
à  la  nation  française  en  la  bataille  de  Sirizolles,  qu'ils 
avoient  gaigne'e  quatre  contre  sept,  par  l'iieureuse 
conduite  du  feu  prince  d'Anghien  ,  dont  la  mémoire 
estoit  si  récente  qu'il  n'y  avoit  pas  encores  quatre  ans 
accomplis  ;  en  quoy  ils  ne  furent  nullement  troujpés. 
Cai  il  tira  hors  desdictes  villes  frontières  les  gouver- 
neurs, et  leur  donna  des  gouvernements  en  la  France 
pour  luy  faire  service  en  repos;  les  capitaines  de  gen- 
darmes il  honora  de  l'Ordre,  et  h  toute  la  fanterie  en 
géne'ral ,  de  quelque  nation  qu'elle  fust ,  il  fist  faire 
double  monstre;  et  fist  particulièrement  beaucoup  de 
riches  presens  à  tous  les  seigneurs,  selon  leur  mérite. 
Les  aultres  il  privilegea  du  tiltre  de  noblesse  à  per- 
pétuité'. 

Sa  Majesté  voulut  aussi  que  la  gendarmerie,  qui 
avoit  fait  monstre  il  n'y  avoit  pas  trois  sepmaines ,   la 
refist  encore  en  sa  présence  pour  le  mesme  quartier  ; 
qui  fut  payée  de  nouveau.  La  cavalerie  ligere  receust 
mesme  faveur.  Aux  stropiats  qui  avoient  perdu  bras 
et  jambes  ,  ou  la  moitié  de  la  veue,  pour  son  service, 
il  fist  donner,  oullre  les  susdictes  monstres,  de  l'ar- 
gent, et  les  relégua  dedans  des  abbayes  en  France, 
ordonnant  aux  abbés  de  leur  donner  pension  annuelle 
pour  le  reste  de  leur  vie  :  et  dure  ceste  institution 
jusques  aujourd'huy,   que  Ton    appelle  uFig  donné, 
qui  se  court  et  se  brigue  quand  il  vacque  par   tous 
soldats    qui   sont  fortunez    (0  à  la  guerre  de   leurs 

(')  f'orlunez  :  privés  par  accident. 
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menibies,  à  faulte  desquels  ils  ne  peuvent  plus  porter 
les  armes  :  et  y  a  bien  peu  d'abbayes  en  France  qui 
n'en  soyent  cliargées.  Au  fils  du  prince  de  Melphe 
il  donna  l'evesché  deTroyes,  l'abbaye  de  Sainct-Vic- 
tor  de  Paris,  et  d'aultres  riches  bénéfices;  usant  de 
mesme  largesse  aux  enfans  des  gouverneurs  et  capi- 
taines de  gendarmerie  :  somme,  il  exercea  une  telle 
libéralité  envers  tous,  depuis  les  plus  grands  jusques 
aux  pionniers  et  leurs  capitaines,  qu'il  n'y  avoit  car- 
refour, rue,  chemin,  canton  ny  maison,  où  l'on  n'en- 
tendist  sonner  et  retentir  ce  cry  :  / /Ve  le  Roj.  Aussi 
il  y  laissa  douze  cents  mille  francs  ;  de  quoy  il  ne  se 
fault  esbahir;  car  il  fi^t  oultre  tout  cela  une  bonté'  là 
nompareille,  que  l'on  peut  mettre  au  nombre  des  plus 
desbonnaires  et  charitables  traicts  qu'un  Roy  sçauroit 
faire  :  car  il  ordonna  que  tous  les  habitans  des  villes 
de  son  obéissance,  ausquels  ses  capitaines  et  soldats 
dévoient  de  l'argent,  et  qui  estoient  morts  sans  payer 
les  dehtes  bien  avere'es,  fussent  rembourse's.  Et  par 
toutes  les  villes.  Sa  Majesté'  députa  pour  commissaires 
de  l'appurement  desdictes  debtes,  les  maistres  des  re- 
questes  de  son  hostel ,  que  l'on  trouva  revenir  à  une 
somme  immense.  Qui  fut  ung  contentement  si  grand 
à  tous  les  Piedmontois  de  sadicte  obéissance,  qu'ils  ou- 
blièrent dès  lors  les  regrets  de  la  perte  de  leur  sei- 
gneur naturel,  le  duc  de  Savoye  ;  estimantsleur fortune 
bien  meilleure  que  celle  de  leurs  voisins  soubs  la  subjec- 
tion  de  l'Empereur  :  car  leurs  soldats,  non-seulement 
les  morts,  mais  les  vivants,  principalement  Hespaignols 
et  Italiens,  leur  emportoient,  changeants  de  garnison , 
ou  se  retirants  du  service,  la  pluspart  de  leurs  biens, 
sans  espérance  de  remboursement  ny  d'aulcune  justice. 
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CHAPITRE  X. 

Honneurs  rendus  a  M.  de   P  îeille^ille  par  le  prince  de 

Mclphe. 

Mais  auparavant,  M.  le  prince  de  Melphe  estoit 
venu  jusques  à  Veilliane  pour  recevoir  le  Roy  et  luy 
baiser  les  mains ,  accompaigne'  d'une  grosse  troupe  de 
cavallerie  et  fanterie  des  plus  lestes  et  braves  de  tout 
le  Piedmont.  Après  s'en  estre  acquité,  et  avoir  receu 
de  Sa  Majesté  un  fort  bon  visaige  ,   comme  s'estant 
porté  très-soigneusement  en  une  si  grande  charge,  et 
ftiict  le  semblable  aux  princes  et  seigneurs  là  presens , 
il  demanda  M.  de  Vieilleville,  qui  se  présenta  incon- 
tinant;  et  Tayant  embrassé  plusieurs  fois, le  print  par 
la  main ,  et  le  mena  devant  le  Roy,  disant  à  Sa  Ma* 
jesté  telles  parolles  :  «  Sire,  voilà  le  gentilhomme  à 
qui  je  suis  plus  obligé  que  à  tout  aultre  qui  soit,  non 
pas  en  France,  mais  au  reste  du  monde  ;  car  c'est  ce- 
luy  qui ,  en  me  sauvant  la  vie ,  me  fist  quiter  par  ses 
persuasibles  remonstrances  le  service  de  l'Empereur 
pour  entrer  en  celuy  de  la  couronne  de  France.  C'est 
celuy  qui,  pour  gaigner  un  serviteur  au  feu  Roy,  vos- 
tre  seigneur  et  père,  et  à  Vostre  Majesté,  me  quicta 
fort  libéralement,  estant  son  prisonnier,  soixante  mille 
ducats  de  ranson  à  quoy  je  m'estois  soubmis  :  je  ne 
sçay  quelle  recompense  il  en  a  eiie.  C'est  celuy  enfin  , 
qui,  avec  la  poincte  de  son  epée,  conserva  l'honneur 
et  la  vie  de  ma  fennne  et  de  mes  enfafis  :  par  tint  d'o- 
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bligations  et  blenfaicts,  ceste  assistance  Tasseurera  du 
fonds  de  Tamitie'  que  je  luy  doibts  porter  et  poiteray 
toute  ma  vie;  et  pour  commencer  à  l'approcher  de 
moy,  j'ay  esté  son  fourrier  à  Thurin,  l'ayant  desja 
logé  tout  joignant  mon  logis  affin  de  participer  en  son 
bon  conseil,  encores  que  j'aye  esté  adverty  que  ceux 
qui  ont  le  plus  d'authorité  auprès  de  Vostre  Majesté 
l'ayent  trouvé  fort  mauvais  ;  de  quoy  toutesfois  je  ne 
me  donne  aulcune  peine,  car  ny  la  peur  ny  l'espé- 
rance ne  me  feront  jamais  manquer  de  mon  debvoir 
ny  tomber  au  vice  d'ingratitude.  » 

M.  le  connestable,  irrité  de  ce  langaige  (car  il  s'ad- 
dressoit  notamment  h  luy),  s'advancea  de  dire,  comme 
grand-maistre  de  France ,  qu'il  en  falloit  laisser  faire 
au  grand  mareschal  des  logis  du  corps  du  Roy  et  ma- 
reschaux  de  logis,  qui  sçavoient  lesrancs  de  tous  ceux 
de  la  suite;  car,  rompant  l'ordre  d'un  logis,  on  met- 
toit  tout  le  reste  en  confusion.  Mais  le  prince  de  Mel- 
phe,  pressé  d'impatience,  ne  se  peult  garder  de  jec- 
ter  cette  parole  :  «  Monsieur,  monsieur,  nous  sommes 
deçà  les  Monts;  quand  vous  serez  par  de-là  et  au 
cœur  de  France,  vous  commanderez  comme  il  vous 
plaira,  et  à  baguette  si  vous  voulez;  mais  icy  qui 
n'est  pas  France ,  ains  un  aultre  pays  à  part ,  je  vous 
supplie  de  n'y  faire  aulcune  ordonnance  sur  peine 
d'y  estre  mal  obey.  »  Sa  Majesté,  voyant  ce  prince 
en  colère  ,  print  la  parolle,  et  s'addressant  au  connes- 
table, luy  dist  qu'il  auroit  bien  peu  de  crédit  en  son 
gouvernement  s'il  n'y  pouvoit  accommoder  ung  sien 
amy  à  sa  fantaisie. 

Tout  ce  venin  procedoit  de  ce  que  M.  le  connesta- 
ble avoit  esté  averty  que,  par  le  commandement  du 
26.  17 
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prince  de  Melphe,  l'escriture  des  fourriers  du  Roy 
qui  estoient  il  y  avoit  huit  jours  à  Thurin  pour  dresser 
les  logis,  fust  efface'e,  et  que  quelques  soldats  italiens 
chassèrent  les  gens  de  M.  le  cardinal  de  Botirl)on  du 
logis  qui  leur  avoit  este'  marqué,  et  se  mirent  dedans 
affin  de  le  garder  pour  la  personne  de  M.  de  Vieille- 
ville,  semblablement  l'hostellerie  des  Trois  Roys,  qui 
estoit  retenue  pour  l'escurie  de  M.  de  Vendosme,  que 
d'aultres  soldats  gardoient  pour  le  train  de  M.  de 
Vieilleville,  qui  estoit  grand  et  accreu  de  celuy  de 
M.  d'Espinay  ;  et  que  le  prince  avoit  dit  que,  sans  le 
respect  qu'il  portoit  au  Roy,  il  eust  faict  crever  de 
harquebuzades  tous  les  mareschaux  de  logis  et  four- 
riers de  la  Cour.  Cela  toutesfois  demeura  ainsi  par  le 
commandement  du  Roy,  affin  de  ne  rien  troubler  et 
gratiffier  ce  vice-roy  en  quelque  chose,  qui  estoit  à  la 
vérité  bien  peu.  M.  le  connestable  vouloit  toujours, 
par  tout  et  sur  tous,  estre  le  maistre,  et  que  personne 
ne  receust  aulcune  faveur  que  par  la  sienne. 

On  ne  sauroit  dire  en  quelles  ny  quantcs  manières 
de  faveurs  ce  prince  de  Melphe  graliffia  et  honora 
M.  de  Vieilleville,  jusqucs  à  luy  envoyer  demander 
le  mot,  quelquefois  par  le  mestre  de  camp,  une  aultre 
par  le  sergent  major;  car  M.  le  connestable  ne  le  don- 
noit,  comme  grand-maistre,  que  pour  la  maison  du 
Roy,  s'estant  toujours  ledict  prince  réservé  le  sien  pour 
la  ville  de  Thurin,  et  ne  voulut  jamais  permettre  que 
celuy  que  donneroit  le  connestable  fust  général.  On 
disoit  que  ceste  picque  provenoit  de  ce  que  ledit  sieur 
connestable  s'estoil  efforcé  de  rendre  inutile  l'ordon- 
nance libérale  que  le  Roy  avoit  faicle  pour  la  double 
monstre  des  soldats,  alléguant  qu'ils  estoient  Irop  bien 
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en  ordre  (');  mais  la  remonstrance  que  fist  le  prince 
qu'ils  avoient  emprunté  tout  ce  qu'ils  portoient  pour 
paroistre  braves  devant  leur  Roy,  qu'ils  n  avoient  ja- 
mais veu,  avec  la  bonne  volonté  qu'avoit  Sa  Majesté' 
de  leur  bien  faire,  rompit  ce  coup,  et  ne  laissa-on  de 
passer  oultre  :  en  quoy  toutesfois  ledit  sieur  connes- 
table  fist  grand  tort  à  sa  réputation  ,  et  en  fut  fort  mal 
voulu  de  toutes  sortes  de  gens  de  guerre  de  Piedmont  ; 
qui  fut  cause  qu'il  ne  se  trouva  jamais,  tant  que  le 
Roy  fust  par  delà,  à  salve  quelconque  ;  mesine  quand 
le  duc  de  Ferrare  vint  jusques  à  Thurin  pour  bien- 
veigner  le  Roy  etluy  offrir  son  service,  que  l'on  dressa 
pour  sa  bienvenue,  devers  le  pont  du  Pô,  deux  ba- 
taillons de  gens  de  pied  de  vingt  enseignes  chacun , 
qui  firent  en  leur  salve,  à  l'arrivée  du  Roy  accom- 
paigné  dudit  duc  ,  durer  ou  fder  une  scopeterie  de 
harquebuzades  plus  d'une  heure ,  il  ne  s'y  présenta 
nullement,  quelque  ban  que  l'on  sceust  faire  à  son 
de  tambour,  suivant  la  coustume,  que  soldat  quel 
qu'il  fust  n'eust  a  tirer  de  baie  sur  peine  de  la  hart, 
craignant  que  quelque  désespère  soldat  ne  luy  fîst 
rentrer  ceste  parolle  à  coup  de  plombs  bien  avant  de- 
dans le  corps. 

A  ceste  entrevue,  le  mariage  de  la  fille  aysnee  du- 
dict  duc  de  Ferrare  avec  le  duc  d'Aumale,  duquel  nous 
avons  parlé  cy-dessus,  fut  mis  en  avant  et  accordé. 
'  Mais,  pour  revenir,  M.  de  Vieilleville  n'abusoit  pas 
de  telles  faveurs,  craignant,  en  advisé courtisan,  d'ir- 
riter les  grands;  car  il  ne  d^nna  jamais  le  mot  que 
deux  fois,  encores  par  importumté  :  la  première,  en 

i<  Qu'il,  estaient  trop  bien  en  ordre  :  qu'ils  étoicnt  bien  cqiiinés   et- 
njivoieni  besoin  de  rien.  ' 
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la  place  Saincte-Petronille,  y  estants  desja  les  capi- 
taines à  la  teste  de  leurs  compaignies  pour  le  prendre^ 
l'autre,  ayant  accompaigne'  ledict  prince  jusques  en 
son  logis,  qui  venoit  du  coucher  du  Roy  exprès  pour 
changer  le  mot.  Et  estoyent  les  maistres-de-camp,  ser- 
gents-majors et  tous  les  capitaines,  si  duicts  à  l'amitié 
que  portoit  leur  gouverneur  à  M.  de  Vieilleville,  qu'ils 
luy  venoient  demander  son  advis  de  tout  ce  qui  se  pre- 
sentoit  pour  le  service  du  Roy,  et  se  trouvoient  ordi- 
nairement à  son  lever  et  coucher  pour  recevoir  ses 
commandements  ,  estant  malade  le  lieutenant  gênerai 
en  l'absence  du  prince  :  de  quoy  il  ne  se  fault  esbahir, 
car  il  leur  tenoit  une  maison  si  ouverte,  que  la  table 
du  prince  de  Melphe  leur  sembloit  fort  maigre  au  prix 
de  ceste-là.  Aussi,  à  la  vérité,  la  despence  du  Fran- 
çais est  de  tout  temps  bien  aultre  que  celle,  non-seule- 
ment de  l'Italien,  mais  de  toute  aultre  nation,  mesme 
de  cestuy-cy,  qui  n'avoit  aultre  bien  ny  revenu  que  des 
estats  de  mareschal  de  France,  de  gouverneur  de  Pied- 
mont,  de  sa  compaignie  de  cent  hommes  d'armes,  et 
aultres  pensions  et  appoinctements  que  luy  donnoit 
le  Roy,  qui  pouvoient  revenir  à  soixante  mille  francs 
par  an ,  et  en  avoit  quitté  plus  de  cent  cinquante  mille 
de  bonne  rente,  pour  venir  au  service  de  France  par 
la  pratique  mesme  de  M.  de  Vieilleville,  ainsi  qu'il  a 
esté  dict  cy-dessus.  Il  y  a  bien  plus,  que  ledict  prince 
ne  voulut  jamais  porter  l'Ordre  au  col  tandis  que  le 
Roy  séjourna  en  Piedmont,  voyant  que  M.  de  Vieille- 
ville  n'en  estoit  pas  chevallier. 

Il  voulut  semblablement  retenir  à  toutes  forces  au- 
près de  luy  M.  d'Espinay,  luy  promettant,  premier  (jue 
l'an  expirasl,  le  gouvernement  de  la  ville  de  Chiva$, 
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tant  en  faveur  de  M.  de  Vieilleville  que  pour  la  bonne 
oppinion  qu'il  avoit  desja  conceue  de  mondict  sieur 
d'Espinay,  à  cause  des  braves  faicts  de  vertu  qu'il  avoit 
remarqués  en  luy,  veu  sa  grande  jeunesse. 

CHAPITRE  XI. 

Le  Roi  apprend  à  Turin  les  séditions  arri^e'es  dans  quelques 
provinces  au  sujet  de  la  gabelle  ^  et  il  y  envoie  le  conné- 
table et  le  duc  d' Auinale  avec  des  troupes  pour  y  mettin 
ordre. 

Le  Roy,  parmy  tant  de  triomphes,  tant  de  magni- 
fiques entre'es  en  ses  villes  de  de-là  les  Monts,  tant 
d'applaudissements  d'ung  nombre  infini  de  seigneurs, 
capitaines ,  braves  soldats  et  de  tout  le  peuple  de 
Piedmont  de  son  obéissance  ,  fut  adverty  que  tout 
le  pais  de  Guyenne,  d'Angoulesme  et  de  Xaintonge, 
s'estoient  révoltez  contre  luy,  et  que  Ton  avoit  tue'  à 
Bordeaux  ,  fort  inhumainement,  le  sieur  de  Monneins 
son  lieutenant  gênerai  en  la  Guyenne,  en  l'absence  du 
roy  de  Navarre ,  et  faict  sur  ses  officiers  esdicls  païs , 
principallement  de  la  gabelle  et  grenier  à  sel ,  plusieurs 
meurtres,  voleries  et  très-horribles  massacres. 

Nouvelles  qui  très-fort  luy  despleurent  et  l'attris- 
tèrent grandement,  voyant  le  mespris  de  sa  royale 
authorité,  d'avoir  ainsi  foule'  aux  pieds  son  lieutenant, 
et  la  perte  de  tant  de  gens  de  bien.  Sur  lesquelles  M.  le 
connestable  luy  remonstra  que  ce  n'estoit  pas  de  ceste 
heure  que  ces  peuples-lk  estoient  capricieux ,  rebelles 
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et  mutins;  car,  du  temps  du  feu  Roy,  sou  seigneur  et 
père,  les  Rochelais  et  pais  circonvoisins  s'estoient  ou- 
bliez en  pareille  faulte  ;  et  qu'il  les  falloit  exterminer, 
et  en  ung  besoing  y  planter  une  noi^velle  peuplade, 
pour  n'y  plus  revenir,  s'offiant  ledict  sieur  connectable 
d'en  prendre  la  charge ,  et  avec  dix  enseignes  des  vieilles 
bandes  qu'il  prendroit  en  Piedniont  ,  et  auUant  de 
lansquenets,  ensemble  mille  hommes  d'armes,  il  pro- 
niettoit  d'en  avoir  sa  raison  et  d'en  satisfaire  Sa  Ma- 
jesté. 

Mais  le  Roy,  prévoyant  les  cruautés  qui  s'y  pour- 
roient  exercer,  craignant  aussi  que  l'innocent,  en  telle 
confusion  ,  portast  la  peine  du  meschant,  modéra  reste 
furie,  tant  estoit  clément  et  débonnaire,  et  fut  d'advis 
que  lesdites  forces  y  accompagneroient  bien  son  com- 
père ;  mais  il  voulut  que  l'on  y  procedast  par  justice  , 
ordonnant  que  capitaine  ny  soldat  n'eust,  sui-  la  vie, 
à  forcer,  piller  ny  tuer,  sinon  ceux  qui  feroient  re«s- 
tance,  et  que  l'on  se  saesist  des  coupaldes  pour  en 
faii  e ,  par  les  prevosts  de  son  hostel  et  de  la  connes- 
tablie,  pugnition  exemplaire.  Et  donna  Sa  Majesté, 
pour  compaignon  à  M.  le  connestabîc  en  ceste  charge 
M.  le  duc  d'Aumallc,  duquel  nous  avons  tant  de  fois 
parlé  cy-dessus,  fils  aysné  i\i\  duc  Claurle  de  Guise. 

Ceste  délibération  ainsi  prinse,  le  Roy  fort  fasché 
repassa  les  Monts  et  vint  à  Lyon ,  d'où  partirent  lesdicts 
sieurs  connestable  et  d'Aumalle  pour  faire  leurvoyage; 
ledict  connestal)le  par  la  rivière  du  Rhosne  pour  se 
rendre  à  Thoulouse  ;  Taultre  print  la  rivière  de  Loire 
à  Rouenne  pour  venir  à  Tours,  et  de-Ià  gaigner  Poic- 
liers,  chacun  avec  leur  part  des  forces  susdictes. 

[i51()]  De  Tours,  M.  de  Vieilievillc,  qui  avoil  suivi 


HEKBI   II.      [1549]  "^63 

M.  le  duc  d' Aumalle,  donna  congé  à  M.  d'Espinay  d'aller 
veoirSa  Majesté;  car  il  se  doubtoilbienquel'onne  me- 
neroit  poinct  les  mains,  et  qu'ils  ne  trouveroient  à  com- 
battre, d'autant  que  dès  Orléans  M.  d'Aumalle  eust 
nouvelles  que  toutes  ces  trouppes  populaires  estoient 
écartées  et  comme  fondues,  estant  leurs  chefs  adverlis 
qu'il  leur  descendoit  une  armée  royale  sur  les  bras. 

Et  s'estant  joincts  lesdicts  sieurs   environ  Pujols  , 
que  l'on  appelle  entre  les  deux  mers,  ceux  de  Bor- 
deaux envoyèrent  à  Langon  ung  grand  batteau  très- 
magnifique  ,  sur  lequel  estoient  chambres  et  salles  vi- 
trées, painctes  d'or  et  d'azur,  et  semées  des  armoiries 
dudit  sieur  connestable ,  avec  trois  ou  quatre  députez 
pour  le  luy  présenter,  et  le  supplier  de  s'y  embarquer 
pour  descendre  en  la  ville  ;  et  avoient  quelque  haran- 
gue à  luy  prononcer  pour  l'esmouvo-ir  à  miséricorde 
et  pitié  :  mais  il  les  repoulsa  fort  dédaigneusement, 
leur  disant  qu'il  ne  vouloit  entrer  à  Bourdeaux  ny  par 
porte  ny  par  batteau ,  et  qu'il  avoit  dequoy  faire  d'aul- 
tres  nouvelles  entrées ,  car  on  traisnoit  après  luy  vingt 
pièces  d'artillerie  ;  et  les  renvoya  avec  très-rigoureuses 
menaces.  Lesquels  misrent,  à  leur  retour,  tous  les  ha- 
bitants de  la  ville  en  telle  frayeur  et  espouvantement, 
qu'ils  eussent  aussitost  choisy  la  mort  que  la  vie,  pour 
l'appréhension  des  cruautés    dont  on  les  menaçoit, 
principallement  les  femmes  et  filles  ;  car  huict  jours 
premier  que  l'armée  se  presentast  le  bruit  estoit  com- 
mun que  tout  devoit  estre  abandonné  à  la  force  et  au 
pillage. 

Estant  entrez  en  la  ville,  lesdicts  sieurs  avec  les  gens 
de  pied  seulement  et  quelques  barquebuziers  à  che- 
val ,  sans  y  trouver  aucune  résistance,  firent,  l'espace 
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d'environ  ungmoys,  faire  de  terribles  exécutions,  tant 
par  mort  naturelle  que  civile  ;  car  il  fut  exécute'  plus 
de  sept  vingt  personnes  à  mort  en  diverses  sortes  de 
supplices,  comme  de  pendus,  décapitez,  rouez,  em- 
paliez,   desmembrez  à  quatre  chevaux,  et  bruslez  , 
mais  trois  d'une  façon  dont  nous  n'avons  jamais  ouy 
parler,  qu'on  appeloit  mailloter  ;  car  on  les  attacha 
par  le  mytant  du  corps  sur  l'eschaffauct ,   à  la  ren- 
verse ,  sans  estre  bandez  ,  ayant  les  bras  et  jambes  dé- 
livrés et  en  liberté;  et  le  bourreau  ,  avec  un  pillon  de 
la  mesme  longueur  et  grosseur  et  façon  que  ceux  des 
ferreurs  de  fillace,  mais  de  fer,  leur  rompit  et  brisa 
les  meml»ies,  si  bien  qu'ils  ne  les  peurent  plus  mou- 
voir ny  remuer,  sans  touscher  à  la  teste  ny  au  corps  : 
supplice  à  la  vérité  fort  cruel  ;  mais  ces  criminels  en 
furent  les  premiers  inventeurs,  car  ils  avoient  pris  deux 
receveurs  ou  fermiers  des  greniers  à  sel  d'Àngoulesme, 
Ies(juels,  attachés  sur  une  table  tout  nuds,  ils  firent 
mourir  trop  inhumainement,  à  force  de  bastonades  ; 
puis  les  jetterent  en  la  rivière,  disant  par  mocquerie  : 
«  Allez  ,  meschants  gabeleurs  ,  saler  les  poissons  de  la 
Charante.  »  Mais,  au  lieu  de  cela ,  et  par  un  jugement 
très-équitable  ,  le  bourreau  les  jecta  tous  trois  dedans 
ung  feu  là  préparé,  et  à  dcmy-morts,  prononçant  tout 
hault  (ainsi  estoit  porté  par  leur  arrêt)  :  «  Allez,  ca- 
naille enragée,  rostir  les  poissons  de  la  Charante  que 
vous  avez  saliez  des  corps  des  officiers  de  vostre  Roy  et 


souveram  scitineur.  i) 


Quant  à  la  mort  civile,  tous  les  habitans  quasi  firent 
amende  honorable  en  plaine  rue,  à  genouls  devant 
mesdicts  sieurs  estant  à  la  fenestre,  criant  miséricorde 
et  demandant'p^'^ïf^on  ,  et  plus  de  cent,  à  cause  de  leur 
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jeunesse  ,  seulement  fouettez  ,  et  de  meiTeilleuses 
amandes  et  interdictions,  tant  sur  le  corps  de  la  cour 
de  parlement  que  de  l'Hostel  de  Ville ,  et  sur  ung 
grand  nombre  de  particuliers.  Il  n'y  eust  pas  seule- 
ment les  cloches  qui  ne  se  sentissent  de  l'ire  et  ven- 
gence  du  prince  ;  car  il  n'en  demeura  une  seule  en 
toute  la  ville,  ny  au  plat  pais,  sans  espargner  les  hor- 
loges, qui  ne  fust  rompue  et  confisquée  au  proffit  du 
Roy  pour  son  artillerie;  et  infinies  aultres  tribula- 
tions et  misères,  plus  k  plain  mentionnées  en  l'histoire 
de  Paradin  et  aux  Annales  de  France  etd'Acquitaine, 
ausquelles  je  renvoyé  le  lecteur;  et  n'en  eusse  aulcu- 
nement  parlé,  sinon  que  je  ne  veux  passer  soubs  silence 
les  braves  traicts  d'honneur  et  de  justice  que  M.  de 
Vieilleville,  suivant  son  généreux  naturel,  exeiça  en 
ce  voyage. 

CHAPITRE  XII. 

AI.  de  T^ieilleville  conduit  à  Bordeaux  la  compagnie  du 
maréchal  de  Saint- André'  dont  il  étoit  lieutenant.  —  Ce 
qui  lui  arrive  dans  une  hôtellerie . 

Premieremejjt  ,  ayant  pris  la  compaignie  de  M.  le 
mareschal  de  Sainct-André  de  laquelle  il  estoit  lieu- 
tenant ,  comme  dict  est,  en  la  ville  de  Poictiers,  qu'il 
trouva  preste  à  marcher  suivant  le  rendez-vous  qu'il 
en  avoit  donné,  il  commanda,  par  tous  les  logis  qu'il 
iist  jusqucs  H  Rourdeaux ,  de  paier  comme  en  l'hostel- 
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leiie;  et  afîîn  que  son  argentier  n'en  abusast,  il  ne 
montoit  jamais  à  cheval  qu'il  ne  prinst  serment  de  son 
lioste  s'il  estoit  contant  ou  non,  et  contraignist  toute 
la  compaignie  de  faire  le  semblable,  alléguant  que  l'on 
n'estoit  pas  sur  la  terre  de  Testrangier,  comme  Alle- 
maigne,  Italie,  Hespaigne  ou  Angleterre,  pour  ravai- 
ger  ny  faire  aulcun  traict  en  deportement  d'hostilité', 
mais  en  terre  française,  et  des  subjets  du  Roy,  où  la 
pluspart  de  ladite  compaignie  avoit  ou  parants  ou  amys 
qu'il  falloit  respecter  et  soulaiger  ;  et  s'il  y  avoit  quel- 
qu'un à  qui  ceste  ordonnance  ne  plust,  il  se  pouvoit 
hardiment  retirer,  car  sy  on  y  contrevenoit  il  sçavoit 
bien  le  moyen  de  s'en  ressentir;  mais  au  contraire  di- 
soit  qu'elle  estoit  fort  aisée  à  observer,  vivant  sobre- 
ment, sans  degast,  et  commandant  aux  valets  de  tenir 
bride  et  ne  se  dereigler;  et  ne  partoit  du  village  que 
tous  les  habitans  ne  se  contentassent  de  leurs  hostes, 
demeurant  toujours  le  dernier  pour  en  ouyr  les  plaintes 
ou  le  contentement;  surtout,  si  on  avoit  rien  pille'  ou 
enlevé,  il  le  faisoit  promptement  rendre,  avec  ung 
fort  aspre  châtiment  des  valets  à  la  veue  de  leurs 
maistres. 

Secondement,  marchant  toujours  la  compaignie,  et 
logée  en  ung  gros  villaigeà  trois  lieues  de  Bourdcaux, 
les  palefreniers  de  M.  de  Vieilleville  descouvrirent  de- 
dans le  fenil  de  son  logis,  sous  de  la  paille  et  du  foing , 
environ  deux  cents  picques  fort  belles  (car  estoient  de 
bois  de  Biscaye),  et  quatre-vingts  harquebuzes,  avec 
soixante  morions  gravez  sans  doreure,  six-vingts  cor- 
celets  la  pluspart  aussi  gravez,  cent  bourguignotrs, 
cinquante  espieux  ,  quatre-vingts  roiidaches  et  qua- 
rente  halebardes,  mais  de  vieille  façon.  Et  ayant  faict 
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venir  son  hoste ,  il  TinteiTogea  à  part  sur  lesdictes  ar- 
mes, s'il  avoit  quelque  entreprise  pour  s'en  servir  à 
l'exécution  d'icelle,  qui  les  luy  avoit  baille'es  en  garde , 
pourquoy  il  s'en  estoit  charge',  s'il  avoit  jamais  eu  com- 
mandement en  ces  tumultes  populaires,  s'il  avoit  mené' 
les  mains  en  l'affaire  des  massacres  sur  les  officiers  du 
Roy ,  s'il  avoit  part  ausdictes  armes  ? 

Sur  tous  lesquels  poincts  le  pauvre  homme  respondit 
assez  pertinement,  encores  qu'il  tremblast  et  fust  fort 
estonne'  ;  mais  principalement  se  deschargea  de  tout 
maléfice,  disant  entre  aultres  choses  que  ses  voisins, 
qui  congnoissoient  son  innocence  en  tout  le  progrès 
des  troubles,  desquels  il  ne  s' estoit  en  aulcune  fa- 
çon entremis,  avoient  apporte',  sentant  approcher  l'ar- 
me'e,  leurs  armes  en  son  logis;  mais  qu'il  ne  sçavoit 
s'ils  avoient  participe'  en  toutes  ces  folies;  et,  qui  plus 
est ,  luy  dict  telles  paroles  :  «  Vous  voyant,  Monsei- 
gneur, si  débonnaire  seigneur,  et  toute  vostre  suite 
domestique  si  paisible  et  traitable,  sans  avoir  receu , 
en  deux  jours  que  vous  estes  céans,  de  qui  que  ce 
soit  une  seule  rude  parolle,  je  vous  veux  bien  dire 
qu'il  y  a  en  ce  logis,  dedans  ung  cavereau  que  j'ai 
fait  murer,  trente  et  cinq,  tant  coffres  de  bois  que 
de  bahus,  que  plusieurs  gentilshommes,  qui  ne  se 
veulent  pas  fier  en  leurs  maisons,  et  d'aultres,  m'ont 
faict  apporter  nuitamment  pour  garder,  sur  espe'- 
rance  que  mes  actions,  qui  sont  du  tout  exemptes 
de  la  recherche  de  toutes  ces  desbauches,  seront 
cause  que  ma  maison  ne  sera  poinct  pille'e  ny  rava- 
gée ;  vous  suppliant  très-humblement.  Monseigneur, 
de  tenir  la  main  qu'eux  et  moy  ne  recevions  aulcun 
dommaige.  » 
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Mais  M.  de  Vieilleville  le  jugeant  par  ses  responces 
incoulpable ,  et  que  par  le  descelement  du  cavereau  il 
n'estoit  pas  des  plus  fins ,  car  il  estoit  impossible  de  le 
descouvrir,  tant  estoit  bien  cache';  mais  il  pensa  qu'ayant 
appréhension  de  mourir,  il  luy  avoitdict  ce  secret  pour 
faire  eschange  de  sa  vie  avecques  ce  riche  présent:  tou- 
tesfois  il  luy  deffendit  d'en  parler  à  personne,  disant 
que,  s'il  se  fust  adressé  à  d'aulti  es,  il  eust  mis  son  bien 
et  celuy  de  ses  amis  en  proye.  INIais  quant  aux  armes, 
il  luy  commanda  les  mettre  toutes  en    évidence   en 
quelque  grange  soubs  la  clef,  et  luy  bailla,  sachant 
que  tous  les  mutins  et  mauvais  garçons  du  pays  s'es- 
toient  escartez,  ung  certificat  comme  il  les  avoit  acliet- 
tëes  et  paye'es ,  et  qu'il  les  envoyeroit  quérir  quand 
l'arme'e  partiroit  du  Bordelais,  affin  qu'il  montrast  le- 
dict  certificat  à  tous  ceux  qui  viendroient  loger  audit 
village  après  luy  ;  et  si  quelqu'un  y  vouloit  faire  force, 
qu'il  l'en  vinst  advertir,  et  l'asseuroit  d'y  donner  ordre  : 
qui  estoit  le  vray  moyen  de  les  luy  conserver,  et  pour 
ses  amys. 

Quand  ce  bon  homme,  qui  estoit  maire  dudit  vil- 
laige  et  des  plus  aisez,  se  meslant  de  service ,  void  une 
si  grande  bontéet  courtoisie,  il  eust  adore'M.  de  Vieille- 
ville  s'il  le  luy  eust  permis,  car  il  pensoit  cstre  mort, 
et  le  suppliant  à  mains  joinctes  et  les  genoulx  en  terre 
de  prendre  ce  qu'il  luy  playroit  desdites  armes,  prin- 
cipalement toutes  les  picques  qui  estoient  excellemcnt 
belles  ;  mais  M.  de  Vieilleville  se  courrouceant ,  luy 
dict  que  s'il  luy  en  parloit  plus  il  luy  fcroit  con- 
fisquer tout  son  bien  ,  et  la  vie  quant  et  quant  ;  car 
il  y  avoit  subjet  assez  grand  pour  le  mettre  entre  les 
mains  des  prevosts,  et  luy  faire  son  procès:   qui  fust 
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cause  que  le  pauvre  homme  se  teust  et  luy  demanda 
pardon,  ne  congnoissant  pas  l'intégrité  de  son  hosle, 
qu'il  disoit  estre  la  nompareille ,  veu  que  la  gendar- 
merie qui  estoit  loge'e  aux  villaiges  voisins,  en  pillant 
ses  hostes,  leur  faisoit  accroire  qu'ils  avoient  sonne'  le 
toxsainct,  exerçant  d'aultres  forces  et  villannies  envers 
les  femmes.  Cela  sçavoit-il  par  de  ses  parants  et  amis 
desdicts  villaiges  qui  s'estoient  relTugiez  devers  luy, 
et  plusieurs  aultres  qui,  pour  éviter  l'oppression,  se 
rendoient  au  quartier  de  M.  de  Vieilleville  qui  luy 
donna  au  déloger,  outre  tout  cela  et  son  deffray  qu'il 
relTusa  plus  de  dix  fois,  une  fort  ample  sauvegarde  qui 
luy  servit  tout  le  temps  que  l'armée  séjourna  au  Bor- 
delais, se  vantant  partout  que  le  nom  de  Vieilleville 
luy  avoit  saulvé  la  vie  et  faict  gaigner  plus  de  mil  escus  ; 
et  venoit  souvent  à  Bordeaux  veoir  les  exécutions  de 
justice,  se  retirant  au  logis  du  Train,  où  il  apportoit 
toujours,  ou  des  fruicts  ou  quelque  aultre  chose  ;  en 
recompense  de  quoy  luy  faisoit  on  une  fort-bonne 
chère. 
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CHAPITRE  XIII. 

M.  de  Vieilleville  protège  un  conseiller  du  parlement  de 
Bordeaux  chez  qui  il  était  logé, 

TiERCEMEKT,  EU  dernier  villaige  où  la  compaignie 
logea,  à  une  lieiie  de  Bordeaulx,  et  qui  luy  fust donné 
pour  garnison,  M.  de  Vieilleville  la  laissa  entre  les 
mains  des  sieurs  Fervaques   et  de  Chazeron ,  après 
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avoir  donne  l'ordre  qui  y  estoit  nécessaire,  et  vint  lo- 
£:er,  le  lendemain  de  l'entrée  de  M.  le  connestable 
en  la  ville  de  Bordeaux,  au  logis  qui  luy  estoit  retenu, 
auquel  ses  gens  luy  avoient  faict  acoustrer  a  disner, 
suivy  de  plusieurs  gentilshommes  et  capitaines.  Et 
ayant  mis  pied  à  terre,  M.  Valvyn,  conseiller  de  la 
cour  de  parlement,  son  boste,  se  présenta  à  la  porte 
pour  le  recevoir,  se  disant  très-heureux  de  loger  ung 
tel  seigneur,  duquel  il  esperoit,  pour  la  grande  et 
bonne  réputation  qui  encouroit,  ung  bon  traie tement, 
non-seulement  pour  le  regard  de  ses  biens  et  famille, 
mais  beaucoup  de  faveur  envers  M.  le  connestable, 
veu  son  crédit,  sur  les  faulses  accusations  desquelles 
on  commençoit  à  le  molester,  ayant  esté  desja  coiïsti- 
tué  prisonnier  en  sa  maison,  luy  recommandant  en 
toute  humilité  sa  personne  et  son  bon  droit,  et  qu'il 
estoit  le  très  bien  venu.  A.  quoy  M.  de  Vieilleville 
respondict  que  Thonneste  racueil  que  présentement 
il  luy  avoit  faict  l'obligeoit  grandement  à  le  coT>ser- 
ver,  et  tout  ce  qui  luy  appartient,  et  de  prandre  sa 
cause  en  main;  aussi  que  son  port  et  sa  façon  ne  le 
jugeoient  pas  de  maulvaise  affaire  ny  de  séditieuse 
humeur;  et  qu'il  ne  se  devoit  estonner  de  son  empri- 
sonnement, estant  ceste  forme  de  procéder  en  tel  cas 
ordinaire,  qui  ne  se  faict  à  aultre  fin  <jue  pour  em- 
pcscher  les  habitans  d'une  ville  de  conférer  ensemble 
et  faire  quelques  menées  ou  monopoles;  et  que  après 
disner  ils  en  parleroient  plus  amplement,  le  priant  de 
disner  avecqu^  luy. 

Et  entrez  en  la  salle,  madamoyselle  de  Valvyn, 
accompagnée  entre  aultres  des  jaunes  damoyselies  s«» 
filles,  d'excellente  beauté ,  se  présenta  semblabl^ment, 
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mais  si  esperdiie  de  l'aprehension  de  quelque  violence 
que  Ton  avoit  voulu  faire  la  nuict  précédente  au  logis 
de  sa  sœur,  aussi  femme  d'un  conseiller,  mais  veufve, 
et  dont  ses  deux  niepces ,  non  moins  belles  que  leurs 
cousines,  avoient  este' contraintes  de  se  retirer  chez 
elle  parce  qu'il  n'y  avoit  poinct  encores  d'hoste , 
qu'elle  ne  luy  peust  dire  aultre  chose,  sinon  luy  re- 
commander l'honneur  de  ses  filles  et  niepces,  les  luy 
présentant  toutes  quatre.  Et  comme  elle  se  vouloit 
prosterner  à  genoux,  M.  de  Vieillevillc  la  soubsleva, 
luy  disant  qu'il  avoit  semblablement  des  filles,  en 
souvenance  desquelles  il  traicteroit  avec  tout  honneur 
et  honnestete'  les  siennes,  et  que  plustost  il  luy  cous- 
teroit  la  vie  qu'elles  receussent  aulcun  mal  ou  déplai- 
sir, quand  bien  le  duc  d'Aumalle,  qui  estoit  le  plus 
grand  de  l'armée,  le  vouldroit  entreprendre:  à  quoy 
il  estoit  tenu  et  oblige',  non-seulement  par  sa  qualité', 
mais  par  le  devoir  de  chrestien,  et  de  l'obéissance  aux 
commandemens  de  Dieu.  Et  dès  lors  les  print  en  sa 
protection,  et  les  luy  bailla,  comme  à  leur  mère  et 
tante,  en  garde.  De  quoy  le  père  et  la  mère  et  ces 
quatre  honnestes  damoyselles  le  remercièrent  très^ 
humblement,  non  sans  beaucoup  de  larmes,  entre- 
meslées  toutesfois  de  grande  asseurance  et  de  con- 
tantcment;  car  elles  avoient  entendu  que,  à  la  furie 
de  la  première  arrivée,  l'on  en  avoit  bien  abusé; 
et  intimidoit-on  tout  le  monde  d'avoir  sonné  le  toc- 
sainct. 

La  mère,  se  voyant  asseurée  par  ce  langaige,  com- 
mença à  discourir  de  ses  niepces,  accusant  les  gens 
de  l'hoste  de  sa  sœur,  qu'elle  nommoit  le  comte  de 
Sancerre,  et  principalement  ung  jeune  gentilhomme 
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qui  voulut  rompre  la  porte  de  leur  chambre  pour 
leur  faire  desplaisir  ;  mais  saulterent  par  les  fenestres 
sur  les  fagots  ,  et  s'estoient  saulvées  auprès  d'elle, 
M.  de  Vieilleville  leur  demanda  sy  ce  n  estoit  pas  le 
bastard  de  Bueil  :  toutes  respondirent  d'une  voix  qu'il 
s'appelloit  ainsi.   «  Il  ne  le  fault ,  dit-il ,  trouver  es- 

trange  ;  car  avec  ung  fils  de  p il  n'y  a  jamais  paix 

ny  seureté  pour  les  filles  d'honneur  en  telles  choses,  à 
cause  du  creve-cœur  qu'il  a  que  toutes  les  femmes  ne 
ressemblent  à  sa  mère.  » 

Estants  sur  ces  propos,  la  veufve  arrive  se  voulant 
retirer  du  tout  chez  sa  sœur,  pensant  qu'elle  n'eust 
poinct  d'hoste ,  parce  que  ce  bastard  la  vouloit  oul- 
traigei-,  et  incessamment  la  tourmentoit  pour  luy  re- 
présenter ses  filles.  Mais  M.  de  Vieilleville  luy  promist 
de  luy  en  faire  une  bonne  réprimande  en  la  présence 
du  comte  de  Sancerre.  Et  en  attendant,  tous  et  toutes 
disnerent  avecques  luy ,  tant  que  deux  bons  plats  et 
opulamment  servis  se  peurent  estendre;  qui  estoit  de 
tout  temps  son  plus  commun  ordinaire. 

Après  disner  il  alla  veoir  M.  le  connestal)le,  qui 
luy  fist  le  racueil  accoustumé;  et  le  trouvant  piest 
d'aller  au  conseil,  il  y  entra  avecques  luy,  ensemble 
plusieurs  aultres  seigneurs;  h  l'issue  duquel  il  print 
le  comte  de  Sancerre  par  la  main,  et  luy  ayant  fait 
entendre  les  insolences  de  son  advoué  fils ,  ils  l'en- 
voyèrent quérir,  et  tous  deux  le  galopperent  de  telle 
façon-,  d'injures  et  de  pouilles,  qu'il  eust  voulu  estre 
mort.  Mais  le  comte  de  Sancerre,  pour  regaigner  ses 
hostesses,  vint  avec  M.  de  Vieilleville  en  son  logis,  oii 
il  souppa,  leur  faire  les  excuses  du  passe,  avec  pro- 
messes, protestation*  et  serments  qu'il  no  leur  advien- 
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droit  jamais  rien  de  tel  joour  l'advenir ,  et  les  prioit 
instamment  de  retourner  ;  mais  elles  n'y  vouleurent 
jamais  entendre,  se  doubtants  bien  qu'il  estoit  de  la 
partie;  et  tant  que  l'armée  séjourna  au  Bordelais  elles 
ne  sortirent  du  logis  de  M.  de  Vieilleville,  dont  bien 
leur  en  print  ;  car  elles  furent  exemptes,  tant  de  ceste 
force,  ou  pour  le  moins  de  la  peine  d'y  résister,  que 
de  l'i-^mominie  générale  en  laquelle  tous  les  habitans 
de  la  ville,  hommes  et  femmes,  furent  condampnez, 
comme  il  s'ensuict. 

Pour  ce  qu'il  sembla  à  M.  le  connestable,  assiste' 
du  conseil  de  tous  ces  seigneurs ,  et  de  six  ou  sept 
maîtres  des  requestes ,  ensemble  des  prevosts  et  aultres 
juges  de  sa  suite  à  luy  ordonnez  par  le  Roy  (car  la 
cour  de  parlement  de  Bordeaux  estoit  interdicte),  que 
toute  la  ville  estoit  conipable  de  la  mort  du  feu  sieur 
de  Monneins,  et  de  la  barbare  cruauté  de  l'avoir  laissé 
tout  nud  trois  jours  entiers  sur  le  pavé  sans  sépulture, 
tous  les  liabitans  de  la  ville,  sans  respect  de  sexe  ny 
de  qualité,  furent  condampnez  à  faire  amande  hono- 
rable, et  à  genoux,  devant  le  corps  duditde  Monneins 
desterré,  puis  enchâssé  en  du  plomb,  là  présent,  en 
la  grand  rue  du  Chapeau  Kouge,  demandants  pardon 
à  Dieu,  au  Roy  et  à  Justice,  ainsi  qu'il  a  este  dict  en 
l'unziesme  chapitre  de  ce  livre  ;  et  dévoient  confesser 
l'avoir  inhumainement,  proditoirement  et  mescham- 
ment  tué  :  de  sorte  que  si  ung  homme  ou  une  femme 
se  cachoit,  qui  que  ce  fust,  leurs  voisins  les  accu- 
soient  au  prevost  pour  les  forcer  de  comparoistre  et 
obéir  comme  eux  à  l'arrest,  et  participer  en  ceste 
honte. 

Suivant  cela,  tous  les  voisins  de  M.  Valvyn ,  ung 
26.  18 
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peu  devant  l'heure  dicte,  vindrent  en  son  logis  pour 
le  contraindre,  sa  femme,  sa  sœur  et  leurs  filles,  de  se 
trouver  audit  lieu,  et  amenèrent  des  archers  du  pre- 
vost  pour  mieux  se  faire  obéir.  Quant  à  Valvyn ,  il 
s'excusa  sur  son  emprisonnement;  mais  au  reflus  qu'en 
firent  les  femmes,  ils  voulurent  enfoncer  le  logis;  et 
Dieu  sceit  s'il  y   eust  des  coups  de  baston  départis, 
mais  de  telle  sorte,  que  les  archers  et  la  populasse  se 
retirèrent  plustost  que  le  pas.  Ce  qu'estant  rapporte'  à 
M.  le  connestable,  il  envoya  dire  à  M.  de  Vieillevillc 
par  ung  gentilhomme  nommé  Saint  SuppHce,  qu'il 
trouvoit  ceste  façon  fort  estrange,  et  que  resoluement 
il  falloit  que  ses  hostes  comparussent  pour  obéir  à  ce 
qui  avoit  esté  ordonné,  et  où  luy-mesme  avoit  esté 
présent,  ne  fust-ce  que  pour  la   conséquence.  Sur 
quoy  il  luy  fist  responce  que  si  ses  hostes  estoient 
contraints  de   s'y  trouver,  qu'il   iroit   quant  et  eux 
faire  amande  honorable;  mais  qu'il  se  pouvoit  asseu- 
rer  qu'il  y  auroit  bien  du  l^ruict,  quoy  qu'il  en  deust 
arriver. 

Encores  que  ceste  parolle  fust  bien  dure  et  poulsée 
de  grand  colère,  raesme  à  ung  tel  homme  qui  estoit 
ung  second  roy  en  France,  si  est-ce  que  M.  le  connes- 
table, pour  l'amitié  et  respect  qu'il  luy  portoit,  n'en 
fist  aultre  instance  ny  semblant;  aussi  qu'il  conside- 
roit  que  les  capitaines  des  vieilles  bandes  qui  gar- 
doient   les  portes   de  la  ville,  estoient   ceux-là  que 
M.  de  Vieillevillc  avoit  si  bien  traictés  en  Picdmont, 
et  traictoit  encores  à  Bordeaux,  car  ils  le  suivoiont 
ordinairement  par-tout.  Toutesfois,  pour  obviera  plus 
grand  trouble,  il  envoya   ung  aultre   gentilhomme, 
nommé  Lusarche ,  avecqucs  vingt  harquebuziers  de  sa 
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garde,  pour  faire  retirer  le  peuple  s'il  y  estoit  enco- 
res;  mais  il  y  trouva  cinq  ou  six  des  capitaines  sus- 
dicts,  qui  y  estoient  desja  venus  avec  environ  deux 
cents  harquebuziers,  pour  assister  M.  de  Vieilleville, 
pensants  que  ce  fust  à  luy  qu'on  en  voulust  :  de  quoy 
il  n'estoit  besoing,  car  ils  n'y  trouvèrent  personne, 
ayant  le  baston  amorty  ceste  furie.  Ce  qu'ayant  Lusar- 
clie  rapporté  à  M.  le  connestable,  il  jugea  bien  que 
M.  de  Vieilleville  luy  avoit  mande  par  Saint  Supplice  la 
vérité,  et  faict  connoistre  son  affection  envers  ses  hos- 
tes,  mais  qu'il  l'en  falloit  gratiffier,  defTendant  à  Lu- 
sarche  d'en  parler  à  personne,  de  crainte  que  les  aul- 
tres  seigneurs  ne  voulussent  semblablement  exempter 
leurs  hostes  et  hostesses  de  ceste  infamie;  mais  per- 
sonne ne  s*y  bazarda,  advertis  de  sa  colère.  Et  com- 
manda dedespescber  diligemment  l'exécution  de  ceste 
amande  générale,  qui  fut  fort  pitoyable  et  sans 
mercy  :  car  tous  les  grands  et  aultres  de  la  ville  luy 
demandèrent  pardon  à  genoulx  ;  et  furent  bruslez  en 
public  toutes  les  panchartes,  anciens  privilèges,  re- 
membrances  et  vieux  enseignemens,  octrois,  tiltres, 
franchises  et  immunitez  données  par  les  roys  à  Thostel 
de  ville  de  Bordeaux. 

Cela  parachevé,  M.  1^  connestable  envoya  à  M.  de 
Vieilleville  le  pardon  du  conseiller  Valvyn ,  qui  estoit 
prisonnier  en  sa  maison  pour  y  avoir  logé  le  colonel 
de  la  Commune  l'espace  de  six  jours,  durant  lesquels 
il  fist  de  merveilleux  et  horribles  massacres;  mais  il 
s'excusoit  sur  deux  points  qui  estoient  bien  recebva- 
bles  :  le  premier,  qu'il  estoit  son  parant  et  avoit  enco- 
res  quelque  part  en  la  maison;  l'autre,  que  s'il  luy 
eust  reffusé  l'entrée  il  y  eust  logé  par  force,  en  danger 

18. 
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d'estre  tue,  car  il  s'y  présenta  avec  cinq  ou  six  mille 
hommes  :  que  s'il  eust  eu  moyen  de  évader,  et  la  luy 
abandonner,  il  l'eust  faict  de  très-bon  cœur;  mais  il 
luy  fust  impossilde,  estant  environné  de  toutes  parts. 
Cependant  M.  de  Vieilleville  ne  voulut  pas  remercier 
M.  le  connestable  de  ceste  gratuité  par  procureur, 
mais  y  alla  en  personne  bien  accompaigné,  et  luy 
mena  son  hoste ,  qui  se  prosterna  a  genoulx  ;  puis 
estant  levé,  luy  allégua  )es  susdictes  raisons,  dont  il 
eust  son  absolution  par  escrit,  et  remis  en  son  estât. 

CHAPITRE  XIV. 


Punition  de  quelques  gendarmes  qui  avaient  maltraite'  un 

cure. 

Et  pour  le  quatrième,  du  villaige  où  estoit  logée  la 
compaignie,  distant  seulement  d'une  lieue  de  Bor- 
deaux, les  gensdarmes  et  archers  alloientet  venoient 
en  la  ville,  avecques  congé  de  l'enseigne  ou  du  guidon, 
pour  recevoir  les  commandements  de  leur  capitaine, 
apprendre  des  nouvelles  et  veoir  les  criminelles  ex€* 
cutions,  chacun  a  leur  tour,  et  puis  s'en  retournoient 
en  leur  quartier.  Desquelles  exécutions  ung  homme 
d'armes  et  deux  archers  voulurent  faire  leur  proflit , 
mais  à  leur  ruine  et  perdition.  Car, ayant  intimidé  le 
curé  du  villaige,  luy  firent  accroire  qu'ils  s'estoient 
trouvez  à  la  mort  de  deux  que  l'on  pendoit,  qui  le 
chargeoient  d'avoir  avec  eux  sonné  le  toc^ainct  dedans 
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le  clocher  de  son  église,  et  qu'ils  estoient  commandez 
de  le  mener  piisonnier;  mais  ils  le  feroient  évader  s'il 
leur  vouloit  donner  une  bonne  somme;  et  commen- 
cèrent à  luy  mettre  la  main  sur  le  collet  et  le  ga- 
rotter. 

Le  pauvre  curé,  qui  sçavoit  les  nouvelles  de  Bor- 
deaux, et  qu'on  les  faisoil  mourir  sur  une  simple  ac- 
cusation, sans  confrontation  de  tesmoings  ny  aultrc 
forme  de  procès,  se  taxa  librement,  plustost  que  d'aller 
là,  à  huit  cens  escus;  aussi  qu'il  se  sentoit  upg  peu 
coulpable.  Mais,  non  contants  de  cela,  estants  ad- 
vertis  que  depuis  deux  mois  il  avoit  mis  en  ung  cachot 
tous  les  calices,  croix,  reliques  et  aultres  meubles 
d'argent,  avec  des  chasubles,  chappes  et  plusieurs 
riches  ornements  de  drap  de  soye ,  pour  les  saulver 
des  incursions  et  furie  de  laCommeune  et  mesme  de 
l'armée,  le  forcèrent,  la  dague  sur  la  gorge,  de  leur 
descouvrir  ceste  musse  (0  (à  quoy  l'appréhension  de 
la  mort  luy  fît  promptement  obéir),  et  le  lièrent  eo 
une  chambre  escartée,  affm  qu'il  ne  fust  veu  et  no 
parlast  à  personne,  en  délibération,  leur  main  faicte,, 
de  le  tuer. 

Mais  le  neveu  du  curé  vint  en  dilisjence  à  Bordeaux 
advertir  M.  de  Vieilleville  de  ceiste  volerie;qui  montî^ 
incontinant  à  cheval,  et  entrant  au  desceu  des  ga- 
lands  dedans  le  presbytère,  il  les  trouva  faisants 
trousser  leur  bagaige  pour  desloger,  ayant  trois  che^ 
vaux  chargez  de  riche  butin.  Et  de  prime  abordade, 
poulsé  de  grand  colère,  tua  le  premier  qu'il  rencontra,^ 
s'escriant  :  «  Poultrons,  sommes-nous  lutheiiens  pour 
courre  sus  aux  preslres  et  voler  les  églises?  »  Les  deux 

C*^  Ceste  musse  :  celte  cache. 
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aultres  ne  pouvant  fuir  furent  arresle's.  Mais  parce  que 
M.  de  Vieilleville  avoit,  en  venant,  protesté  et  jure'  de 
les  faire  pandre,  les  sieurs  Dolivet  de  Bretaigne  et 
Lachesnaye  de  Craonnois  les  tuèrent,  pour  n'avoir  la 
honte  de  veoir  pandre  leurs  compaignons  portants 
mesmes  couleurs  et  livrées;  car  ils  eussent  esté  defaicts 
en  leurs  casacques.  Le  neveu ,  qui  avoit  enseigne  à 
M.  de  Vieilleville  le  passaige  du  jardin  pour  entrer 
céans  sans  frappera  la  porte,  le  mena  en  la  chambre 
où  estoit  son  oncle  prisonnier,  qu'il  trouva  lié  sur  ung 
banc,  et  deux  valets  chacun  ung  poignard  sur  l'es- 
thommac  pour  l'empescher  de  crier.  Les  valets,  bien 
esbahis,se  jetterent  à  genoux;  mais  celte  humilité  peu 
leur  seivit,  car  ils  furent  mis  en  Ja  place  du  curé  et 
baillés  en  garde  à  son  neveu,  qui  en  fut  fort  soigneux 
avec  l'aide  qu'on  luy  donna;  et  furent  toutes  choses 
restituées  à  l'église  de  son  oncle. 

Le  pauvre  curé  se  prosterne  à  genoux  devant  M.  de 
Vieilleville,  pour  le  remercier  du  rescouvrement  de 
sa  vie  et  de  ses  biens.  Mais  il  luy  commanda  bientost 
de  se  lever  et  de  faire  enterrer  ces  trois  corps,  sans 
oublier  une  chanterie  et  service  accoustumé,  affin 
de  prier  Dieu  pour  eux.  Il  ne  fault  point  demander 
de  quelle  diligence  et  dévotion  il  s'acquitta  de  ceste 
charge,  veu  que  les  valets,  pressez  de  dire  vérité,  con- 
fessèrent devant  luy  qu'ils  avoient  commandement  de 
le  tuer  incontinant  que  leurs  maistres  seroient  prests 
à  partir,  de  peur  que  l'on  ne  courust  après  eux;  et 
dcmandoient  pardon,  mais  envain,  car  ils  furent  pan- 
dus  devant  l'église  dudict  villaige,  sans  aultre  forme 
de  procès. 

Ceste  mcschanle  entreprise  se  pouvoit  aisément  exe- 
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culer  par  ces  misérables  gentilshommes;  car  le  curé 
n  avoit  point  d'hoste,  ayant  toujours  eu  M.  de  Vieille- 
ville  cesle  maxime  d'exempter  les  presbytères;  et  en 
tout  lieu  où  il  a  eu  commandement,  il  ne  permit  ja- 
mais que  personne  y  logeast,  quelque  nécessite  qu'il 
y  eust  lie  logis,  fondé  sur  une  raison  assez  légitime, 
qu'il  estoit  malaisé  et  quasi  impossible  à  ung  prostré 
de  célébrer  dignement  le  service  divin  parmy  tant  de 
bruict  et  de  tabut  (0 ,  de  veoir  semblablement  dissiper 
son  bien,  et,  qui  plus  est,  d'estre  en  ceste  continuelle 
cramte  et  appréhension  au  desloger  de  ses  hostes  d  a- 
voir  pis  ;  car  l'ordinaire  du  soldat  est  de  jamais  ne 
payer  son  hoste ,  mais  plustost  de  le  ransonner  avecques 
blasphèmes  exécrables  et  entremeslés  d'injures  et  de 
coups. 


^vv..'vwvwv..,vv.,.v.,^^ 


CHAPITRE  XV. 

Le  connétable  et  le  duc  d'Aumale  vont  diner  chez  M,  de 

Vieilleville. 

Apkès  que  M.  le  connestable  eust  très-dignement 
exécuté  sa  charge,  et  laissé  ung  exemple  immortel  à 
tous  séditieux  et  mutins  de  se  contenir  en  l'obeyssancc 
de  leur  roy,  il  délibéra  de  licencier  l'armée  et  ren- 
voyer les  compaignies,  tant  de  cheval  que  de  pied, 
aux  garnisons  qui  leur  avoient  esté  assignées  et  de- 
parties  par  tous  les  pays  de  de-là,  pour  toujours  tenir 
en  bride  la  populace;  mais  ce  ne  fust  sans  première- 

'^0  Tabut  :  tapage. 
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ment  ordonner  de  leurs  monstres,  qui  furent  faictes 
au  contentement  d'ung  chacun,  mais  contre  l'espé- 
rance de  plusieurs;  car  on  pensoit  qu'elles  deussent 
estre  riches,  ou  bien  de  quelque  prest  attendant  l'ar- 
gent (0:  mais  tous  en  ge'ne'ral  furent  payez,  ayant 
pourveu  à  cela  fort  dextrement  M.  le  connestahle, 
mais  en  secret ,  et  selon  le  pouvoir  qu'il  avoit  sur  les 
finances  de  France,  desquelles  il  disposoit  comme  des 
siennes  propres  :  aussi  disoit-on  que  cet  argent  avoit 
esté  pris  des  deniers  de  la  recepte  ge'ne'rale  de  Guyenne, 
et  de  sa  seule  authorité,  encores  que  le  Roy  les  eust 
destinez  ailleurs. 

Doncques,  se  préparants  toutes  compaignies  à  faire 
monstre,  M.  le  connestahle  dit  en  riant,  et  comme 
par  gausserie,  à  M.  de  Vieilleville  qu'il  vouloit  estré 
son  commissaire,  car  il  avoit  entendu  que  la  compai- 
gnie  de  M.  le  mareschal  de  Saint-André  n'estoit  pas 
en  équippage  de  faire  service  au  Roy,  et  qu'il  sçavoit 
bien  qu'il  n'y  avoit  pas  vingt  chevaux  de  seivice.  De 
quoy  M.  de  Vieilleville  le  remercia  avec  ung  modeste 
soubsiis,  le  suppliant  de  ne  l'espargner  ny  tous  ses 
compagnons  en  la  casserie,  s'il  veoyo.t  qu'elle  y  es- 
cheust;  mais  s'il  luy  faisoit  tant  d'honneur  que  de  faire 
luy-mesme  sa  monstre,  qu'il  piinst  l)ien  gaide  à  soy, 
car  il  luy  feroit  comme  aux  aultres  commissaires.  «  Kt 
quoy,  dist  M.  le  connestahle ,  pensant  que  ce  fust 
quelque  mal?  —  Je  leur  donne  à  disner,  monsieur, 
respond  M.  de  Vieilleville  :  que  si  vous  me  voulez 

(ï)  Qu'elles  deussent  estre  riches,  on  bien  de  quelque  prest  attendant 
l'argent  :  c\'Sl-à-t1irr,  qii" elles  dussent  être  riches  ou  de  leur  propre  bien, 
ou  de   celui   qu  elles  ayoïvnt  empitint*!  dans   le  dessein  de  ne  jamais 

payer. 
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tant  honorer  que  d'en  prendre  la  patience ,  je  vous 
auray  une  grandissime  obligation;  aussi  que,  pour 
venir  disner  en  mon  quartier,  vous  ne  vous  incommo- 
dez nullement,  estant  le  village  oii  est  loge'e  la  com- 
pagnie sur  le  chemin  de  vostre  couchée  au  partir  de 
ceste  ville.  »  Ce  que  M.  le  conneslable,  en  riant  à  cœur 
ouvert,  et  s'appercevant  de  l'extrême  désir  qu'il  en 
avoit,  très-joyeusement  luy  accorda. 

Le  deuxième  jour  après  ceste  promesse,  MM.  les 
connestable  et  duc  d'Aumalle  partirent  de  Bordeaux  j 
et  en  une  belle  plaine,  assez  près  du  village  susdict, 
trouvèrent  la  compaignie  en  bataille,  qui  tenoit  ung 
grand  pays,  car  elle  paroissoit  de  plus  de  six  cents 
chevaux ,  ayant  commande'  M.  de  Vieillcville  aux  va^ 
lets  qui  estoient  montez  sur  les  seconds  chevaux  de 
leurs  maistres,  de  se  tenir  aussi  en  bataille  le  long  de 
ladite  compaignie,  un  peu  à  quartier,  et  non  derrière 
conmie  on  a  accoustumé;  lequel,  voyant  venir  toute 
ceste  grande  seigneurie,  s'advança  pour  les  recevoir, 
monte'  sur  ung  coursier  gris-pomeslë  que  l'on  estimoit 
deux  mille  escus  avec  tout  son  équipage,  leur  mon- 
tiant  son  addresse  et  sa  belle  assiete  à  cheval ,  et  la 
franc-valeur  de  son  coursier.  Et  estant  tous  devant  la 
compaignie,  qu'ils  révisèrent  deux  fois  d'ung  bout  k 
l'aultre,  ils  confessèrent  haultement  d'une  commune 
voix  n'en  avoir  jamais  veu  une  telle,  avec  des  louanges 
infinies,  qui  n'estoient,  à  vray  dire,  flateresses  ny  à 
tort,  car  il  y  avoit  environ  cinquante  hommes  d'armes, 
dont  le  moindre  avoit  deux  mille  escus  de  rente,  que 
l'espérance  de  la  paye  n'y  avoit  pas  fait  entrer,  mais 
la  seule  amitié'  qu'ils  portoient  à  M.  de  Yieilleville; 
et  par  ce  moyen ,  estant  la  compaignie  de  cent  hommes 
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d'armes  bien  complette,  il  s'y  trouva  plus  de  six  vingts 
chevaux ,  que  d'Hespaigne,  que  coursiers ,  chacun  pour 
le  plus  beau,  etung  grand  nombre  de  roussins  d'eslite, 
et  la  pluspart  de  Dannemarc,  qui  sont  communément 
de  ligiere  taille  :  que  s'il  se  trouvoit  quelque  homme 
d'armes  qui  se  servît  d'ung  roussin  de  Cleves  ou  de 
Flandres,  aux  grands  pieds  plats,  on  crioit  tant  après 
luy  au  chartier!  qu'il  estoit  contraint  de  s'en  deffaire  *, 
aussi  estoit-ce  monture  d'archer  :  qui  estoit  cause  que 
ceste  compaignie  parolssoit  la  mieux  moute'e  de  toutes 
les  aultres,  non-seulement  de  l'armée,  mais  de  toute 
la  France.  Et  sur  tous,  les  seigneurs  italiens  qui  ac- 
compaignoient  M.  d'Aumalle,  à  cause  du  mariage  pré- 
tendu avec  la  princesse  de  Ferrare,  l'admirèrent  et 
estimèrent  grandement,  affermant  qu'en  toute  l'Italie 
malaise'ment   s'en   pourroit-il  trouver  une    pareille. 
Aussi  M.  le  connestable  dit  tout  bas  à  M.  de  Vieille- 
ville  qu'il  eust  esté  bien  marry  que  sa  compaignie  fust 
venue  en  l'armée,  car  il  en  eust  rougy  voyant  ceste- 
cy  ;  et  par  gaillardise  luy  fist  lever  la  main  pour  pren- 
dre son  serment  de  bien   servir  le  Roy,  laissant  au 
commissaire   ordinaire   des  guerres  à  parachever   le 
reste  de  la  monstre.  Et  luy  fust  réputé  ce  traict  par 
toute  l'assistance  à  une  très-grande  faveur,  ne  s'estant 
jamais  M.  le  connestable  tant  abbaissé,  pas  pour  ung 
fils  de  France. 

M.  de  Vieilleville  semblablement  laissa  la  compai- 
gnie encores  en  bataille  avec  l'enseigne  et  le  guydon, 
et  vint  accompaigner  son  grand  commissaire  pour  luy 
donner  à  disner,  à  M.  d'Aumalle  et  à  tous  les  seigneurs 
de  la  suite  ;  qui  fust  soubs  une  ramade  (0  qu'il  avoit 
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faict  industrleusement  dresser  en  un  champ  tout  joi- 
gnant le  village,  où  ils  furent  aussi  opule'ment  et 
friandement  traictez  pour  six  plats,  que  l'on  eust  sceu 
estre  dedans  Paris.  Dequoy  toute  ceste  grande  com- 
pagnie se  loua  à  merveilles,  non  pas  sans  ung  grand 
e'bahissement  d'avoir  trouve'  si  a  main  et  en  ung  tel 
lieu  de  si  exquises  et  rares  commodite's,  tant  pour 
l'excellence  du  vin  que  de  l'ordre  qui  fust  tenu  au 
service  d'une  confuse  trouppe. 

Le  disncr  fîny,  la  compaignie  arriva,  qui  fist  mille 
gentillesses  devant  MM.  le  connestable  et  d'Aumalle, 
attendants  qu'ils  fussent  prests  à  partir;  et  ne  furent 
pas  moins  de  deux  bonnes  heures  voltigeants,  maniants 
leurs  chevaux,  au  grand  contentement  de  toute  ceste 
seigneurie  ;  car  aussi  bien  la  suite  de  M.  le  connes- 
table avoit  pris  tout  le  village  pour  faire  repaistre  leurs 
chevaux.  Et  estant  M.  le  connestable  monte'  h  cheval 
pour  s'acheminer  au  lieu  de  sa  couche'e ,  il  fust  con- 
duict  par  la  compaignie  jusques  à  demye  lieue,  où  les 
trompettes  ne  s'espargnèrent  pas,  et  s'en  trouva  plus 
d'une  douzaine  ;  car  MM.  le  connestable  et  d'Aumalle, 
et  la  pluspart  de  ces  seigneurs,  en  avoient.  Mais,  comme 
ils  vouloient  marcher  encores  plus  oultre,  M.  le  con- 
nestable pria  M.  de  Vieilleville  de  se  retirer  avec  sa 
troupe,  et  luy  disant  adieu ,  et  remerciant  de  son  bon 
traitement,  luy  fist  de  bonnes  et  grandes  offres,  M.  d'Au- 
malle serablablement,  et  tous  ces  seigneurs  en  parti- 
culier, qui  prindrent  la  routte  de  Poictiers.* 
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CHAPITRE  XVI. 

M.  de  Vieilleville  mène  h  Saintes  la  compagnie  du  maré- 
chal de  Saint- André. "^ Sa  conduite  envers  les  habitons 
de  cette  ville. 

Monsieur  de  Vieilleville,  de  retour  à  son  village, 
y  séjourna  jusques  à  ce  que  la  compaignie  eusteste'du 
tout  paye'e;  et  ayant  faict,  suyvant  sa  coustume,  con- 
tenter jusques  au  dernier  denier  tous  les  habitants, 
il  en  deslogea  deux  jours  après,  à  leur  grand  regret, 
se  reputants  très-heureux  au  prix  de  leurs  voisins:  et 
mena,  au  partir  de-là,  sa  compaignie  à  Xainctes,  ville 
establie  pour  sa  garnison,  où  il  fut  fort  honorablement 
receu  des  gens  d'Eglise,  de  justice,  et  bourgeois,  jus- 
ques à  venir  audevant  de  luy,  cliasque  trouppe  à  part, 
environ  quart  de  lieue  hors  la  ville,  avec  offres  de  leur 
service,  et  prière  très-huml)le  de  les  avoir  en  telle 
recommandation  que  ses  vertus  accoustume'es  leur 
faisoient  espérer;  car  le  bruit  de  ses  e'quitables  et  po- 
liticques  ordonnances  estoit  parvenu  jusques  à  eux  , 
qui  les  rejouissoient  extrêmement  ;  et  qu'ils  nesli- 
moicnt  pas  qu'il  eust  encores  à  faire  quelques  recher- 
ches des  choses  passées,  attendu  qu'il  leur  scmbloit 
que  les  arrests  et  exécutions  faictes  à  Bordeaux  y  dé- 
voient avoir  mis  la  dernière  main. 

Sur  quoy  ISÎ.  de  Vieilleville  leur  respondit,  après 
les  avoir  amyablemcnt  remerciez  de  leurs  honnestes 
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offres,  qu'il  n'estoit  pas  venu  pour  faire  aulcune  re- 
cherche, et  quand  M.  le  connestable  luy  eust  voulu 
commettre  ceste  charge,  que  pour  rien  il  ne  feust 
accepté;  mais  bien  au  contraire,  que,  pour  le  service 
qu'il  a  voilé  à  leur  évesque  M.  de  Xainctes,  prince  du 
sang,  qui  depuis  fut  cardinal  de  Bourbon,  il  l'avoit 
diverty  de  la  resolution  qu'il  avoit  prise  d'envoyer  en 
leur  ville  cinq  enseignes  de  vieilles  bandes  françaises 
venues  de  Piedmont,  n'ayant  eu  meilleur  moyen  de 
rompre  ce  coup,  qui  estoit  comme  tout  conclu  et  ar- 
resté,  que  par  s'offrir  soy-mesme  à  y  venir,  et  la 
demander  très -instamment  pour  la  compain^nie    de 
M.  le  mareschal  de  Sainct-André.  De  quoy  ces  trois 
qualités  de  personnes  le  remercièrent  en  toute  humi- 
lité et  à  très-grande  joye.  INlais,  quand  cela  fut  publié 
par  la  ville,  il  n'y  eust  habitant,  de  quelque  sorte 
ou  faculté  qu'il  fust,  qu'il  ne  s'en  rejouist  au  double, 
aussi  pour  la  différence  qu'il  y  a  entre  gens  de  pied 
et  la  gendarmerie  ;  car  le  gendarme,  qui  est  commu- 
nément gentilhomme  de  moyen,  s'en  va  en  sa  mai- 
son, et  laisse  en  la  garnison  ses  chevaux  avec  ung 
valet  ou  deux  ,  qui ,  se  contentants   des  fournitures 
portées  par  les  ordonnances  du  taillon,  vivent  paisi- 
blement avec  leurs  hostes  ;  là  où  le  soldat  qui  n'a  pas 
grand  retraicte  tourmente  incessamment  le  sien,  et 
le  tient  en   une  perpétuelle   despense  et  servitude  : 
davantage,  ces  cinq  enseignes,  à  trois  cents  hommes 
chacune,  revenoienl   quasi   à   deux  mille  hommes, 
qui  estoit  une  surcharge  pour  leur  ville  fort  excessive, 
au  prix  de  cinq  ou  six  cents  hommes,  pour  le  plus. 
De  sorte  que  toute  la  ville ,  toutes  ces  choses  considé- 
rées, estoit  si  esmeue  en  joye  et  allégresse  que  mer- 
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veilles;  et  se  préparèrent  tous  avecqaes  leurs  armes, 
selon  que  chacun  en  pouvoit  fournir  du  reste  de  la 
confiscation,  pour  venir  au-devant  de  M.  de  Vieille- 
ville  et  de  sa  compaignie,  qui  entra  en  armes  et  en 
fort  bel  ordre  dedans  la  ville. 

Si  est-ce  que  le  comble  de  toute  ceste  rejouissance 
ne  provenoit  pas  seulement  des  raisons  ni  considéra- 
tions cy-dessus,  mais  bien  de  se  veoir  hors  du  danger 
de  la  perquisition  de  leurs  deportemeus  en  ces  trou- 
bles; car  toutes  qualitez  d'habitans,  prestres,  chantres, 
clercs  du  palais,  aultrement  bazochiens,  marchands 
et  artisans,  en  estoienl  géne'ralement  coulpables  ;  es- 
tant chose  très-certaine  qu'ils  partirent  de  Xainctes  en 
trouppe  de  six  ou  sept  mille  hommes,  et  vindrent  al- 
lumer le  grand  feu  de  sédition  à  Bordeaux,  où  ils 
firent  sonner  le  tocsainct  treze  ou  quatoi-ze  heures 
sans  cesser,  qui  accreust  leur  nombre  de  plus  de 
trente  mille  hommes.  Mais  auparavant  sortir  de  leur 
territoire  de  Xainctonges,  ils  avoient  fait  passer  par 
les  flechades  (0  ung  prestre  nommé  M^  Jehan  Be'raud, 
et  un  fermier  de  la  gabelle  qui  s'appelloit  Chuche, 
et  commis  plusieurs  aultres  cruautez:  de  sorte  que, 
croyants  et  estants  en  ceste  appréhension  que  M.  de 
Vieilleville  venoit  pour  tout  foudroyer,  il  ne  se  fault 
esbahir,  après  avoir  entendu  ceste  bonne  paroUe ,  ac- 
compaigne'e  d'une  franche  volonté  en  leur  endroit, 
s'il  fust  receu  à  cœur  ouvert  et  très-grande  joye. 

Il  fut  environ  trois  semaines  avecques  eux,  et  y  fisl 
sa  feste  de  Toussaincts  ;  durant  lequel  temps ,  pour 
les  gratifier  davaniaij;e,  il  escrivit  à  M.  le  connestabic 
estant  à  Poictieis,  mais  à  leur  instante  requcsle,  pour 

(•)  Par  Us  JlechaJes  :  par  les  htvqo». 
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le  supplier,  quand  les  habitants  de  Xainctes  envoyé- 
roient  devers  luy  leurs  députes  pour  obtenir  du  Roy 
une  abolition  géne'rale  et  restablissement  de  leurs 
privilèges,  de  les  vouloir  prandre  en  sa  protection, 
et  leur  estre  aydant  à  ce  qu'ils  peussent  avoir  une 
prompte  et  favorable  despesche.  Sur  quoy  M.  le  con- 
nestable  luy  fist  une  fort  honneste  response,  qu'il  les 
auroit  pour  recommandez,  et  qu'en  sa  faveur  il  les 
alTectionneroit  sur  toutes  les  aultres  villes,  et  les  fe- 
roit  despescher  de  telle  façon  ,  qu'ils  se  pourroient 
louer  de  l'amitié  qu'il  luy  porte  ;  avec  plusieurs  autres 
bonnes  offres  qui  concernoient  leurs  repos  et  seureté. 
Dequoy  les  habitans  demeurèrent  fort  contents,  et  le 
supplièrent  de  leur  laisser  ses  lettres,  pour  s'en  pré- 
valoir à  l'endroit  de  M.  le  connestable ,  quand  ils  des- 
pescheroient  leurs  députez.  Ce  qu'il  leur  accorda  fort 
librement,  avec  promesse  que  s'il  se  trouvoit  à  la 
Cour  au  temps  de  leurs  députez,  il  leur  feroit  paroistre 
l'affection  qu'il  porte  au  bien  des  affaires  de  leur  ville 
et  communautez. 

Par  telles  courtoisies  et  gratuitez ,  il  gaigna  les 
cœurs  des  habitants  de  la  ville  de  tous  estats  non-seu- 
lement, mais  il  s'obligea  les  plus  grands  seigneurs  de 
Xainctonge,  qui  le  venoient  ordinairement  visiter, 
auxquels  il  faisoit  une  fort  magnifique  et  très-libérale 
çhere ,  sans  y  espargner  nullement  la  despence,  à 
cause  principallement  de  l'affluance  de  noblesse  du 
paï's  qui  accompagnoit  ces  grands,  à  sçavoir,  M.  de 
Barbozieux ,  qui  estoit  un  jeune  seigneur  de  grande 
espérance ,  et  encore  reluisant  de  la  gloire  que  luy 
avoit  acquise  son  père  à  Marseilles,  y  estant  lieute- 
nant-general  pour  le  roi  François  le  Grand  quand 
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l'Empereur  attaqua,  à  sa  honte  et  confusion,  en  son 
entreprise  de  Provence  ;  le  sieur  de  Montguyon  et  son 
fils  de  Montendre  ;  les  sieurs  de  Challais,  de  Touve- 
rac,  de  Montchaude,  et  plusieurs  autres  riches  sei- 
gneurs, qui    estoient  suivis   d'un   grand   nombre   de 
gentilshommes  ,  desquels  la  pluspart  trouvèrent   en 
la  compaignie  plusieurs  de  leurs  parants  et  anciens 
compaignons  de  guerre,  tant  des  forts  de  Boloignc 
que   de  Piedmont  :  nouvelles   cognoissances  qui   ac- 
creurent  les  bonnes    chères ,  car   ce   n'estoient  que 
festins,  et  ouvrirent  semblablement  le  pas  aux  nobles 
exercices ,  car  il  y  fust,  entre  aultres,  couru  en  six 
jours  unze  bagues  que  plusieurs  dames  el   daraoy- 
selles  donnèrent,  mais  toutes  gaigne'es  par  les  gen- 
darmes et  leurs  capitaines.  Dequoy  tous  ces  Xainc- 
tongeois  receurent  grandissime  desplaisir,  mesme  pour 
la  risëe  qu'en  firent  celles  qui  les  avoient  donne'es; 
car  elles  les  renvoyèrent  par  mocquerie  à  l'escolle  de 
la  compaignie  de  M.  le  mareschal  de  Sainct- André', 
soubsce  brave  re'gent,  M.  de  Vieilleville,  qui  en  avoit 
emporte  quatre,  et  quasi  à  toutes  les  aultres  donné 
atteinte  ,  mais  avecques  les  plus   belles  courses  du 
monde,  que  l'on  cstimoit  plus  que  tout  le  reste. 

Après  toutes  ces  bonnes  chères  et  passetemps,  M.  de 
Vieilleville  de'libe'ra  de  son  partement  pour  s'en  aller 
en  sa  maison  ,  et  appella  les  juges,  maire  et  esche- 
vins  de  la  ville,  ensemble  les  chefs  de  la  compai- 
gnie, et  ceux  qui  dévoient  demeurer  en  garnison, 
pour  leur  faire  entendre  sa  volonté,  à  ce  qu'ils  eus- 
sent k  se  comporter  modestement,  et  vivre  en  toute 
tranquillit('  les  uns  avec  les  aultres,  suivant  les  or- 
donnances et  e'dits  du  Roy.  A  quoy  tous  en  gênerai 
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promirent  d'obeyr  :  qui  fust  fort  aisé  ;  car  il  n'y  de- 
meura pour  tout  chef  que  le  mareschal  des  lods 
et  environ  quarante,  que  Albanais  que  Italiens,  et 
quasi  soixante  archers  français,  qui  tous  û'avoient 
aultre  retraicte  que  de  la  garnison  ;  et  aux  aultres 
qui  résolurent  de  s'en  aller  le  voyant  partir,  donna 
congé'  de  se  retirer  en  leurs  maisons  jusques  à  la  pro- 
chaine monstre,  s'il  ne  survenoit  quelque  urgente 
afHùre  pour  le  service  du  Roy.  Ainsi  il  s'en  alla  fort 
regrette' de  tous  leshabitans,  qui  le  vouleurent  accom- 
paigner  jusques  à  la  couchée;  mais  il  ne  le  permist 
pas,  se  contentant  de  son  train  ,  et  de  huit  ou  dix 
gensdarmes  ses  voisins,  qui  se  jettèrent  à  sa  suicte. 
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CHAPITRE  XVII. 

M.  de  Vicilltville  rend  visite  eut  prince  et  à  la  princesse  de 
La  Roche  •  sur -Yon,--^  Conseils  qu'il  leur  donne  pour  la 
conser\>ation  de  leurjils  qui  cloit  en  nqurrice. 

Il  print  son  chemin  par  Sainct-Jehan  d'Arîgely,  où 
il  fut  fort  honorablement  receu  ,  en  recognoissance  de 
ce  qu'il  avoit  piesenté  à  M.  le  connestaLle  leurs  dé- 
putés à  Bordeaux,  et  les  avoit  assistez  de  tout  son 
pouvoir  contre  quelques-uns,  et  d'authorité,  qui  les 
avoient  voulu  calomnier  d'estre  participants  en  ces 
tumultes  populaires;  mais  ils  furent,  malgré  leurs 
ennemys,  despeschez  à  souhait,  et  emportei-ent,  par 
la  liiligence  et  faveur  de  M.  de  Vieillcville  ,  lettres 
^'exemption  de  toutes  amandes,  peines  et  interdictions 
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ausquelles  lurent  condamnées  les  aultres  villes  leurs  voi- 
sines, et  desclarez  innocents,  estant  convie'  à  embi-asser 
leur  bon  droit  par  l'addresse  (0  que  luy  avoit  faicte 
M.  Bouchart,  chancelier  de  Navarre  ,  résidant  en  leur 
ville  ,  la  fille  duquel  avoit  espouse'  le  sieur  de  Maille'- 
Brezé,  son  subject,  à  cause  de  sa  terre  de  Lezigny  en 
la  comte'  de  Durestal,  qui  pareillement  les  luy  avoit 
par  lettres  recommandez,  pour  gratifïier  son  beau- 
pere,  cognoissant  l'aiTection  qu'il  leur  portoit. 

Au  partir  de-là,  il  s'achemina  droit  à  Mortaigne  , 
où  il  arriva  le  troisième  jour,  et  y  trouva  M.  et  ma- 
dame la  princesse  de  La  Roche-sur-Yon ,  qui  furent 
extrêmement  aises  de  le  veoir;  mais  ne  luy  donnèrent 
pas  le  loisir  de  s'aller  raflraischir  en  sa  chambre,  à  la 
descente  de  cheval ,  qu'ils  ne  le  menèrent  veoir  le  petit 
fils  que  Dieu  leur  avoit  donné,  duquel  M.  de  Sainct- 
Thierry  son  frère  avoit  este'  parrain  pour  le  Roy,  il  n'y 
avoit  pas  encore  trois  mois,  et  luy  avoit  donné  le  nom 
de  Sa  Majesté  :  et  estants  en  la  chambre  de  l'enfant,  ma- 
dame la  princesse  luy  dist  :  «  Mon  cousin ,  voila  Henry 
de  Bourbon  qui  vous  gardera  bien  d'estre  mon  héritier; 
monsieur  et  moy  avons  telle  fiance  en  vostre  amitié ,  que 
vous  prnez  Dieu  que  ainsi  advienne,  et  qu'il  kiy  plaise 
le  faire  croistre  en  tout  heur  et  prospérité.  »  A  quoy 
il  respondit  que  tous  deux  luy  feroient  un  tort  irre* 
parable  s'ils  avoient  aultre  créance;  mais  bien  plus, 
qu'il  leur  en  desiroit  encores  aultant,  pour  mieux  le 
priver  de  la  succession,  à  laquelle  il  ne  pensa  jamais, 
sur  son  honneur  et  sur  son  ame  ;  et  les  advertissoit 
cependant  de  prendre  garde  de  plus  près  à  la  nourri- 
ture de  l'enfant,  et  qu'il  luy  sembloit  qu'ils  ne  le  gai - 

(»)  Par  Vaddressc  .  par  la  prièrr 
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deroient  gueres,  pour  deux  raisons  :  la  première,  que 
la  nourrice  estoit  âge'e  ,  maigre  et  melencolicque  ; 
Taultre,  que  la  chambre  n  estoit  pas  assez  aerëe,  estant 
toujours  les  fenestres  closes,  qu'il  falloit  au  contraire 
tenir  ordinairement  ouvertes;  plus,  luy  donner  une 
jeune  nourrice  des  champs,  et  la  traicter  de  grosses 
viandes  à  sa  mode  rustique  ;  surtout  delfendre  sa 
chambre  au  médecin  et  à  l'appotiquaire,  car  ils  y 
alloient  sans  cesse  faire  des  ordonnances,  tant  pour 
l'enfant  que  pour  la  nourrice,  qui  prenoit  plusieurs 
brevages  pour  se  faire  abonder  en  laict,  à  la  ruync  de 
tous  deux  ;  car  en  telles  choses  le  naturel  passe  tout 
artifice,  et  l'artifice  corrompt  le  naturel. 

M.  et  madame  la  princesse  ne  rejcctcrent  pas  ce 
conseil,  s'appercevant  bien  que  leur  enfant  devoit 
avoir  quelque  maladie  secrète,  d'aultant  qu'il  ciioit 
incessamment  :  et  encore  que  la  nourrice  fust  damoi- 
selle  riche  et  de  bonne  part,  qu'ils  avoient  fort  curieu- 
sement recherche'e  pour  nourrir  leur  enfant  à  la  gran- 
deur et  principauté',  si  trouverent-ils  ung  honneste 
moyen  de  s'en  deffaire  ;  et  firent  oster  de  dessus  son 
berceau  les  ciels,  poisles  et  daix  qui  y  estoient  avec 
les  rideaux  et  tour  de  lict,  suivant  crste  grandeur 
dedans  lesquels  il  estoit  comme  estouirë  ;  et,  par  l'ad- 
vis  de  M.  de  Vieilleville,  luy  rendirent  le  jour  et  le 
soleil  à  souhait  et  à  toutes  heures,  avec  une  nourrice 
de  l'aage  de  vingt  et  deux  ans,  et  fort  saine  :  si  bien 
que  l'on  cogneust,  en  moins  de  huict  jours  qu'il  sé- 
journa avec  eux,  l'amendement  de  l'enfant;  dont  le 
seigneur,  la  dame  et  toute  la  maison  .bénirent  sa  ve- 
nue :  et  furent  suivies  de  poinct  en  poiiick  toutes  les 
ordonnances  qu'il  avoil  faictes  là-dessus,   tant  de  la 

19. 
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nourituie  de  la  seconde  nourrice,  que  de  la  deffencc 
des  médecins.  Puis  s'en  allèrent  tous  ensemble  à  Beau- 
preau ,  une  autre  maison  de  madame  la  princesse  qu'ils 
avoient  faict  ériger  en  duché,  pour  honorer  ce  petit 
prince  du  tiUre  de  duc.  Auquel  lieu  M.  le  prince  luy 
monstra  tous  les  vestements  et  préparatifs  qu'il  avoit 
faict  faire  pour  l'entrée  du  Roy  à  Paris,  et  l'équipage 
de  son  beau  cheval  d'Espaigne,  le  tout  très-riche  et 
fort  somptueux  ;  car  il  y  vouloit  paroistre  en  prince 
du  sang,  et  n'estre  des  derniers  en  magnificence.  Ma- 
dame la  princesse,  d'aultre  part,  luy  fist  apporter  les 
siens  pour  l'entrée  de  la  Royne,   où  elle  n'oublia  la 
couronne  d'or  que  la  Royne  luy  avoit  desja  envoyée, 
mais  enrichie  par  elle  d'un  grand  nombre  de  fort  ri- 
ches et  excellentes  pierreries  -,  estant   ce   présent  de 
toute  ancienneté  accoustumé  par  les  roynes  aux  prin- 
cesses du  sang,  à  leurs  entrées  et  couronnement  en  la 
ville  de  Paris. 

Avant  prendre  congé,  il  les  supplia  de  le  tant  ho- 
norer que  de  se  trouver  aux  nopces  de  sa  fille  aisnée, 
qu'il  avoit  promise  à  M.  d'Espinay  pour  son  fils  aisné  ; 
et  hiy  demandant  avec  quelles  conditions,  il  leur  res- 
po-ndit  qu'il  n'y  on  avoit  encore  une  seule  mise  en  avant 
ni  aulcunement  proposée,  mais  que  l'amitié  estoit  si 
grande  et  inviolable  entre  le  père  et  luy,  qu'ils  s'en  fre- 
donnèrent la  carte  blanche  pour  effectuer  leur  volonté, 
et  qu'il  n'y  a  subtilité  ou  traverse  de  conseil,  ny  ri- 
gueur de  coustumc,  qui  puisse  empescher  que  cela  ne 
se  face,  «  tant  luy  et«ioy  l'avons  à  cœur;  car,  si  le 
père  aime  et  estime  ma  fille,  je  vous  asseure  que  je 
me  trouve  tres-heureux  de  Tesperance  de  son  fils,  que 
vous  aimerez  bien  tous  doux  quand  il  nura  cesl  bon- 
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neur  de  se  présenter  devant  vous;  car  c'est  un  jeune 
gentilhomme  aultant  bien  ne'  et  conditionné  qu'il  est 
possible,  de  l'amitié  duquel  il  n'y  a  alliance  de  prince 
qui  me  puisse  divertir  •  aussi  que  ma  parolley  est,  que 
je  ne  fausseray  jamais,  pour  toutes  les  grandeurs  du 
monde  ;  et  plustost  la  mort  que  cela  m'advienne.  » 

M.  de  Vieilleville  jecta  ce  langaige  exprès  pour 
coupper  court,  comme  l'on  dist,  la  broche  à  M.  le 
prince  de  luy  parler  d'un  aultre  mariage  qu'il  avoit  en 
main,  et  duquel  il  se  faisoit  fort  ;  car  il  en  avoit  esté 
adverty  par  ung  gentilhomme  de  leans,  nommé  Les- 
roches,  qui  sçavoit  tous  les  secrets  de  son  maistre  :  de 
quoy  il  se  prévalut  fort  à  propos,  d'aultant  que  s'il 
n  eust  prévenu  par  le  langaige  susdict,  et  qu'il  eust 
attendu  la  proposition  de  M.  le  prince,  il  se  fust  trouvé 
fort  combattu  en  son  esprit,  estant  le  mariage  bien 
avantagieuxpoursafdle,  etproduict  par  ung  tel  prince 
qui  avoit  sur  luy  toute  puissance  ;  et  oultre  ce,  ne  luy 
estant  pas  agréable,  il  eust  esté  contraint  de  dire  les 
causes  de  son  reffus,  pour  honnestement  s'en  excuser  : 
en  quoy  il  eust  peult-estre  depleu  au  prince  et  à  la 
princesse,  car  ils  affectionnoient  merveilleusement  (0 
la  maison  où  ils  vouloient  loger  sa  fdle,  qui  est  des  pre- 
mières du  Poictou,  et  se  persuadoient  qu'à  la  simple 
ouverture  et  prière  qu'ils  luy  en  feroientil  y  deubt  plier, 
d'aultantqu'ellenestoitencores  fiancée.  Mais  se  voyant, 
par  ceste  déterminée  protestation,  frustrez  de  leur  es- 
pérance, ils  se  contentèrent,  sans  parler  d'aultre  chose , 

(')  Ils  ajfecliânnoient  merveilleusement,  lue  prince  et  la  princesse 
avoient  le  dessein  de  marier  mademoiselle  de  Vieilleville  à  louis  de 
La  Trémouille ,  premier  duc  de  Thouars,  qui  épousa,  la  même  année, 
Jeanne  de  Moutmorency,  tille  du  connétable. 
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de  luy  promettre,  mais  assez  froidement,  de  se  trou- 
ver aux  nopces  de  sa  fille,  qu'ils  appelloient  leur  petite 
cousine  de  Scepeaux,  quand  il  leur  en  feroit  sçavoir 
le  temps. 

CHAPITRE  XVIII. 

Mariage  de  mademoiselle  de  Scepe aux ,  fille  aînée  de  M.  de 
Vieilleville  j  avec  le  Jils  du  marquis  d'Espinc^', 

Il  print  doncques  congé  de  M.  et  madame  la  prin- 
cesse de  La  Roche-sur-Yon ,  et  s'en  vint  en  son  chas- 
teau  de  Sainct-Michel-du-Bois,  où  il  séjourna  environ 
trois  mois,  attendant  le  temps  des  nopces  de  made- 
moyselle  Marguerite  de  Scepeaux  sa  fille  aisne'e  :  du- 
rant lequel  séjour  il  ne  fust  pas  inutile,  comme  aussi 
n'a-il  esté  en  quelque  lieu  qu'il  se  soit  trouvé  jamais  ; 
car  il  appointa  plus  de  dix  querelles  entre  braves  et 
vaillants  gentilshommes  et  capitaines,  pour  le  poinct 
d'honneur,  qui  estoient  assez  castilleuses;  mais  il  les 
sçavoit  si  bien  débrouiller  et  poinctiller,  par  une  lon- 
gue routine  qu'il  avoit  pratiquée  et  acquise  en  la  fre- 
([uentation  de  tant  d'armées  et  nations,  que  de  toutes 
parts  l'on  avoit  recours  à  luy  en  telles  affaires;  mesme 
les  mareschaux  de  France,  ausquels  telles  décisions 
s'addrcssent  comme  à  juges  souverains  de  l'honneur 
de  la  noblesse  et  des  capitaines  de  ce  royaume,  le 
faisoient  rechercher  pour  s'ayder  de  son  conseil  quand 
il  se  presentoit  quelque  querelle,  principallement  en- 
tre les  grands. 
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Parray  ces  appoinctements,  desquels  il  se  delrctoit 
nonpareillement,  sans  y  espargner  la  despence,  car 
c'estoit  en  sa  maison  qu'ils  se  disputoient,  il  ne  laissa 
de  donner  ordre  pour  la  conclusion  de  ce  mariage. 
Et  après  avoir  obtenu  la  dispense  du  parantaige  du 
quart  vis-à-vis,  et  envoyé  à  Tours  pour  les  draps  d'or, 
d'argent  et  desove,  ildespechea  quatre  gentilshommes 
devers  monseigneur  et  madame  la  princesse  de  La  . 
Roche-sur-Yon  ,  monseigneur  le  duc  d'Estampes,  gou- 
verneur de  Bretaigne,  monseigneur  de  Rohan  et  de 
Gyé,  aussi  lieutenant-general  au  gouvernement  de 
Bretaigne ,  pour  les  supplier  de  honorer  de  leur  pré- 
sence les  nôpces  susdictesj  qui  tous  luy  timent  pro- 
messe. Aussi  y  vindrenl  M.  de  Scepeaux  son  aisné , 
M.  et  madame  de  Thevalle ,  M.  et  madame  de  Cra- 
pado ,  M.  et  madame  de  La  Tour-de-Meynes.  Quant 
à  ses  voisins,  comme  M.  de  La  Tour-Landry,  qui  se 
tenoit  en  une  aultre  sienne  maison  nommée  Bour- 
mont,  distant  de  Saint -Michel  trois  lieues,  M.  de 
Montsoreau,  à  Challain,  qui  n'en  estoit  pas  tant  es- 
loigné,  et  M.  de  Montbourcher,  au  Bois-de-Chambel- 
lay,  distant  de  quelques  lieues  davantaige  ,  il  ne  les 
fist  semondre  que  du  jour  au  lendemain  ;  et  tous  se 
trouvèrent  le  24  de  febvrier,  car  ce  fut  le  25  en  suy- 
vant,  l'année  i549,  qu'elles  furent  célébrées  en  une 
fort  grande  et  admirable  compaignie  ;  car  M.  et  ma- 
dame d'Espinay  avoient  amené  de  leur  part  M.  et  ma- 
dame d'Assigny,  M.  et  madame  de  Querman,  M.  et 
madame  de  Gouleynes,  M.  de  Trouarlet,  le  baron 
du  Pont,  M.  de  Guemadeuc,  M.  de  Maulac ,  M.  du 
Bordaige,  M.  du  Boysoreaut,  MM.  d'Olivet,  de  Ros- 
madec ,  de  La  Charonniere,  du  Hallay,  et  plusieurs 
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auUres.  M.  de  Saincl-Thieny ,  oncle  de  la  mariée ,  y 
avoit sembiabiement  convié  de  la  sienne  M.  iévesque 
d'Angiers,  M.  i'évesLjue  de  Dui,  qui  estoit  de  la  mai- 
son de  Laval,  l'abbé  de  Saint-Melaine,  de  celle  de 
Montejan,  et  plusieurs  notables  ecclésiastiques,  et  des 
principaux  chanoines  en  dignité  de  l'église  cathédrale 
d  Angiers  dont  il  estoit  grand-doyen,  et  spécialement 
M.  Phelipi)es  du  Bec,  puisné  de  ceste  maiîson  illus- 
tre de  Bourry ,  son  jeune  nepveu  ,  quM  nourrissoit  sur 
espérance  de  Iny  laisser  ses  bénéfices  et  de  le  faire 
d'Eglise;  mais  par  ses  vertus  et  bonne  renommée  il 
passa  bien  plus  oultre,  car  il  fut  evesque  de  Vannes, 
puis  de  ISantes,  et  finalement  il  fut  appelle,  tant  es- 
toit grand  et  excellent  personnage,  à  Testât  de  con- 
seiller du  Roy    en   son   conseil   d'estat  et  privé.  En 
somme ,  il  se  trouva  tant  de  noblesse  ,  que  les  viUaiges, 
à  trois  lieues  à  la  ronde  de  Sainct-Michel-du  Boys, 
estoient  remplis  des  traints  de  tous  ces  dignes  prélats, 
illustres  seigneuis  el  dames,  et  d'un  si  grand  nombre 
de  gentilshommes  et  damoyselles  d'honneur,  que  cela 
paroissoit  non -seulement  la  cour  d'ung  grand  roy, 
mais  une  grosse  armée  ;  car,  oultre  les  gros  bourgs 
et  villaiiies  susdicts,  il  n'y  avoit  mestairie,  closerie, 
hameau    ny  petite  borderie  ,  en   toute  ceste  grande 
estendue  de  pays,  qui  ne  lust  pleine  et  chargée  de  gens 
et  de  chevaulx. 

D'entreprendre  de  spécifier  ou  discourir  des  gran- 
des choses  qui  s'y  firent,  de  la  diversité  des  passetemps 
qui  s'y  exercèrent,  de  la  somptuosité  et  rechange  des 
vesteiiients,  de  l'excessive  despence  qui  y  fust  con- 
sommée (car  il  y  avoit  quatoi-ze  tables,  la  moindre 
do   (piatre  plats),  de  l'opulente  abondance  de  toutes 
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SOI  tes  de  vivres,  et  de  l'apparat  si  bien  ordonne'  pour 
le  service  d'une  telle  et  quasi  infinie  assemblée,  il  se- 
roit  impossible  d'en  sortir  à  son  honneur  ;  car  le  sub- 
ject  surmonteroit  le  disant,  de  quelque  suffisance  qu'il 
peust  estre  doiié.  Mais  une  chose  s'y  trouva  très-admi- 
rable, et  qui  doict  estre,  comme  par  grand  miracle  et 
singulière  grâce  de  Dieu,  remarque'e;  qui  est  que, 
panny  tant  de  nations  françaises,  à  sçavoir,  Bretons, 
Normands,  Angevins,  Manceaux  et  Poictevins,  et  en 
lieu  où  le  vin  n'estoit  non  plus  espargné  que  l'eau,  il 
n'y  sourdit  jamais  une  seule  querelle,  pas  même  entre 
les  valets,  qui  bcuvoient  à  toutes  biides,  ny  propos 
jecté  à  la  traverse  qui  en  eust  peu  allumer  la  moindre 
scintille  du  monde,  en  six  jours  que  dura  ceste  brave 
et  magnifique  feste ,  desquels  le  dernier  fut  aussi  bien 
et  honorablement  servy  que  le  premier ,  et  avec  telle 
abondance ,  sans  diminution  et  retranchement  quel- 
conque :  de  quoy  un  chacun  s'estonna,  croyant  par- 
faitement que  Dieu  avoit  beny  ce  mariage ,  d'y  voir 
abonder  ainsi  toutes  choses ,  et  les  prandrc  en  telle 
paiXiCt  tranquillité'. 

Les  nopces  finies,  ceste  très-illustre  et  très-grande 
compaignie  se  départit,  avec  ung  contentement  inex- 
primable du  très  excellent  traictement  qu'ils  avoient 
receu  en  ceste  magnificcjue  feste;  et  se  retirèrent  les 
uns  après  les  aultres,  selon  que  leurs  aflaircs  les  pres- 
soient,  principalement  M.  et  madame  la  princesse, 
qui  brusloient  d'envie  de  veoir  leur  pelit-fils.  Et  durè- 
rent ce  deslogement  et  ces  adieux  environ  deux  jours; 
les  derniers  furent  les  parants  plus  proches,  qui  sé- 
journèrent encores  sept  ou  huit  jours  après  les  aul- 
tres, avec  la  chère  accoustumée  j  et  y  eussent  demeuré 
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(lavantaige  sans  ung  coiirier  qui  arriva  de  la  part  du 
Roy  et  de  M.  le  mareschal  de  Saint- André',  pour  has- 
ter  M.  de  Vieilleville  de  partir  et  s'en  aller  à  la  Cour  ; 
qui  fut  cause  que  tout  le  monde  print  congé,  et  de- 
meura la  maison  vuide  et  descharge'e  de  toutes  sortes 
d'estrangers. 

CHAPITRE  XIX. 

M.  de  Vieilleville  refuse  une  donation  quon  lui  offre  de 
la  confiscation  de  ceux  qui  seroient  condamnés  comme 
Luthériens  en  diverses  provinces. 

Monsieur  de  Vieilleville  donna  incontinant  ordre 
pour  son  partement  et  de  M.  d'Espinay  son  beau-fils  ; 
car  il  se  résolut  de  le  mener  avecques  luy,  d'aultant 
qu'il  sçavoit  bien,  encores  que  l'entreprise  fût  fort  se- 
crette,  que  après  l'entrée  de  Paris  l'on  iroit  prandre 
les  forts  de  Rouloigne  ;  ne  voulant  pas  qu'il  perdît  sa 
part  de  ceste  guerre,  qui  estoit  son  premier  cop  d'es- 
say,  mesme  en  la  présence  de  son  Roy  :  et  d'aultre 
part  ayant  esté  créé  du  propre  mouvement  de  Sa  Ma- 
jesté gentilhomme  de  sa  chambre,  il  estoit  plus  que 
raisonnable  qu'il  se  trouvast  en  équippage  digne  de 
faire  service  a  son  prince,  et  selon  le  grand  moyen 
qu'il  en  avoit;  aussi,  perdant  ceste  belle  occasion,  il 
ne  la  recouvreroit  de  long-temps,  peult-estre  jamais  : 
qui  furent  les  raisons  pour  lesquelles  M.  de  Vieille- 
ville  en  gaigna  contre  (0  le  père  et  la  mère  du  nou- 

C')  En  gaic;na  contre  :  rcmporla  sur. 
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veau  marié,  et  madame  de  Vieilleville,  qui  s'opposoit 
formellement ,  pour  le  regard  de  sa  fille,  avecque  eulx 
et  d'aultres  à  ce  desseing.  Sifalut-il  neantmoins,  toutes 
oppositions  contredites,  passer  par-là,  car  l'honneur, 
qui  est  toujours  estayé  de  la  vertu ,  en  fust  le  maistre. 
On  ne  laissoit  toutesfois  de  trouver  ceste  inopinée 
séparation  et  parteraent  si  précipité  fort  cruel  et  es- 
trange,  d'aultant  que  ces  deux  jeunes  personnes  ne 
furent  pas  quinze  jours  ensemble. 

Arrivé  que  fut  M.  de  Vieilleville  à  la  Cour ,  qu'il 
trouva  à  Saint-Gcrmain-en-Laye,  il  fist  tous  les  de- 
voirs accoustumés  au  Roy,  Royne,  princes,  princesses 
et  aultres  seigneurs,  dames  de  la  suite  :  en  quoy  il 
fust  fort  bien  veu  et  receu  de  tous,  et  principalement 
de  son  maistre,  qui  luy  fist  paroistre  l'aise  qu'il  avoit 
de  sa  venue  :  en  toutes  lesquelles  caresses  et  bienvei- 
gnants  il  fist  participer  M.  d'Espinay,  qui  tousjours 
par-tout  l'accompaignoit. 

Quatre  ou  cinq  jours  après,  M.  d'Apchon,  beau- 
frere  du  maresclial  de  Saint-André,  MM.  de  Sennec- 
taire,  de  Byron,  de  Saint-Forgeul  et  de  La  Roue,  luy 
apportèrent  ung  brevet  signé  du  Roy  et  des  quatre 
secrétaires  d'Estat,  par  lequel  Sa  Majesté  luy  donnoit, 
et  aux  dessusdicts ,  la  confiscation  de  tous  les  usuriers 
et  Luthériens  (0  du  pays  de  Guyenne,  Lymosin  , 
Quercy  ,  Perigort ,  Xainctonges  et  Aulnys  :  et  l'a- 
voient  mis  le  premier  audict  brevet  *  comme  lieutc- 

'')  De  tous  les  usuriers  et  Luthériens.  Il  paroît  qu'on  piinissoit  des 
mêmes  peines  les  usuriers  et  les  religionnaires.  Cependant  les  persécu- 
lionâ  conire  ces  derniers  étoient  partielles;  elles  ne  devinrent  génë- 
lalea  cpi'en  iSSg,  lorsque  Tédit  d'Ecouen  proscrivit  la  religion  nou- 
velle. 
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nant  duclict  sieur  maieschal,  pour  obtenir  aussi  plus 
facilement  par  sa  faveur  ce  don ,  car  il  estoit  estimé 
fort  riche ,  luy  demandants  sa  part  de  la  contribution 
pour  ung  solliciteur  qu'ils  envoyoient  en  ces  pays-là 
pour  esbaucher  la  besoignejet  pensants  bien  le  res- 
jouïr,  l'asseuroient,  par  le  rapport  mesme  du  sollici- 
teur, nomme'  du  Boys,  l'un  des  juges  de  Perigueux, 
qui  s'en  faisoit  fort  et  en  respondoit ,  qu'il  y  auroit  de 
protîict  plus  de  vingt  mille  escus  pour  homme ,  toutes 
despences  desduictes  et  pre'compte'es ,  et  auparavant 
quatre  mois  expirez  ;  offrant  ledict  du  Boys  de  leur 
faire  louscher  dix  mille  escus  à  départir  entr'eux, 
incontinant  après  avoir  vacquë  ung  mois  en  ceste 
négociation,  sur  et  tant  moins  de  la  somme  promise. 
Mais  M.  de  Vieilleville,  après  les  avoir  remerciez 
de  la  bonne  souvenance  qu'ils  avoient  eue  de  luy  pro- 
curer ce  bien  en  son  absence,  leur  dist  qu'il  ne  se 
vouloit  poinct  enrichir  par  ung  si  odieux  et  sinistre 
moyen,  qui  ne  tendoit  qu'à  tourmenter  le  pauvre 
peuple,  et  sur  une  faulse  accusation  ruyner  plusieurs 
bonnes  familles  ;  davantaige  ,  qu'ils  sçavoient  bien 
que  M.  le  connestable  avoit  esté  en  ce  pays-là  avec 
une  grosse  armée,  il  n'y  avoit  pas  encore  demy  an, 
qui  avoit  faict  ung  degast  infiny  par-tout  où  il  avoit 
passé;  et  de  donner  au  pauvre  peuple  et  subjects  du 
Boy  ce  surcroit  de  misère  et  d'affliction,  il  n'y  trou- 
voit  une  seule  saitilc  (■)  de  dignité,  encores  moins  de 
charité  :  mais,  qui  plus  est,  il  ainieroit  mieux  avoir 
pei  du  tout  son  bien  plustost  que  son  nom  fust  tapoté 
par  toutes  les  cours,  barres,  auditoires,  parquets  et 
jurisdictions  d'une  si  grande  entendue  de  paysx'l  pro- 

C')  Scntile  :  étincelle. 
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A'inces,  où  Ton  feroit  convenir,  comparoir  et  adjoiii- 
ner  les  parties  accusées,  qui  sans  doubte  en  appelle- 
ront :  «  Et  nous  voilà ,  dist-il ,  enregistrez  aux  cours 
de  parlements  en  réputation  de  mangeurs  de  peuple; 
car  nostre  procuration  au  solliciteur  commun  de  nous 
tous  en  fera  foy  ;  oultre  ce,  d'avoir  pour  vingt  mille 
escus  chacun  les  malédictions  d'une  infinité'  de  femmes, 
de  filles,  de  petits  enfans  qui  mourront  à  Tliospital, 
par  la  confiscation  des  corps  et  biens  à  droit  ou  à  tort 
de  leurs  maris  et  pères,  ce  seroit  s'abismer  en  enfer  à 
trop  bon  marché  ;  joinct  que  nous  entreprendrions 
sur  les  charges  et  pratiques  des  avocats  et  procureurs 
du  Roy,  ausquels  seuls  ceste  recherche  apparlient  par 
le  vray  devoir  de  leurs  offices;  et  les  aurons,  non-seu- 
lement pour  parties  adverses,  mais  pour  mortels  en- 
nemis. »  Cela  dist,  il  tire  sa  dague  et  la  fourre  dans 
ce  brevet,  en  l'endroit  de  son  nom  :  M.  d'Apchon,  rou- 
gissant de  honte  (car  il  avoit  esté  le  premier  autheur 
de  ceste  poursuite),  tire  semblablement  la  sienne  et 
en  traverse  par  grand  colère  le  sien  ;  M.  de  Biron 
n'en  fist  pas  moins.  Et  s'en  allèrent  tous  trois,  ti- 
rants chacun  de  son  costé  sans  se  dire  mol,  lais- 
sants le  brevet  a  qui  le  voulut  prendre,  car  il  fut  jecté 
par  terre. 

Les  sieurs  de  Sennectaire,  de  Sainct  Forgeul  et  de 
La  Roue ,  qui  estoient  fort  jeunes,  le  relèvent,  mais 
extrêmement  faschez ,  d'aultant  qu'ils  avoient  fondé 
beaucoup  d'espérance  là-dessus  comme  enfants  de  fa- 
mille ,  car  tous  trois  avoient  leurs  pères  :  encores  di- 
soit-on  que  ce  du  Boys  leur  avoit  advancé  mille  ou 
douze  cents  escus  à  valoir  sur  les  esmoluments  de  sa 
sollicitation;  et  se  deffiants  de  leur  crédit  de  pouvoir 
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faire  renouveller  ce  brevet  en  leurnoQi,  estants  aban- 
donnez des  trois  aultres ,  ils  achèvent  par  grand  raige 
de  le  deschirer,  despitants  et  maudissants  avec  blas- 
phèmes, chose  ordinaire  à  jeunes  gens,  la  venue  de 
M.  de  Vieilleville,  par  la  bonté  duquel  toutesfois  et 
saiges  remonstrances  ceste  villaine  recherche  et  tiran- 
nicque  exaction  sur  le  peuple  demeura  inutile  et  de 
nulle  valeur  et  ellect. 

CHAPITRE  XX. 

Entrce  du  Roi  Henri  If  à  Paris.  —  Opulence  de  cette 
ville  au  temps  de  ce  prince.  —  Guerre  avec  l* Angleterre . 
Le  Roi  va  attaquer  la  x  die  de  Boulogne» 

Le  Roy  séjourna  à  Saint  Germain,  faisant  ses  ap- 
prests  en  diligence  pour  l'entre'e  de  Paris,  poussé  d'un 
très-ardent  désir  de  s'en  despesclier  pour  effectuer 
son  entreprise  de  Bouloigne,  affm  de  prévenir  l'iiyver, 
d'aultant  qu'en  ce  pays-là  dès  le  mois  de  septembre 
les  vents  et  les  pluyes  commencent  à  s'esclorre  d'es- 
trange  façon. 

Elle  se  fist  doncques  le  seiziesme  de  juin  (0  an  1 549, 
sur  le  discours  de  laquelle  il  ne  me  faultamuser,  ayant 
esté  célébrée  par  une  infinité  de  bons  esprits,  comme 
n'ayant  eu  sa  pareille  de  mémoire  d'homme  en  toutes 
sortes  de  magnificences;  car  le  plus  grand  loy  de  l'Eu- 

(«)  Le  seizième  de  juin.  Suivant  ritinéraire  Jos  rois  de  France,  celle 
entrée  eul  lieu  le  r  0 
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rope  faisoit  son  entrée  en  la  ville  de  laquelle  on  dict, 
par  commun  proverbe,  que  si  le  monde  estoit  un  œuf 
Paris  en  seroit  le  moyeu  ;  et  les  estrangiers,  Àlemands, 
Italiens,  Hespaignols  et  Anglais,  après  l'avoir  bien 
revise'e ,  respondent  en  latin  à  tous  ceux  qui  leur  de- 
mandent que  c'est  que  de  Paris  :  Orheniin  iirbe  vidi^ 
miiSj  faisants  allusion  de  la  rondeur  du  monde  à  ceste 
monstrueuse  cite'  (0.  Or  Sa  Majesté,  pour  honorer  sa 
grand  vilie,  avoit  faict  convoquer  tous  les  princes, 
grands  seigneurs  de  son  royaume,  qui  sont  presque 
infinis,  et  toute  sa  maison  en  gênerai,  qui  est  com- 
pose'e  d'un  merveilleux  nombre  de  grands  et  mo)œns 
estats  (car  il  n'y  en  a  point  de  petits,  comme  chacun 
sçaist),  qui  s'y  trouvèrent  avec  ung  si  superbe,  riche 
et  sumptueux  aj:^areil,  qu'il  est  impossible  de  le  ]jien 
descrire  ny  représenter;  et  estoit  la  Cour  si  grosse, 
que  l'on  compta  deux  mille  paiges  qui  marchoient 
devant  leurs  maistres,  portants  lances,  arniets,  bour- 
guignotes,  gantelets,  espieux  ou  aultres  armes,  mon- 
tez sur  grands  chevaulx ,  en  aultant  brave  e'quippa^^e 
que  ceulx  des  enseignes  et  guydons  des  gensdarmes 
pouiToient  estre  le  jour  d'une  bataille:  et  pour  ce  que 
tous  courtisans  et  aultres  gentilshommes  de  moyen 
qui  peuvent  entretenir  paiges,  leur  font  porter  leurs 
couleurs  sur  les  sayes  en  toutes  façons  de  broderies  et 
bigarrures ,  l'on  eust  dict  proprement  que  c'estoient 
des  prez  fleuris  comme  au  mois  de  may ,  cpii  mar- 
choient devant  ceste  admirable  troupe  de  principaulté , 

(•)  Cesle  monstrueuse  cité.  Dans  ceUe  même  année,  Henri  II,  ef- 
frayé de  raccrois^eineut  de  Paris,  rendit  un  édil  portant  défense  de 
hàtir  de  nouvelles  maisons  dans  les  faubourgs.  Cet  édit,  qui  n'eut  pas 
d'exécution,  fui  renouvelé  en  1672  par  Louis  XIV. 
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seigneurie  et  noblesse  ;  et  estoit  chose  très-delectablc 
et  esmerveillable  à  veoir. 

Les  Parisiens,  d'aultre  part,  pour  n'estre  veus  in- 
grats envers  leur  prince  souverain,  firent  meiTeilles 
de  le  bien  recevoir;  car  il  n'y  avoit  place,  canton, 
carrefour  ny  carroy  ,  qui  ne  fust  garny  ,  ou  d'un 
théâtre  ,  ou  d'un  arc  triomphant,  ou  d  une  pyramide, 
ou  d'un  obélisque,  ou  d'un  colosse  de  nos  anciens 
roys,  ou  d'un  pegnie  (0  ;  tous  e'iabourez  de  très-excel- 
lents et  très -ingénieux  artifices,  où  l'or  et  l'azur  n'es- 
toient  nullement  e'pargnez,  décorez  au  reste  de  festons 
et  trophées,  illustrez  quant  et  quant  des  très-doctes  vers 
grecs  et  latins  de  ce  poète  royal  d'Aurat,  et  des  odes 
fiançaises  et  chants  royaulx  du  divin  Ronsard.  Mais 
qui  est  grandement  à  noter  et  rare  en  toutes  les  villes 
du  monde,  onltre  les  monstres  générales  des  habitants, 
qui  se  montoient  a  douze  ou  quinze  mille  hommes, 
marchants  en  ceste  entre'e  en  fort  bon  ordre,  et  ac- 
coustrez  assez  bravement,  chacun  selon  sa  faculté',  il 
se  trouva  douze  cents  enfants  de  ville,  en  aussi  brave, 
riche  et  somptueux  e'quippage,  eux  et  leurs  chevaux, 
qui  estoient  de  service,  qu'eussent  peu  être  gentils- 
hommes de  vingt  à  trente  mille  livres  de  rente  ;  et  ce 
qui  fist  croire  que  leurs  chevaux  n'estoient  pas  d'em- 
prunct,  ils  les  manioient  à  passades,  à  courbeltes  et  à 
voltes,  comme  s'ils  eussent  este  nourris  toute  leur  vie 
aux  écuries  des  princes.  De  qnoy  il  ne  se  fault  esbahir, 
car  il  y  a  dedans  Paris  plus  de  cent  maisons  de  trente 
mille  livres  de  rente  chacune  ,  environ  deux  cents 
de  dix  mille ,  trois  ou  quatre  cents  de  cinq  à  six  mille, 

(•)  Pegine:  n>y,a«  signifie  une  machine  de  thcàlrc  qui  se  levoil  el  84 
baissoit  pour  nmenrr  el  ramener  les  acteur.*. 
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et  une  vingtaine  ,  pour  le  moins ,  de  cinquante  à 
soixante  mille  livres  de  rente ,  tant  en  fonds  de  terre 
que  en  rente  constitue'e.  Je  ne  comprends  en  ce  nombre 
les  églises  collégiales ,  abbayes  ,  couvents  ,  ny  aultres 
maisons  ecclésiastiques ,  desquelles  il  y  en  a  quatre 
qui  sont  de  plus  de  cent  mille  livres  de  rente  chacune; 
sçavoir,  Téglise  de  Notre-Dame  et  tout  ce  qui  en  de'- 
pend;  l'hospital ,  que  l'on  appelle  l'Hostel-Dieu  ;  le 
couvent  des  Celestins  et  celuy  des  Chartreux.  A.  ces 
derniers  la  Cour  de  parlement  a  este'  contrainte  de 
faire  delTence  de  plus  acquester,  tant  estoient  avides  et 
aidants  de  se  faire  grands  en  domaines  et  possessions; 
qui  est  toutesfois  contre  le  vœu  de  la  vie  monastique, 
laquelle,  en  gênerai  et  de  quelque  ordre  que  ce  soit, 
n  est  fonde'e  que  sur  la  pauvreté,  qui  les  rend  plus 
aptes  et  capables  du  jeusne  et  de  Toraison,  aussy 
qu'ils  ne  se  sont  exclus  du  monde  que  pour  vacquer 
aux  œuvres  de  pie'te'  et  contemplation,  et  non  pas  aux 
terrestres. 

Toutes  ces  pompes  et  festins  de  Roy ,  de  l'hostel-de- 
ville  et  de  plusieurs  particuliers,  et  toutes  aultres  ma- 
gnificences incomparables  ,  tant  royales  que  pari- 
siennes, paracheve'es ,  il  fallut  entrer  en  affaires  pour 
exécuter  l'entreprise  de  Bouloigne,  de  sy  long-temps 
projectée.  Et  pour  y  commencer,  le  Roy  vint  à  Abbe- 
ville,  où  il  séjourna  environ  quatre  jours,  attendant 
que  son  armée,  qui  se  dressoit  au  village  de  Neufchas- 
tel,  près  la  forest  d'Ardelot,  fust  preste  et  remplie  des 
forces  desquelles  il  avoit  faict  estât,  et  si  les  troupes 
d'Allemaigne  cy-dessus  mentionnées  y  estoient  arrivées; 
et  envoya  Sa  Majesté  M.  de  Viéilleville  reconnoître 
le  tout,  pour  luy  en  rapporter  certaines  nouvelles. 
26.  20 
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Cependant  l'Empereur,  comme  tuteur  du  jeune  roy 
Edouard,  s'estoit  approché  à  Saint-Omer  pour  veoir 
les  deportements  de  ceste  armée,  et  si  le  Roy  entre- 
prenoit  sur  la  vieille  conqueste  (0  ;  qui  eust  esté  en- 
fraindre  le  traicté  de  paix   accordé  entre   les   roys 
François  le  Grand  et  Henry  d'Angleterre ,  ainsi  que 
nous  avons  amplement  déclaré  au  commencement  du 
second  livre.  Ledit  sieur  Empereur,  voyant  que  l'ar- 
mée s'eslargissoit  bien  avant  en  la  comté  d'Oye,  et 
passoit ,  pour  aller  au  fouraige,  fort  loin  au-delà  de 
Marquise,  qui  est  le  dernier  villaige  de  France  tirant 
à  Calais,  il  despescha  ung  herault  devers  le  Roy  à 
Montreul,  oii  Sa  Majesté  estoit  desja  descendue,  luy 
porter  ceste  parolle,  que,  s'il  ne  faisoit  resserrer  ses 
gens ,  qu'il  auroit  juste  occasion  de  se  douloir  et  d'y 
mettre  la  main,  ne  pouvant  plus  tolérer  tels  degats 
et  insolences,  au  préjudice  du  roy  Edouard  son  mi- 
neur, et  que  les  plaintes  des  habitants  de  Calais  et  de 
la  comté  d'Oye,  qui  sont  en  sa  protection,  l'avoient 
incité  à  luy  faire  ceste  remonstrance. 

Le  heraud,  qui  s'appelloit  Flandres,  natif  de  Monts 
enHaynaud,  ennemy  mortel  du  nom  français, comme 
sont  naturellement  tous  Bourguoign.ons  ,  oublia  sa 
créance,  qui  estoit  assez  honneste,  encores  qu'elle  par- 
ticipast  ung  peu  de  la  menace,  ou  qu'il  en  voulust 
forger  une  aultre  à  sa  poste,  selon  son  animosité,  va 
dire  au  Roy  que  l'Empereur  son  maistre  luy  man- 
doit  que,  s'il  ne  faisoit  deffence  aux  soldats  de  son  ar- 
mée de  plus  entrer  en  la  comté  d'Oye  et  de  passer 
oultrc  le  villaige  de  Marquise,  qu'il  y  donneroit  tel 
ordre  qu'il  s'en  rcpentiroit ,  et  qu'il  le  traiteroit  en 

'^•'^  Sci-  la  vieille  conqueste  :  Ca'ani- 
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jeune  homme.  Le  Roy  luy  voulut  faire  donner  les 
estrivieres  ou  le  fouet  à  la  cuisine,  tant  pour  l'ou- 
traige  de  sa  cre'ance  ,  que  pour  avoir  esté  si  liardy 
que  de  parler  sans  congé  ;  mais  il  en  fust  diverty 
par  M.  le  duc  de  Vendosme  et  M.  le  connestable 
et  qu'il  luy  falloit  seulement  lespondre  que  si  son 
maistre  s'adressoit  à  luy,  qu'il  l'accommoderoit  en 
vieux  resveur. 

Là  dessus  M.  de  Vieilleville  arrive  pour  faire  son 
rapport,  qui  estoit  que  toutes  les  troupes  estrangieres 
estoient  joinctes  en  l'armée,  etl'avoit  laissée  fort  com- 
plette  et  très-gaillarde;  et  oultre  ce,  apporta  nouvelles 
très-certaines  que  l'Empereur  avoit  de  grandes  forces 
esparses  par  les  Pays-Bas,  et  qu'il  ne  cherclioit  que 
l'occasion  de  rompre  la  paix  d'entre  le  feu  Roy  et  luy, 
poursuyvant  sa  coustume  en  mauvais  naturel,  tramer 
quelque  fascheux  desseing,  nous  voyant  empeschcz 
contre  l'Anglais;  n'estant  pas  d'advis  que  le  lierauld 
Flandres  luy  portast  ceste  créance,  ny  qu'on  luy  fist 
aulcun  desplaisir;  car  si  on  l'irritoit,  il  pourroit  faire 
beaucoup  d'ennuy,  et  trop  en  a  qui  deux  meine:  mais 
luy  sembloit  meilleur  que  Sa  Majesté  envoyast  de- 
vers TEmpereur,  pour  sçavoir  s'il  advouoit  Flandres 
de  la  créance  qu'il  luy  avoit  apportée ,  et  qu'on  le 
retînt  prisonnier  attendant  sa  response.  Ce  conseil  ne 
fut  pas  rejecté,  mais  approuvé  pour  très- utile  et  né- 
cessaire. Le  herauld  Picardie  eust  ceste  charge,  qui 
rapporta  au  Roy  le  desaveu  de  l'Empereur,  et  qu'il 
ne  s'estoit  pas  tant  oublié,  luy  permettant  de  le  faire 
pandre  comme  ung  yvrongne,  et  qu'aussi  bien  le  se- 
ix)it-il  à  son  retour.  Mais  le  Roy  le  renvoya  sans  luy 
mesfaire,  et  en  reraettoit  la  punition  à  l'Empereur, 


20. 
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qui  fust  nulle,  comme  nous  entendismes  depuis,  car  il 
estoit  créature  du  chancelier  Granvelle,  qui  possedoit 
entièrement  son  maistre. 

M.  de  Vieilleville  adjousta  à  son  rapport,  pour  te- 
nir Sa  Majesté  advertie  de  tout  ce  qui  concernoit  l'ar- 
mée, qu'il  avoit  esté  au  lieu  où  se  dressoient  les  es- 
tappes  des  vivres,  où  il  avoit  trouvé  le  sieur  de  Bourran , 
commissaire  général  des  vivres,  ensemble  tous  les  aul- 
tres  commissaires,  clercs  et  marchants  munitionnaires , 
avecques  une  si  mer\'eilleuse  abondance  de  toutes 
sortes  de  vivres  requises  en  ung  camp,  principalement 
de  farines  et  de  pains  desja  boulangez,  qu'il  asseuroit 
Sa  Majesté  que  son  armée  n'auroit  faulte  de  rien  :  de 
quoy  elle  receust  un  grand  contentement ,  et  en  de- 
meura fort  satisfaite.  «  Mais  j'ay  ung  extrême  regret. 
Sire,  dist  M.  de  Vieilleville,  de  n'avoir  peu  attrapper 
le  l)astard  de  La  Myrande  (0.  —  Comment!  demanda 
le  Roy,  a-t-il  faict  quelque  insolence  au  camp  avec 
sa  compaignie?  car  il  est  assez  mutin.  — Ha!  Sire, 
respondit-il ,  le  mcschant  a  abandonné  vostre  service 
pour  prandre  celuy  d'Angleterre,  et  y  a  mené  sa  com- 
paignie d'Italiens.  Que  si  j'eusse  esté  adverty  d'une 
heure  plustost  de  sa  perfidie,  je  l'eusse  chargé  et  def- 
faict  avec  quarante  ou  cinquante  bons  chevaux  que 
j*avois  pris  pour  m'accompaigner  au  camp  faire  ma 
visite ,  car  il  n'avoit  pas  plus  de  sept  vingts  hommes  es- 
pars ça  et  là,  et  embarrassez  parmy  leur  bagaige ;  mais 
allant  après,  il  estoit  desja  soubs  la  faveur  du  canon 
du  fort  de  Montlambert  ;  loutesfois  j'en  ay  pris  douze 
qui  n'alloient  pas  sitost  que  les  aultrcs,  que  j'ay  lais- 

(•)  Le  bastarJ  tU  La  Myrande.  Il  éloil  6U  de  Louis  Pic,  comte  df 

la  Mirandolc. 
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sez  au  pont  de  bricque  soubs  bonne  garde  :  je  m'at- 
tendois  bien  que  le  vilain  deust  tourner  visaige  et  s'ad- 
vancer  pour  leur  recousse.  » 

Le  Roy,  fort  fâché  de  ceste  révolte ,  commanda  que 
l'on  s'enquist  d'eux  s'ils  sçavoient  l'occasion  qui  avoit 
desmeu  leur  capitaine  de  son  service  ;  et  luy  en  ayant 
esté  amenez  deux,  ils  respondirent  qu'ils  ne  sçavoient 
aultre  mécontentement,  si -non  que  Sa   Majesté  luy 
avoit  reffusé  ung  estât  de  gentilhomme  de  la  chambre 
vacquant,  et  encores  avecques  honte  et  opprobre  ;  car 
il  luy  fust  respondu  en  public  et  assez  impudemjnent 
par  ung  commis  de  l'ung  des  secrétaires  d'Estat,  que 
le  Roy  ne  donnoitpoinct  de  tels  estats  aux  fils  de  p.... 
ny  bastards,  s'ils  ne  Festoient  de  princes.  Mais  estants 
sur  ces  enquestes,  son  père,  le  comte  de  La  Myrande, 
fort  grand  joueur,  et  qui  avoit  le  jour  précèdent  gai- 
gné  six  mille  escus  à  la  chance  à  trois  dez,  de  M.  le 
duc  de  Nevers,  François  de  Cleves,  lieutenant  général 
pour  le  Roy  en  Champaigne  et  Rrie,  se  présenta  de- 
vant le  Roy  tout  esperdu ,  disant  en  langaige  bastard 
mêlé  de  français  et  d'italien  :  Corps  di  Dio  (0 ,  SirCj, 
je  son  ruynat.  Mon  forfante  de  bastardin  m'a  rohal 
trente  mille  escouz  in  oroj  et  tout  ce  que  j'auia  de 
riche  et  precioulx  en  quatre  coffres;  et  s'en  est  andat 
con  les  coffres  et  miei  muletti  rendre  Anglais.  Il  ni 
a  pas   mon  colliero  et  mantello  de  l'Ordre  qu'il  ne 
m'a  hahhia  emportât,  dispeto  di  Dio  '■  que  feray  -je? 

(')  Corps  di  Dio,  etc.:  Corps  de  Dieu!  Sire,  je  suis  ruiné.  Mou 
coquin  de  Làtard  m'a  enlevé  trente  mille  écus  d'or,  et  tout  ce  que 
J*avois  de  riche  et  de  précieux  «n  (juatre  conVes,  et  il  a  pas^é  chez 
les  .Anglais  avec  mes  coffres  et  mes  mulets.  \[  n'y  a  pa.s  jus'^u'a  mon 
collier  et  mon  manteau  de  l'Ordre  qu'il  n'ait  emporté,  au  mépris  de 
Dieu. 
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Le  Roy,  pour  toute  consolation,  se  print  à  rire, 
comme  aussi  firent  tous  les  seigneurs  là  présents ,  qui 
jugèrent  bien-tost  que  non  pas  le  relTus  de  Testât, 
mais  la  friandise  du  larcin  luy  avoit  taict  changer  de 
maistre. 

Le  Roy  demanda  à  ces  douze  soldats  pourquoy  ils 
avoient  suivy  ler*r  capitaine  en  sa  meschanceté,  et  si 
l'argent  de  France  n'estoit  pas  aussi  bon  que  celuy 
d'Angleterre.  Ils  respondirent  assez  fièrement  (jue  si , 
mais,  puisqu'il  les  avoit  amenez  en  France,  et  qu  ils 
estoient  patriotes,  tous  du  Parmesan,  il  estoit  plus 
que  raisonnable  qu'ils  coureussent  sa  mesme  fortune, 
et  qu'ils  ne  l'abandonnassent  jusques  à  la  mort.  «  Je 
vous  asseure,  dit  le  Roy,  que  aussi   ferez -vous:  car, 
si  je  le  tenois,  je  le   ferois  irremissiblement  pandre  ; 
mais  eu  attendant  vous  irez  devant.  »  Et  commanda 
à  rinstant  de  les  mettre  tous  douze  entre  les  mains  du 
prevost  de  l'hostel ,  qui  les  fist  bientost  après  brancher 
aux  premiers  chesnes  de  la  susdicte  forest  d'Ardelot, 
sur  le  grand  chemin. 

CHAPITRE  XXL 

Le  Roi  enlève  aux  Anglais  tous  les  forts  qu'ils  avoient  au- 
tour de  Boulogne.  —  Combat  singulier  entre  M,  d'Espi- 
nc^  et  un  seigneur  anglais. 

Le  Roy  finalement  entra  en  son  camp  le  2  3  d'aoust 
1 549 ,  où  il  fut  receu  avec  ung  merveilleux  tonnerre 
de  rartilleric  et  de  scopeteric  de  quarante  enseignes 
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de  gens  de  pied,  nouvelles  bandes,  et  de  trente -deux 
de  vieilles,  sans  les  légionnaires  de  Normandie,  Cham- 
paigne  et  Picardie,  que  l'on  comptoit  à  quarante  et 
quatre  enseignes  :  les  estrangiers  susdicts  estoient 
ailleurs.  Et  dès  le  lendemain  de  son  arrive'e  on  alla 
assiéger  le  fort  de  Salencques ,  qui  fut  battu  de 
SI  grande  furie,  que  les  capitaines  de  dedans  en  fu- 
rent tellement  espouvantez ,  qu'ils  demandèrent  à 
parlementer  :  à  quoy  ils  furent  receus  ;  mais  ils  se 
montrèrent  en  ceste  négociation  si  mal  entendus  aux 
ruses  et  pratiques  de  guerre,  qu'ils  vindrent  de  boucq- 
estourdy  trouver  M.  le  connestable  dedans  ses  tran- 
chées, sans  demander  ny  prandre  hostaiges;  lequel 
fist  durer  si  long-temps,  en  expérimente'  capitaine,  ce 
parlement,  que  nos  soldats  eurent  tout  loisir  de  for- 
cer la  place ,  où  quelques-ungs  se  perdirent  ;  mais  pour 
revanche  ils  en  tuèrent  plus  de  quatre-vingts,  et  tout 
ce  qui  leur  fist  teste  à  l'entrée  dudit  fort.  Aussi  n'y 
avoit  pas  là  dedans  en  hommes  et  femmes  plus  de  deux 
cents  trente  personnes.  L'un  des  paiges  de  M.  de  Vieil- 
leville,  nomme'  Clerenbault,  qui  estoit  venu  coucher 
aux  tranche'es  pour  aider  aux  valets  de  chambre  à 
apporter  les  commoditez  de  leur  maistre  et  de  M.  d'Es- 
pinay,  voyant  les  soldats  enfoncer  de  telle  furie  la 
bresche,  qui  n'estoit  encores  raisonnable,  les  suivit, 
et  se  print  à  grimper  comme  les  aultres,  où  il  receust 
une  harquebuzade  en  la  cuisse;  mais  il  ne  laissa  pas 
d'entrer.  Et  ne  veid-on  jamais  place,  pour  estre  de  ré- 
putation, sitost  rendue;  car  depuis  la  première  vole'e, 
qui  estoit  de  vingt  et  cinq  pièces  d'artillerie,  jusques 
à  la  prise,  il  n'y  eust  pas  six  heures  de  temps. 

Ceste  si  furieuse  prise  apporta  un  tel  espouvante- 
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ment  à  tous  les  chefs  et  capitaines  des  aultres  forts, 
qu'en  moins  de  six  jours  le  Roy  eust  sa  raison  de  tous: 
car  Anibletueil ,  qui  estoit  une  très -forte  place,  et 
qui  les  surpassoil  toutes  en  assiete ,  nombres  d'hommes , 
fortifications  et  abondance  de  toutes  sortes  de  muni- 
tions et  vivres,  mesme  que  1  argent  des  monstres  de 
toutes  les  garnisons  d'autour  de  Bouloigne  y  estoit, 
se  soubsmist  à  la  miséricorde  du  Boy,  après  avoir 
endure'  quinze  ou  saeze  vole'es  de  canon.  Blacquenay 
n'attendibt  pas  le  siège;  mais  celluy  qui  y  comman- 
doit  envoya  devers  M.  le  connestable,  le  supplier  de 
prandre  sa  place  aux  conditions  qu'il  avoit  accordées 
à  ceux  d'Ainbletueil  :  à  quoy  il  fut  rcccu  ,  mais  non 
pas  sans  rire.  Ceux  de  jNIontlambert  n'attendirent  ny 
envoyèrent,  ains  mirent  le  feu  en  leur  fort,  et  se  sau- 
vèrent dedans  Bouloigne  en  diligence,  avecques  leurs 
bagaiges,  bagues,  femmes  et  enfans;  qui  leur  fust  fort 
aisé,  car  il  ne  falloit  que  descendre. 

Il  ne  restolt  plus  que  la  tour  d'Orde  que  tous  les 
forts  ne  fussent  en  l'obéissance  du  Boy;  de  laquelle 
les  advenues  estoient  fort  chatouilleuses,  car  elle  des- 
couvroit  de  bien  loing,  tant  estoit  haulte,  et  falloit 
prandre  ung  grand  circuit  pour  commencer  les  tran- 
chées. Toutesfois  Sa  Majesté,  pour  faire  sa  conqueste 
entière,  et  ne  s'en  retourner  à  Paris  sans  jouïr  d'une 
parfaicte  victoire,  ainsi  qu'il  l'avoit  promis,  vint  cam- 
per en  ung  villaige  nommé  Huymille,  distant  de  la- 
dite tour  environ  demye  lieue,  favorisé  d'un  valon 
que  ceux  de  dedans  ne  pouvoient  descouvrir;  et  en- 
viron mille  pas  au-delà  du  camp,  approchant  de  la 
tour,  il  commanda  que  l'on  besongnast  aux  tianchées^ 
et  y  furent  employez  de  quatre  à  cinq   mille  pion- 
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niers.  Mais  M.  de  Vieilleville  s'advisa  d*un  grand 
point,  que  du  costé  de  la  marine,  assez  près  de  la  sus- 
dicte  tour,  il  estoit  nécessaire  de  bastir  ung  fort  qui 
feroit  deux  effets:  le  premier,  qu'il  empescheroit  d'a- 
vitailler  la  tour  par  mer  et  par  terre  •,  l'aultre,  que 
Calais  et  Bouloigne  ne  se  pourroient  plus  secourir  ny 
favoriser  le  long  de  la  coste.  Advis  qui  fut  trouvé 
très  bon  par  Sa  Majesté',  et,  comme  tel,  promptement 
exécuté.  Aussi  l'utilité  en  parut  incontinant;  car,  dès 
le  troisiesme  jour  que  l'on  y  eust  commencé,  l'on  des- 
couvrit trois  navires  anglaises  flottants  à  toutes  voiles 
devers  la  tour:  mais,  ayant  apperceu  nos  soldats  qui 
escarmouchoient  jusques  au  pied  d'icelle,  et  quelques 
enseignes  blanches  sur  le  nouveau  fort,  que  le  Roy 
nomma  de  Vieilleville,  elles  baissent  les  voiles,  et  font 
alte ,  s:ms  partir  de  la  rade.  Lors  Sa  INIajesté  com- 
manda faire  venir  l'artillerie,  qui  les  salua  de  quatre 
ou  cinq  volées  ;  mais  c'estoit  de  si  loing,  qu'elles  n'en 
furent  aulcunement  endommagées.  Toutesfois  elles  se 
retirèrent;  mais,  sans  l'invention  dudict  fort,  elles 
eussent  ralfraischy  la  tour  de  gens,  de  pouldres,  de 
vivres  et  d'aultres  infinies  commodités,  en  despit  de 
toute  l'armée. 

M.  de  Vieilleville ,  se  souvenant  du  duc  de  Sommer- 
set,  qui  avoit  attaqué  l'honneur  de  France  en  plein 
conseil  à  Londres ,  ainsi  qu'il  a  esté  dict  au  commen- 
cement du  second  livre,  pria  M.  d'Espinay,  son  beau- 
fils,  de  s'armer,  se  monter,  et  se  mettre  au  meilleur 
et  plus  riche  équippaige  qu'il  pourroit ,  comme  pour 
le  jour  d'une  bataille,  et  qu'il  en  alloit  faire  de  mesme  : 
mais  il  desiroit  qu'il  fust  prest  dedans  deux  heures.  Ce- 
pendant il  commande  à  trois  gentils-hommes  des  siens 
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de  semblablement  s'apprester,  lesquels  je  veux  bien 
nommer,  pour  leur  valeur  :  l'un,  le  sieur  de  Laches- 
naye,  de  Craonois  ;  l'autre,  le  sieur  de  Chenevelles, 
de  Normandie  ;  et  le  tiers,  le  sieur  de  Taillade,  gas- 
con ,  que  M.  de  Vieilleville  print  à  son  service  après 
la  mort  de  M.  de  Laval  qui  mourut  à  Paris,  et,  di- 
soit-on,  de  nom  et  d'armes,  parce  qu'il  y  avoit  plus 
de  cinq  cents  ans  que  ceste  grande  seigneurie  de  Laval 
et  de  Vitré  en  Bretaigne  luy  estoit  venue  de  père  en 
fils  sans  interruption;  mais,  n'ayant  poinct  eu  d'enfants 
de  riieritiere  de  Foix,  sa  femme,  sa  maison  tomba,  par 
femmes,  en  celle  d'Andelot,  puisné  de  Chastillon,  du 
nom  de  Coligny.  Ce  genitlhomme,  après  la  mort  de 
son  maistre,  fut  rechercbe'  de  trois  ou  quatre  princes  de 
France ,  à  cause  de  sa  grande  experiance  et  addresse 
à  manier  et  dresser  chevaux,  à  tous  lesquels  il  préféra 
M.  de  Vieilleville.  Lequel,  estant  ainsi  accompaigné, 
print  ung  trompette  sans  faire  bruit,  et  se  présente  à 
la  porte  de  Bouloigne  qui  mené  au  Montlambert  ;  et 
la  chiamade  faicte,  on  demanda  ce  qu'il  vouloit.  11 
respondit  que  si  le  duc  de  Sommerset  estoit  là-dedans, 
qu'il  luy  donneroit  volontiers  un  coup  de  lance ,  et 
que  c'estoit  Vieilleville.  Et  encores  que  le  bruict  fust 
commun  qu'il  y  devoit  cstre,  sy  luy  fust-il  respondu 
qu'il   estoit  malade  à  Londres.  Et  demandant  s'il  y 
avoit  poinct  quoique  aultre  brave  chevalier  milortqui 
voulust  tenir  sa  place ,  qu'il  le  recepveroit  de  très-bon 
cœur;  mais  il  ne  se  présenta  personne.  «Au  moins, 
dist-il,  s'il  y  a  quelque  fils  de  millort  qui  se  vucillc 
csprouver    contre   un   jeune  seigneur   de  Bretaigne, 
nomme  Espinay,  qui  n'a  pas  encores  vingt  ans,  qu'il 
paroisse,  alfin  que  luy  et  moy  ne  retournions  point  au 
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camp  sans  ùdve  preuve  de  nos  personnes  ;  car  il  y  va 
beaucoup  de  l'honneur  de  vostre  nation  si  quelqu'un 
ne  se  présente.  » 

Lors  le  fils  du  millort  Dudlay,  qui  estoit  de  pareil 
aage,  généreusement  se  présenta,  contre  le  gre'  toutes- 
fois  de  tous  les  seigneurs  deleans,  monte' sur  ung  brave 
cheval  d'Espaigne  ,  et  sortit  de  la  ville  accompaigne' 
fort  seigneurialeraent.  Mais  incontinant  que  Taillade 
Teust  veu  à  cheval ,  il  dist  à  M.  d'Espinay  :  «  Je  vous 
donne  ce  milloit.  Ne  voyez -vous  pas  comme  il  che- 
vauche à  l'albanoise?  il  touche  des  genoulx  quasi  à 
Tarson  :  tenez  ferme,  et  ne  couchez  poinct  vostre  boys 
que  à  trois  ou  quatre  pas  de  luy,  car  le  coucher  de  loing 
fiit  tomber  le  bout  de  la  lance,  et  perdre  la  mire  à  ce- 
luy  qui  la  porte,  d'aultantquelaveues'esblouitparmy 
la  visière.  »  Ce  que  M.  d'Espinay  n  oublia  pas.  De  sorte 
que  la  capitulation  se  fist  et  s'accorda,  que  qui  por- 
teroit  son  ennemy  par  terre,  il  luy  seroit  loisible  de 
remmener  prisonnier,  et  son  cheval  et  armes  acquises 
au  vainqueur.  Et  s'estant  esloignez,  M.  d'Espinay  luy 
donne  ung  si  grand  coup  de  lance,  qu'elle  se  rompit, 
et  le  porte  par  terre,  l'ayant  attaint  par  le  coste',  à  demy- 
pied  au-dessus  de  l'arson.  Quant  à  l'Anglais,  sa  lance 
passa  tout  oultre,  et  à  sa  cheute  la  laissa  tomber.  Ce 
que  voyant.  Taillade  met  incontinant  pied  à  terre ,  et  se 
saisit  du  cheval,monte  dessus;  Chesnay e  prend  l'Anglais, 
et,  avec  une  grande  reverance,  le  monte  sur  le  sien,  et 
luy  sur  celluy  de  Taillade  ;  le  tout  avec  l'aide  des  valets, 
paiges  et  laquests  qui  les  suivoient.  Lors  le  trompette 
sonne  victoire ,  puis  retraite  ;  et  s'en  retournèrent  au 
camp  avec  leur  prisonnier,  qui  estoit  un  peu  blesse 
en  l'ayne,  de  l'cstourdissement  du  coup  seulement, 
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laissant  les  Anglais   accompaignez   de   beaucoup  de 

honte.  ,  j 

Mais  ils  ne  furent  pas  à  poilée  d harquebuze  du 
c.mp,  que  l'on  vint  dire  à  M.  de  VieilleviUe  que  le 
Roy,  ayant  entendu  ceste  nouvelle,  s'en  venoit  au- 
devant  de  luy,  accompaigné  de  bien  peu  de  se.gneurs 
et  de  quelques  capitaines  et  archers  de  ses  gardes,  pour 
veoirla  conqueste  de  son  beau-fils.  Etincontinantqu  ils 
l'eurent  apperceu,  ils  mirent  pied  à  terre ,  où  M.  d  Es- 
pinay  présenta  h  Sa  Majesté  son  prisonnier,  le  sup- 
pliant de  le  prandre  comme  si  c'estoit  le  roy  d  Ang  e- 
terre,  et  que  s'il  estoit  de  cette  qualité  il  se.o.t  plus 
hardy  de  luy  en  faire  ung  présent.  Mais  Sa  Ma,esle,  le 
luy  rendant,  et  fort  aise,  tire  son  espée,  et  luy  en  donne 
l'accolade ,  le  faisant  chevalier. 

CHAPITRE  XXII. 

'  L'armte  du  Roi  se  retire  de  des'ant  Boulogne. 

Les  affaires  du  Roy  se  portoicnt  merveilleusement 
bien  en  ceste  entreprise,  et  avoit-on  grande  espérance 
que  non-scukmcnl  la  tour  d'Orde ,  que  ce  petit  fort 
de  VieilleviUe  avoit  reduict  en  fortextresme  nécessite, 
se  deust  soubsmetire  à  sa  volonté,  mais  desja  ceulx  de 
Bouloigne  commençoiont  à  faire  contenance  d'enten- 
dre à  «luelque  capitulation;  car,  so.ibs  prétexte  de 
venir  avec  sauf-conduit  visiter  le  prisonnier  de  M.  d  hs- 
pinay ,  ils  en  jectoient  souvent  plusieurs  propos  a  la 
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traverse,  raauldissants  la  conqueste  de  Bouloigne,  et 
qu'elle  avoit  épuise'  l'A^ngleterre  d'hommes  et  d'argent; 
et  que  s'ils  estoient  du  conseil  de  leur  Roy,  ils  luy 
persuaderoient  d'entrer  en  quelque  bon  accord  :  aussi 
bien  n'y  avoit-il  poinct  de  dioict,  car  son  père  ne  l'a- 
voit  poinct  conquestée  par  vrayes  et  légitimes  armes, 
ny  de  bonne  guerre,  mais  par  tradiment  et  vendition, 
qui  derogeoit  grandement  à  la  réputation  des  roys  et 
couronne  d'Angleterre:  tenants  une  infinité  d'aultres 
langaiges  parmy  la  bonne  chère    qu'on  leur   faisoit 
aux  tentes  et  pavillons  de  M.  de  Vieilleville  et  de 
M.  d'Espinay,  par  lesquels  on  jugeoit  aisément  qu'ils 
étoient  ennuyés  de  ceste  guerre,  ou  que,  par  la  hon- 
teuse reddition  de  tant  de  forts,  ils  avoient  perdu  le 
couraige.  Ce  qui  anima  Sa   Majesté  à  poursuivre  sa 
bonne  fortune,  et  faire  commencer  en  toute  diligence 
la  batterie  plus  furieuse  que  toutes  les  aultres ,  pour 
renverser  ceste  tour  et  luy  dresser  ung  beau  chemin 
d'aller  assiéger  Bouloigne  ,   qu'il  esperoit  forcer  de 
ceste  emprainte  :  de  quoy  l'on  voyoit  grande  appa- 
rence, car  ceux  de  dedans  ne  firent  jamais  que  cinq 
saillies  sur  nostre  armée  ,  de  peur  de  perdre  leurs 
hommes,  s'attendants  bien  d'avoir  le  siège ,  à  toutes 
lesquelles  ils  furent  toujours  rembarrez  dedans  leur 
ville,  à  leur  perte  et  confusion. 

Mais  la  fortune  envyeuse  du  bonheur  de  Sa  Ma- 
jesté, ou,  pour  plus  chrestiennement  parler.  Dieu  qui 
ne  voulut,  par  quelque  jugement  occulte  et  à  nous 
incongneu,  faire  abonder  le  Roy  en  tant  de  félicitez, 
envoya  sur  le  mesme  jour  une  bourrasque  de  vents 
et  de  pluyes  si  véhémente  et  furieuse,  qu'il  ne  de- 
meura tente  ny  pavillon  debout  -,  et  furent  contraints 
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ceux  qui  estoient  logez  aux  pavillons  de  se  sauver  la 
pluspart  à  nage;  et  sans  les  chevaux,  il  y  en  eusteu 
beaucoup  de  noyez;  encore  s'en  perdit-il  plus  de 
deux  cents,  et  grand  nombre  de  bagaige.  L'oraif^e 
dura  toute  la  nuict  de  telie  impétuosité',  qu'il  sem- 
bloit  que  la  mesme  terre  deust  fondre  et  se  transmuer 
en  eau  ;  mais  la  pluye  continua  deux  jours  et  deux 
nuicts  sans  intermission,  dont  le  Roy  fust  contrainct , 
avec  ung  indicible  regret,  de  rompre  son  camp.  Et 
estant  au  pont  de  Bricque,  licencia  l'arnu-e,  après 
avoir  garny  de  gens  de  pied  et  de  cheval  les  forts  des- 
susdicts,  à  suffire;  à  la  conqueste  desquels,  il  n'est 
impossible  de  croire  la  célérité  dont  y  usa  Sa  Ma- 
jesté ;  car,  depuis  le  jour  qu'il  entra  au  camp  jus- 
ques  à  celluy  de  son  département,  on  ne  compîoit 
que  trois  sepmaines. 

Si  ceux  de  Bouloigne  eussent  conquis  ung  royaume 
entier,  ils  n'eussent  pas  esté  si  aises  ny  contants  (jue 
de  veoir  l'armée  française  se  retirer  :  ce  qu'ils  firent 
paroistre  par  les  allaigresses ,  feux  de  joye,  fougades, 
bruicts  d'artillerie,  fanfares  de  trompettes  et  aultres 
démonstrations  de  très-grande  rejouissance;  nous  fai- 
sants cependant  jouïr  à  souhait  du  bénéfice  de  ce  pro- 
verbe qui  commande  faire  pont  d'argent  à  l'cnnemy 
qui  se  retire,  car  il  n'y  eust  ung  seul  qui  entreprint 
de  venir  donner  sur  la  queue  de  nostre  armée  :  en 
quoy  ils  eussent  merveilleusement  proffitté,  car  l'on 
estoit  si  battu  du  vent,  trampé  de  la  pluye,  et  les 
terres  si  patouilleuses  ez  fondrières,  qu'il  estoit  im- 
possible qu'eulx,  sortants  du  couvert  et  estants  frais, 
n'y  acquissent,  averquesproffit,  beaucoup  d'honneur. 
Encores  s'oublierent-ils  d'ung  merveilleux  advantaige 
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qu'ils  avoient  sur  nous  ;  car  on  sçait  bien  qu'en  temps 
de  pluye,  principalement  comme  ceste-là  qui  lomboit 
incessamment  à  grosses  undées ,  l'harquebuzerie  est  si 
peu  ou  moins  que  rien,  et  le  soldat  ne  peult  faire  aul- 
cun  efibrt ,  mesme  que  quasi  toutes  les  mesches  es- 
toient  estainctes  ;  et  il  y  avoit  là  dedans  mille  ou  douze 
cents  archei^  qui  nous  eussent  ruinez ,  voire  extermi- 
nez de  flechades  ;  car  la  cavallerie  ne  pouvoit  marcher 
ny  avant  ny  arrière.  Toutesfois  nous  gagnasmes  le 
Montlambert  sans  aulcun  dommaige  :  de  quoy  le  ca- 
pitaine, nommé  le  vicomte  Nostre-Dame,  qui  com- 
mandoit  là-dedans  pour  le  Roy,  ne  fist  pas  moins 
d'algarades,  tant  pour  tant,  avec  ses  tambours,  phif- 
fres  et  artillerie,  nous  voyant  à  saulvetë,  que  les  An- 
glais avoient  faictes  pour  nostre  retraicte. 

CHAPITRE  XXIII. 

Générosité  du  marquis  d'Espinay  à  l'égard  du  seigneur 
anglais  quil  avoit  vaincu. 

Le  jeune  Dudlay,  voyant  que  nostre  armée  s'esloi- 
gnoit  de  la  coste  de  Bouloigne ,  supplia  M.  d'Espinay 
de  le  mettre  en  ranson,  et  qu'il  ne  vouloit  pas  entrer 
plus  avant  en  France.  Sur  quoy  il  juy  demanda  s'il 
luy  ennuyoit  en  si  bonne  compaignie,  et  s'il  n'avoit 
pas  volonté  de  venir  au  moins  jusques  à  Paris  :  qui  luy 
respondit  que  non,  et  qu'il  aymeroit  mieux  payer 
double  ranson  que  de  passer  oultre ,  ayant  à  despes- 
cher  dedans  ung  mois  une  affaire  de  très-grande  ira- 
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portance  en  A.ngleterre.  Lors  Tung  de  ses  gens,  tirant 
à  part  M.  d'Espinay,  luy  fist  entendre  qu'il  estoit  si 
amoureux  de  la  fille  du  comte  de  Bethfort,  que  s'il 
ne  repassoit  bientost  la  mer  pour  l'épouser,  suivant 
les  accords  desja  sur  ce  faicts,  il  en  pourroit  tomber 
malade;  mesme  que  la  damoyselle  estoit  en  une  ex- 
trême peine  de  sa  prison  :  qui  fust  cause  que  M.  d'Es- 
pinay  luy  dist  qu'il  s'en  pouvoit  aller  quand  il  luy 
plairoit,  luy  promettant  de  luy  faire  donner  ungbien 
ample  passeport.  De  quoy  Taultre  le  remercia,  le 
pressant  tousjours  très-instamment  de  le  mettre  en 
ranson  ;  et  sur  le  poinct  qu'il  commençoit  à  faire  dé- 
claration de  ses  facultez  et  moyens,  IVI.  d'Espinay  luy 
va  dire  qu'il  n'estoit  besoing  d'entrer  en  ces  termes , 
et  qu'estants,  à  son  opinion,  leurs  premières  armes  à 
tous  deux,  il  ne  les  falloit  poinct  mettre  à  prix  d'ar- 
gent; aussi  que  la  guerre  n'estoit  pas  finie  entre  les 
deux  Roys  leurs  maistres,  dont  il  luy  pourroit  arriver 
une  pareille  fortune  ;  mais  seulement  le  prioit  de  se 
souvenir  du  nom  de  la  maison  d'Espinay,  de  laquelle 
les  seigneurs  ne  vont  poinct  à  la  guerre  pour  se  faire 
riches,  car  ils  le  sont  naturellement  assez,  mais  pour 
acquérir  honneur,  et  entretenir  leur  ancienne  répu- 
tation, et  que,  suivant  cela,  il  le  quictoit  pour  quatre 
guilledines  (')  d'Angleterre,  bien  choisies  et  dignes 
d'estre  présentées  aux  princes  et  princesses  ausquels 
en  son  cœur  il  les  avoit  voue'es. 

Quand  ce  jeune  millort  veid  ceste  giande  et  ines- 

•    pere'e  libéralité  (car  il  pensoit  bien  en  avoir  pour  six 

mille  escus  de  taillé),  il  vint  embrasser  M.  d'Espinay 

,  de  très-grande  ardeur,  luy  offrant  et  vouant  à  jamais 

(0  Guilleiîincs  :  haqiirnécs. 
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ti  ès-fidelle  amitié  et  humble  service ,  avecque  pro- 
messe de  luy  envoyer  les  guilledines  qu'il  demandoit , 
de  telle  beauté'  et  bonté,  qu'il  s'en  contenteroit  et  se 
loueroit  toute  sa  vie  de  son  prisonnier.   Et  voulant 
M.  d'Espinay  adjouter  à  çeste  première  libéralité  une 
seconde,  luy  redonna  son  cheval  d'Espaigne,  qui  es- 
toit  à  la  vérité  de  grande  beauté  et  valeur  ;  mais  Dud- 
lay  jura  et  protesta  de  plustost  mourir,  voire  de  ses 
propres  mains,  que  de  le  reprendre,  et  qu'il  ^stoit 
plus  que  raisonnable  qu'il  luy  demeurast  pour  mar- 
que de  sa  victoire.  «  Et  affin,  dist-il ,  qu'il  vous  sou- 
vienne aussi  de  moy ,  je  luy  veux  présentement  chan- 
ger le  nom  ;  car  il  s'appelloit  Bethforl  ^  du  nom  de 
ma  maitresse;  il  ne  se  nommera  plus  que  Dudlay.  » 
Et  de  ce  pas  s'en  allèrent  trouver  M.  de  Vieilleville 
au   logis  du    Roy,    auquel  M.   d'Espinay    discourut 
comme  tout  s'estoit  passé  ;  qui  en  fust  bien  esbaliy , 
mais  très-contant  qu'il  eust  usé  d'une  telle  courtoisie 
en  l'endroit  de  son  prisonnier,  qui  seroit  à  jamais  re- 
marquée pour  très- insigne,  principallement  en  An- 
gleterre, où  l'avarice  règne  sur  toutes  nations:  et  le 
va  faire  incontinant  entendre  à  Sa  Majesté,  laquelle 
admira  et  loua  grandement  la  gaillarJe  humeur  de 
M.  d'Espinay  ;  et  pour  ce  que  ce  traict  redondoit  à 
l'honneur  et  gloire  de  la  nation  française,  elle  com- 
manda à  M.  de  Sipierre,  son  premier  escuyer,  de  luy 
donner  ung  fort  roussin  pour  monter  son  prisonnier 
qui  estoit  sur  son  partement;  auquel  aussi  elle  or- 
donna ung  trompette  pour  le  conduire  jusques  à  Bou- 
loigne  en  toute  seureté.  Et  fut  le  tout  promptement 
rais  en  exécution. 

Ainsi  s'en  va  ce  millort  anglais  très-contant  de 
26.  21 
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M.  cl'P2spini.y ,  qu'il  estimoit  ung  prince  -,  car  il  ne 
paya  rien  pour  sa  garde  ny  despence,  comme  l'on  a 
accousfumé  d'y  faire  passer  tous  prisonniers  de  guerre  ; 
et  >i  avoit  avecluy  deux  gentilshommes  et  ung  valet, 
qui  furent  tj  ois  sepmaines,  à  la  suicte  de   l'armëe , 
traictez  d'anltre  façon  qu'en  Angleterre ,  car  ils  n'y 
beurent  une  seule  goutte  de  Lierre,   et  ne  furent , 
maistre  et  serviteurs,  de  leur  vie  si  esbahis  de  tant 
d'honnestetés,  courtoisies  et  bons   tiaictements.  Ar- 
rivé qu'il  fust  à  Bouloigne,  l'amour  ne  luy  permist 
pas  d'y  séjourner  plus  d'un  jour,  et  fist  voile  en  An- 
gleterre pour  veoir  son  père  et  sa  maitresse;   et  les 
ayant  trouvez  à  Londres,  ils  furent  merveilleusement 
estonnez  de  sa  venue  ;  car  son  père  amassoit  de  l'ar- 
gent pour  sa  ranson,  qu'il  avoit  taxe'e,  comprenant  la 
garde  et  despense,  à  sept  mille  escus.  Mais  luy  ayant 
déclare'   son   fils  la   libéralité   de   M.    d'Espinay  son 
maistre,  et  les  courtoisies  qu'il  avoit  receues  de  M.  de 
"Vicilleville,  il  ne  se  pouvoit  rassasier  de  liault  louer 
la  générosité  des  Français,  et  qu'il  y  avoit  long-temps 
qu'il  connoissoit  M.  de  Vicilleville  pour  ung  excellent 
et  brave  seigneur,  et  qui  avoit  grand  crédit  et  aulho- 
rité  on  la  Cour  de  France.  Et  aflin  de  perpétuer  la 
mémoire  d'ung  tel  bienfaict  et  munificence  en  sa  mai- 
son ,  il  fiât  mettre  les  armairics  de  tous  les  deux  aux 
verrières  d<'s  salles  et  chambres  de  ses   maisons,  et 
augmenta  deux  guilledines  sur  les  quatre,  et  six  do- 
gues ;  ordonna  qu'en  extrême  diligence  l'on  cherchast 
par  toutes  les  races  et  haraz  de  guilledines  d'Angle- 
terre, pour  les  choisir,  à  quelque    prix   qu'elles  se 
pussent  monter,  pour  en  acquitter  promplement  son 
fils  et  les  envoyer  en  France. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Le  Roi  fait  la  paix  avec  le  roi  d^  Angleterre» 

Le  Roy  arriva  à  Amiens,  o\\.  il  séjourna  huit  jours 
pour  se  resfraichir  et  toute  la  suite,  et  pour  donner 
semblablement  loisir  aux  seigneurs  volontaires  qui  se 
vouloient  retirer,  de  prendre  congé  de  Sa  Majesté',  et 
à  elle  aussi  de  les  remercier  de  leur  service  et  assis- 
tance. De-là  INI.  le  connestable  le  mena  par  ses  mai- 
sons de  Chantilly,  Escouan  et  Tlsle-Adam:  et  après 
y  avoir  séjourné  en  chacune  trois  jours,  nous  prismes 
la  route  de  Paris,  où  M.  de  Vieilleville  donna  ordre 
à  plusieurs  affaires,  et  y  demeura  jusques  à  ce  que  le 
Roy  en  partit  pour  aller  à  Fontainebleau,  et  y  ac- 
compaigna  Sa  Majesté  par  son  commandement,  en- 
cor  es  qu'il  fist  grande  instance,  dès  Paris,  d'avoir  son 
congé  pour  s'en  aller  en  sa  maison. 

Et  estant  le  Roy  à  Fontainebleau,  il  fust  conseillé, 
par  M.  le  connestal)le  et  quelques  aultres  seigneurs  , 
d'entendre  à  la  paix  avec  le  roy  Edouard  d'Angleterre, 
lequel,  ne  pouvant  plus  fournir  d'hommes  et  d'argent 
pour  soustenir  ceste  guerre,  la  recherchoit  à  vive  force 
par  l'entreprise  d'un  Florentin  nommé  Guidotti,  reg- 
nicole  d'Angleterre,  qui,  comme  de  luy-mesme,  es- 
toit  venu  à  la  Cour  en  faire  la  première  ouverture. 
Mais  les  plus  fins  se  doubtoient  Ijien  que  le  jeune  roy 
luy  en  avoit  baillé  les  instructions,  estant  contrainct 
de  venir  là,  tant   pour  les  nécessitez  susdictes,   quei 

?,  T. 
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pour  ce  qu'il  estoit  survenu  de  grands  troubles  en  son 
royaume  pour  la  religion. 

Le  Roy,  comme  débonnaire  prince,  voulut  nommer 
des  députez  pour  aller  à  Bouloigne  afiin  de  conférer 
avec  ceux  du  roy  Edouard  qui  les  y  attendoient,  et 
plia  M.  de  Vieilleville ,  se  confiant  en  son  expérience 
et  fidélité,  d'y  aller  avec  la  principale  authorité,  et 
comme  congnoissant  desja  l'humeur  de  cesle  nation  : 
mais  il  le  supplia  très-humblement  de  l'en  excuser, 
et  qu'il  avoit  nécessairement  affaire  en  sa  maison, 
qui  luy  estoit  de  conséquence  de  tout  son  bien,  de- 
mandant congé'  d'y  aller.  A  son  rellùs,  il  en  fut  en- 
voyé d'aultres  qui  par  leur  négociation  (0  retirèrent 
Bouloigne  en  payant  une  grosse  somme  d'argent,  qui 
montoit  à  plus  de  quatre  cents  mille  escus,  par  le 
moyen  de  laquelle  aussi  toutes  les  pensions  que  pre- 
tendoient  les  Anglais  sur  la  couronne  de  France  fu- 
rent amorties. 

M.  le  duc  de  Vendosme,  gouverneur  et  lieutenant- 
général  pour  le  Roy  en  Picardie ,  tira  M.  de  Vieille- 
ville  à  part  pour  luy  dire  qu'il  s'esbahissoit  grande- 
ment comme  il  avoit  rellusé  une  si  belle  charge,  qui 
luy  estoit  donnée  du   propre  mouvement  du  Roy , 
l'ordonnant  chef  et  sur-intendant  de  tous  les  aultres 
députez  ,   et    pour  faire  la  paix  entre  deux   grands 
royaulmes ,  chose  mémorable  à  jamais  à  sa  postérité. 
«  Pour  ce,  monsieur,  respondit-il,  que  le  Roy  est 
trompé  et  vendu  en  ceste  trame  ;  car  on  luy  fait  faire 
ung  accord  aultant  préjudiciable  à  son  honneur  que 
aultre  sçauroit  estre.  Ne  luy  alleguent-ils  pas,  mon- 

(•)  Par  leur  négociation.  I-e  traite  entre  la  France  d  l'AnijletdTe 
/ut  sijin»'  le  j^  »nars  i55o. 
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sieur,  de  belles  raisons?  que  beaucoup  de  grands  sei- 
gneurs y  pourroient  estre  tuez  si  on  vouloit  r  avoir 
Bouloigne  par  les  armes,  et  sa  personne  y  pourroit 
demeurer,  et  qu'il  est  plus  séant  de  la  retirer  par  ar- 
gent que  de  bazarder  tant  de  gens  de  bien.  Je  vous 
jure,  monsieur,  que  si  le  Roy  attend  encores  jusques 
au  mois  de  janvier ,  on  la  luy  rendra  sans  argent  et 
sans  combat;  car  deux  gentilsliommes  que  j'avois  en- 
voyez à  Bouloigne  exprès  pour  bien  reviser  les  com- 
moditez  et  le  train  de  là-dedans,  soubs  ombre  d'y  ac- 
compaigner  le  jeune  Dudlay,  m'ont  rapporte  qu'ils  y 
sont  si  contraints  et  reduicts  à  telle  extrémité  de  toutes 
choses,  qu'ils  ne  sçavent  à  quel  sainct  se  vouer;  joinct 
qu'il  n'y  peut  entrer  ny  sortir,  soit  par  mer,  soit  par 
terre,  chose  qui  soit,  estant  entourée  de  tous  costez 
de  si  grand  nombre  de  forts,  et  leur  roy  est  si  affaire 
des  troubles  qui  sont  en  son  royaume,  qu'il  vouldroit 
Bouloigne  abismée  ;  car  il  ne  la  peult  nullement  se- 
courir. Et  y  a  bien  davantage ,  que  tous  les  soldats  et 
mesnaiges  qui  estoient  dedans  les  forts  sont  encores 
là-dedans,   qui  affament  jusques  à  tout  la  garnison 
ordinaire  ;  car  ils  n'en  peuvent  sortir.  Il  me  desplaist 
doncques,  plus  que  je  ne  puis  dire,  de  veoir  le  Roy 
achepter  la  paix  de  ceux  ausquels  il  la  peut  vendre, 
et  qu'il  soit  servy  avec  telle  infidélité.  —  Comment 
donc,  dit  M.  de  Vendosme ,  ne  le  remonstrez- vous 
avant  partir?  —  Je  le  vous  remonstre,  dit-il,  mon- 
sieur ,  à  vous  qui  estes  un  grand  prince ,  et  le  pre- 
mier du  sang  après  M.  le  Daulphin ,  et  auquel  plus  que 
à  pas  ung  cela  touche ,  comme  ayant  part  en  l'héri- 
tage, et  estes  gouverneur  de  la  province.  Et  vous  dis 
bien   plus  ,   que  vos   députez  ne    perdront  pas  leur 
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voyaige,  car  ils  auront  ung  bon  pot  de  vin  potir  accé- 
lérer la  besongne  ;  car  je  sçay  que  tout  l'argent  qui  y 
est  desja  affecté  n'entrera  pas  à  l'espargne  du  roy 
d'Angleterre.  Et  là  -  dessus  ,  monsieur,  vous  disant 
adieu,  je  vous  baise  très-humblement  les  mains,  et 
vous  suys  très-humble  serviteur.  » 

M.  de  Vendosme,  auquel  ce  langaige  revenoit  sou- 
vent au  runge  (0,  cogneust  bien  qu'il  y  avoit  grand 
apparence  de  croire  qu'il  y  eust  de  la  fraude  en  ceste 
légation  ;  mais  il  ne  s'advança  jamais  d'en  parler,  crai- 
gnant d'irriter  M.  le  connestable,  soubs  l'authorité 
duquel  tout  ce  négoce  se  démenoit;  lequel  fust  très- 
aise  que  M.  de  Vieilleville  eust  rejecté  ceste  charge ,  en 
laquelle  il  instalaincontinant  le  sieur  de  La  Kochepot, 
son  frère  (2) ,  qui  fust  le  chef  sur  le  sieur  de  Chastillon 
et  les  sieurs  du  Mortier  et  Sassety  Bochetel,  ordonnez 
avecques  luy  pour  despescher  ce  traictë  en  toute  dili- 
gence, et  pour  cause. 

CHAPITRE  XXV. 

AI.  de  Vieilleville  retourne  dans  ses  terres^ 

Sàichant  madame  de  Vieilleville  que  M.  son  mary 
estoit  party  de  la  Cour  pour  venir  en  sa  maison  ,  elle 
vint  audevant  jusques  à  Angiers,  et  amena  mademoi- 
selle d'Espinay  quant  et  quant ,  où  M.  de  Saint 
Tliierry  les  receust  à  grand  joye  au  doyanné,  et  avec 

(')  ylu  runge  :  à  la  pensce.  —  (»)  Le  sieur  Je  La  Hochepot  :  François 
de  MoulQiorcucy. 
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une  chère  incroyable  et  grand  compaignie,  toujours 
l'attendant;  car  il  avoit  pris  le  chemin  d'Oileans,  et 
s'en  venoit  par  la  rivière  de  Loyre.  Arrivez  qu'ils  fu- 
rent il  ne  fault  demander  si  la  joye  redoubla;  car  le 
père  et  le  fils  trouvèrent  leurs  moitiez ,  et  la  mère  et 
la  fille  les  leurs  :  et  furent  huict  jours  en  ce  contente- 
ment, disnants  en  une  maison  et  souppants  en  l'autre; 
car  il  y  avoit  alors  de  grandes  et  riches  maisons  en  la 
vdle  d'Angiers ,  tant  de  gens  d'e'glise  que  de  judica- 
ture,  qui  les  festoient  à  l'envy  chascun  à  son  tour;  car 
il  n'y  avoit  juge  ou  officiers  de  roy ,  en  quelque  qua- 
lité que  ce  fust,  qui  ne  tînt  quasi  son  estât  pour  sa 
faveur;  les  ungs  pour  avoir  eu  modération  de  taxe, 
les  autres  sans  du  tout  payer  finance,  quelques-ungs 
pour  estre  préférez,  et  plusieurs  pour  avoir  eu  la  dis- 
pense des  quarante  jours  en  une  résignation  :  tant  es- 
toit  officieux  à  tous,  principalement  à  ses  patriotes. 
De  sorte,  si  les  Angevins  eussent  eu  un  duc,  il  n'eust 
pas  esté  quasi  mieux  venu  ny  receu  en  sa  ville  d' Angiers 
que  M.  de  Vieilleville,  et  le  duc  luy-mesme  se  fust  ré- 
puté très-heureux  d'avoir  ung  tel  seigneur  pour  vassal. 
Et  puis  vindrent  à  Saint  Michel  du  Bois. 

Or  il  y  a  une  coustume  en  France,  de  toute  ancien- 
neté observée ,  que  l'on  y  appelle  les  damoyselles  de 
ce  tiltre  de  madame ,  quand  leurs  raarys  sont  honorez 
du  grade  de  chevalerie  ;  et  sont  si  friandes  de  cest 
honneur,  qu'elles  ne  veulent  pas  perdre  ceste  qualité, 
ny  de  faillir  à  marcher  devant  une  plus  riche  si  soîï 
mary  nest  chevalier.  Mais  madamoyselle  d'Espinay 
fust  si  respectueuse  et  discrette,  qu'elle  ne  voulut  jamais 
estre  appelée  madame  tant  que  madame  d'Espinay, 
sa  belle-mere,  vesquit,  et  protesta,  qui  plus  est,  de  ne 
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recevoir  ce  tilti  e  que  M.  son  mary  ne  fust  chevalier  de 
l'Ordre;  raesprisant  l'aultre  sorte  de  chevaliers  comme 
trop  commune,  que  les  roys  départent  indifféremment 
à  toutes  personnes  en  une  arme'e,  sans  choix  ny  res- 
pect d'extraction  ny  de  merile,  et  qu'elle  auroit  trop 
de  compaignies,  entre  aultres  les  femmes  des  gens  de 
justice;  car  elle  cognoissoit  une  douzaine  de  pr»  sidens 
et  de  conseillers,  pour  le  moins ,  qui  faisoient  ronfler 
leurs  contrats  et  ordonnances  bien  hautement  de  ceste 
qualité,  qu'ils  disent  mériter  pour  avoir  faict  leur 
cours  entier  aux  loix,  à  cause  duquel  ils  sont  passez 
docteurs  en  l'un  et  l'aultre  droict. 

CHAPITRE  XXVI. 

//  reçoit  le  Roi  et  toute  la  Cour  au  château  de  Duretal. 

Environ  l'année  i55o,  M.  de  Saint  Thierry,  estant 
devenu  evesque  de  Dol  par  le  bienfaict  de  M.  de  Vieil- 
leville  son  frère,  quicta  le  séjour  d'Angiers  et  resigna 
son  doyanné  et  d'aultres  bénéfices  à  son  jeune  nepveu 
de  Bourry  ,  cy- dessus  mentionné;  et  tous  deux  se  vin- 
drent  tenir  à  Durestal,  ung  fort  beau  chasteau  sur  le 
Loir,  et  autant  seigneurial  que  tout  aultre  sçauroit 
estre  en  France,  pour  n'estre  point  de  partaige  de 
Prince  ;  vivants  tous  deux  fraternellement ,  et  ne  fai- 
sants que  une  maison.  Or,  n'ayant  le  Roy  jamais  des- 
cendu en  Anjou  ny  en  Bretaigne,  il  luy  print  fantasie 
de  faire  ses  entrées  à  Angiers  et  à  Nantes  ;  s'esloignant 
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exprès  aussi  le  plus  qu'il  pouvoit,  aflin  que  les  Anglais 
que  leur  Roy  envoyoit  devers  Sa  Majesté  pour  jurer  la 
paix  faicte  par  leurs  députez  en  la  reddition  de  Bou- 
loigne,  eussent  le  plaisir  de  veoir  la  plus  belle  traverse 
et  la  plus  agréable  de  tout  son  royaume  -,  car,  partant 
de  Calais  et  passant  à  Paris,  qui  estoit  leur  chemin 
pour  venir  à  Orléans ,  et  prandre  la  leve'e  le  long  de 
Loire  jusques  à  Nantes,  il  y  a  une  merveilleuse  longueur 
de  païs ,  et  si  décorée  de  grandes  et  riches  villes  et 
superbes  chasteaux,  et  d'une  infinité  de  magnifiques 
maisons ,  semée  au  reste  et  peuplée  si  dru  de  villaiges 
et  villettes,  que  l'on  diroit  proprement  que  de  Paris  à 
Nantes  ce  n'est  qu'ung  fauxbourg  ;  et  monstrant  ceste 
grandeur  aux  Anglais,  Sa  Majesté  sçavoit  bien  qu'ils 
confesseroient  avec  admiration  qu'il  n'y  avoit  en  toute 
l'Angleterre  ny  Hibernie  rien  de  semblable. 

Or,  pour  efïéctuer  sa  volonté,  il  s'achemina  droict 
à  Dureslal  (0 ,  auquel  lieu  il  séjourna  quatre  jours.  De 
vous  dire  le  traictement  que  fist  M.  de  Vieilleville  à 
toute  la  Cour  seroit  peine  peidue;  car  si  en  aultres 
endroits  vous  avez  veu  ses  magnificences  et  liberalitez, 
où  il  n'estoit  poinct  question  de  traicter  son  Roy,  son 
seigneur  et  son  raaistre,  les  princes  et  seigneurs  qui 
l'accompaignoient,  puis  ses  compaignons  et  ses  amys, 
vous  pouvez  bien  croire  qu'il  y  employa  et  le  vert  et 
le  sec  ;  car  la  table  des  princes  et  grands  seigneurs  es- 
toit  de  dix  plats,  et  celle  des  aultres  moyens  seigneurs , 
chevaliers,  gentilshommes  de  la  chambre ,  capitainnes 
et  lieutenans  de  gendarmerie,  et  aultres  gentilshommes^ 

(0  S'achemina  droict  à  Durestal.  Le  Roi  y  arriva  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin.  li  y  passa  cinq  jours.  (  Itinéraire  des  rois  de 
Vrance.  ) 
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de  six,  et  toutes  fort  exquisemenl  servies.  Mais,  pour 
tenir  toute  la  suite  joyeuse  et  en  allaigresse,  il  donna 
une  grand  cave  cil  il  y  avoit  six-vingts  pipes  de  vin 
d'Anjou  excellent  à  garder  aux  Suisses  ;  de  laquelle 
l'on  puisoit  le  vin  à  buyes ,  cruches,  barils  et  bou- 
teilles, comme  s'il  y  eust  eu  là-dedans  une  source  de 
ceste  vineuse  liqueur  ;  et  l'aultre  cave,  où  estoit  le  vin 
d'Orléans,  de  Magdon,  de  Gascoigne  blanc  et  clairet, 
et  tous  les  autres  vins  de  bouche ,  il  y  avoit  quatre 
sommelliers  qui,  suivant  leur  roolle,  portoient  à  tous 
repas  deux  bouteilles  de  blanc  et  clairet  à  chascun  de 
messieurs  du  conseil  privé,  aux  evesques,  aux  raais- 
tres  des  requestes,  aux  secrétaires  d'Estat,  aux  tréso- 
riers deTespargne,  des  guerres  ordinaires  et  extraor- 
dinaires, de  la  maison  du  Koy,  des  parties  casuelles,  et 
aux  médecins  :  si  bien  qu'il  n'y  avoit  personne  de  la 
suicte  qui  ne  fust  contant ,  et  qui  ne  s'estonnast  de  ceste 
prodigalité'  ;  et  tous  menus  officiers  de  roy,  jusques  aux 
valets  de  pied,  portiers,  huissiers  de  salle,  valets  de 
fourrière  serdeleau  (0,  y  estoient  à  souhaict  abrevez. 
Et  ce  qui  rendoit  la  chère  très-admirable ,  estoit  que  si 
le  maître  traictoit  les  hommes,  madame  de  Vieilleville 
s'estoit  chargée  de  faire  le  semblable  aux  femmes,  et  te- 
noit  maison  aux  princesses,  dames  d'honneur,  d'atour, 
gouvernantes ,  et  aux  filles  de  la  Royne ,  avec  telle 
abondance  de  vivres,  et  ung  si  bel  ordre  pour  le  ser- 
vice, que  elle  en  fust  merveilleusement  louée,  et  y 
acquist  grand  honneur  :  et  disoit-on  que  le  Roy  print 
plaibir  de  venir  en  habit  déguisé  veoir,  tantost  la  table 
des  princes,  que  tenoit  M.  le  cardinal  de  Bourbon  ,  tan- 

(')  Serdeleau  :  scrdeau.  Ccloit  TolScier  qui  recevoil  les  plais  de  la 
desserte  du  Roi. 
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tost  celle  des  dames,  où  estoit  des  premières  la  du- 
chesse de  Valentinois. 

Et  s'esbahissant  Sa  Majesté'  d'un  si  grand  apparat 
de  vivres  ,  encores  plus  de  la  si  longue  continuation 
(  car  ce  fust  au  disner  et  soupper  du  troisième  jour 
qu'elle  fist  ceste  entreprise),  elle  fist  appeller  l'un  des 
maistres  d'hostel  de  M.  de  Vieilleville ,  soubs  la  con- 
duite duquel  le  tout  se  manioit ,  nommé  Jehan  Vincent 
de  La  Porte ,  aultrement  le  seigneur  Doux ,  gentil- 
homme italien  ;  et  liiy  ayant  demande  le  Roy  où  se 
prenoit  tant  de  vivres  exquis,  et  comment  on  en  pou- 
voit  finer  en  telle  abondance  et  si  à  main ,  il  luy  res- 
pondit,  si  Sa  Majesté  n'eust  surpris  son  inaistre,  et  que 
Ton  eust  sceu  seulement  quinze  jours  plustostTarrivée 
de  la  Cour  en  Durestal,  que  l'on  eust  bien  veu  d'aul- 
tres  choses.  Sa  Majesté  n'en  sceust  tirer  aultre  reponce, 
qui  estoit  toutesfois  gaillarde,  et  qui  tenoit  de  la  jac- 
tance de  son  pais,  car  il  estoit  de  Naples,  où  l'on  se 
vante  à  l'espaignole ,  et  sorty  des  comtes  de  la  Biscopie, 
fort  ancienne  race,  ayant  esté  nourry  paige  du  prince 
de  Besignan  ;  et  pour  ce  qu'il  avoit  perdu  ses  biens 
pour  suivre  le  party  de  France ,  le  Roy,  tant  en  ceste 
considération  que  de  sa  diligence  et  industrieuse  con- 
duite en  tous  ces  admirables  festins,  luy  donna  une 
pension  de  deux  cents  escus  de  rente  sur  son  espar- 
gne,  sa  vie  durante,  et  semblablement  en  faveur  de 
sa  brave  responce ,  qui  redondoit  à  l'honneur  de  son 
maistre ,  encores  qu'il  fust  tout  évident  qu'il  estoit  quasi 
impossible  de  faire  mieux. 
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CHAPITRE  XXVII. 


Le  Roi  reçoit  une  ambassade  du  roi  d'Angleterre ,  et  lui 
envoie  le  îuaréchal  de  Saint- André'. 


Sa  Majesté  fust  advertie  que  les  ambassadeurs  d'An- 
gleterre estoient  arrivez  à  Orléans,  qui  fust  cause  qu'il 
partist  de  Durestal ,  au  très-grand  regret  d'un  chascun, 
pour  accélérer  son  entre'e  d'Angiers,  où  il  fust  très- 
magnifiquement  receu ,  et  selon  que  la  ville  est  riche 
et  somptueuse  ;  car  c'est  la  septiesme  de  France  en 
toutes  sortes  de  moyens  et  d'illustration  que  l'on  peult 
requérir  en  une  grosse  et  ancienne  cite'  ;  et  s'en  con- 
tenta le  Roy  merveilleusement. 

Estants  les  susdicts  ambassadeurs  à  Saumur,  M.  de 
Vieilleville  fust  ordonné  pour  les  aller  recevoir  aux 
Roziers,  où  ils  trouvèrent  leur  disner  prest  ;  car  les 
raaistres  d'hostel  du  Roy  et  tous  les  aultres  officiers  es- 
toient partis  le  jour  précèdent  pour  cest  eflect.  Le  duc 
de  Sulîbrt  estoit  chef  de  cette  ambassade ,  accompai- 
gné  du  prince  de  Hores  et  des  contes  d'Arondel , 
d'Herby,  de  Salebry  et  de  Solambre,  avecques  huict 
ou  dix  jeunes  millorts  et  aultres  gentilshommes  de 
suicte  :  et  pour  dire  le  vray,  c'estoit  une  très-belle 
trouppe  d'eslite  et  fort  bien  choisie  ,  qui  pouvoit  reve- 
nir à  cent  ou  six-vingts  chevaux,  aultant  bien  en  ordre 
qu'il  est  possible,  et  en  très-riche  e'quippage.  Et  n'eus- 
sions jamais  pense  qu'il  se  peust  trouver  en  toute  l'An- 
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gleterre  tant  decivilitez  ;  car  nos  plus  mignons  et  gor- 
riersCO  courtisans  ne  sont  mieux  acoustrez  ny  plus  les- 
tement vestus.  Ils  furent  tous  logez  aux  fauxbourgs  de 
Lisses,  la  personne  du  duc  de  Suffort  à  Casenove,  auquel 
Sa  Majesté  donna  audiance  le  lendemain  de  son  arri- 
ve'e.  Quant  au  traictement,  raccueil  et  chères  magni- 
fiques, j'en  laisse  la  charge  aux  heraux  et  chroniqueurs  : 
pour  le  moins  personne  ne  peult  ignorer,  puisque  c'es- 
toit  en  la  maison  d'un  roy  de  France,  qu'elles  ne  fus- 
sent incomparables  et  nompareilies  ;  car  les  aultres 
roys  de  la  chrestienté,  voire  de  l'univers,  n'approchent 
nullement  de  nos  excellentes  délicatesses,  ny  singu- 
lières façons  de  triompher  en  festins,  ny  leurs  ofïîci  ers, 
de  si  friandement  et  proprement  acoustrer  les  viandes 
ny  les  desguiser  comme  les  nostres  ;  n'en  voulant  aultre 
témoignage,  que  tous  les  princes  estrangiers  envoyent 
chercher  des  cuisiniers  et  pasticiers  en  France,  et  aul- 
tres serviteurs  pour  l'usaige  de  bouche  et  tout  service 
de  table ,  pour  y  estre  duicts  et  nez  plus  que  toute  aul- 
tre nation. 

Le  Roy,  ayant  bien  considéré  la  gaillarde  somp- 
tuosité et  magnifique  garde  de  ceste  trouppe  anglaise, 
projecta  en  soy-mesme  d'envoyer  devers  le  roy  d'An- 
gleterre quelque  seigneur  pour  jurer  mutuellement 
aussi  la  paix  en  son  nom  ,  et  porter  semblablement 
l'ordre  de  France  ;  et ,  le  tout  bien  pensé  et  revisé, 
n'en  sceust  imaginer  ung  plus  propre  que  M.  le  ma- 
reschal  de  Saint- André ,  pour  Tasseurance  qui'  avoit 
que  une  infinité  de  noblesse  l'y  vouldroit  accompai- 
gner,  tant  pour  le  désir  de  veoir  l'Angleterre  que  pour 

(')  Gorriers   :   hommes   vêtus   à   la   mode,    Gorre  sigiiifie  ruban  , 
livrée. 
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mériter  ses  bonnes  grâces  et  se  prévaloir  en  sa  faveur. 
Et  cependant  que  l'on  conduisoit  le  duc  de  Suffort  et 
sa  trouppe  par  les  belles  maisons  du  païs  d'Anjou , 
comme  le  Vergier,  Durestal,  Jarzé,  Plessis-Macé, 
Serrant  et  aultres,  et  qu'on  Fentretenoit  de  divers 
passe-temps  par  icelles,  où  la  quinzaine  de  jours  se 
passa  en  bonnes  chères,  car  les  officiers  du  Roy  mar- 
clioient  toujours,  Sa  Majesté  fist  apprester  en  dili- 
gence ledict  sieur  mareschal  pour  les  effects  que  des- 
sus; et  ne  se  trouva  pas  moins  de  soixante  seigneurs 
en  sa  trouppe,  dont  le  moindre  avoit  plus  de  dix-huict 
mille  livres  de  rente  ;  et  s'en  présenta  d'aultres  que 
Ton  fust  contrainct  de  remercier  de  leur  bonne  vo- 
lonté'. 

Estant  à  Chartres  pour  prandre  le  chemin  de  Paris, 
en  délibération  de  s'embarquer  à  Bouloigne,  il  eust 
advis,  tant  du  roy  d'Angleterre  que  de  M.  de  Roche- 
pot,  gouverneur  du  Boulonnais,  qu'il  y  avoit  au  pas 
et  destroict  de  Calais  quatorze  hourgues  (0  de  Flan- 
dres avec  d'aultres  vaisseaux  legiers  armez  en  guerre, 
qui  estoient  à  la  rade  il  y  avoit  plus  de  six  jours,  sans 
jamais  avoir  peu  descouvrir  leur  desseing  ny  l'occasion 
de  leur  séjour,  sinon  qu'ils  estoient  à  l'Empereur  :  qui 
fust  cause  que  M.  le  mareschal ,  laissant  le  chemin  de 
Paris,  print  la  roulte  dé  Rouan  pour  s'aller  embarquer 
à  Dieppe,  à  son  très-grand  regret  et  de  toute  sa  trouppe , 
car  M.  do  Rochepot  Tavoit  asseuré  du  meilleur  appa- 
rat que  le  roy  d'Angleterre  avoit  faict  dresser  au  port 
de  Douvres  pour  le  recevoir,  auquel  il  devoit  faire 
veoir  une  armée  navalle  de  six  cents  vaisseaux  se  bat- 
tre, et  y  estre  en  personne.  Mais  les  secrettes  entre- 

(«)  Hourgues  :  navires. 
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prises  de  l'Empereur  nous  firent  perdre  ce  plaisir, 
avec  contraincte  de  venir  surgir  en  ung  aultre  port 
qui  s'appelle  Le  Rie,  auquel  nous  fumes  fort  incom- 
modez, car  il  ne  se  trouva  pour  nous  monter  à  la  des- 
cente des  navires  que  quatre-vingts  chevaux  qui  furent 
pour  les  grands  ;  le  reste  alla  en  charette  à  bœufs,  en- 
cores  bien  aises,  car  j'en  vis  plusieurs,  vestus  de  satin 
et  de  velour,  qui  eurent  la  corvée  d'aller  à  pied,  entre 
aultres  le  comte  de  Montgommery,  fils  aisne'  de  M.  de 
Lorges;  mais  M.  de  Vieilleville,  le  trouvant  par  les 
chemins,  pria  M.  d'Espinay  de  luy  prester  la  crouppe 
de  son  cheval.  Toutesfois,  en  la  première  maison  où 
nous  descendismes,  qui  estoit  du  chancelier  d'Angle- 
terre, nommé  Mester  Bacquel,  tout  le  monde,  'jus- 
ques  aux  lac-juests,  fut  accommodé  de  chevaux;  car 
il  en  fut  amené  plus  de  trois  cents.  M.  de  Gyé,  pour 
lors  ambassadeur  en  Angleterre ,  y  estoit  venu  trouver 
M.  le  mareschal. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Arrivée  du  maréchal  de  Saint- And  ré  h  Londres. 

Arrivez  à  Londres ,  M.  le  mareschal  fust  logé  en  la 
maison  royale  nommé  Westmester,  et  M.  de  Vieille- 
ville  à  Doromplex,  le  mesme  logis  qu'il  eust  en  son 
premier  voïage,  et  tous  les  aultres  seigneurs  consécu- 
tivement selon  leurs  rancs  ;  où  dix  ou  douze  millorts 
des  plus  anciens  furent  très -soigneux  de  les  bien  re- 
cueillir tous,   suivant  le  commandement  qu'ils  en 
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avoient:  et  y  séjournâmes  deux  jours,  tandis  que  l'on 
apprestoit  le  chasteau  de  Richemont ,  qui  est  assez 
beau  et  logeable,  sur  la  Thamise. 

Et  y  estant  venu  M.  le  mareschal  loger,  il  descouvrit 
le  commandement  secret  qu'il  avoit  de  son  Roy  de  ne 
recevoir  ung  seul  traictement  de  la  part  des  Anglais, 
ce  qu'il  observa  fort  curieusement;  car  incontinant  que 
l'on  apportoit  des  vivres  ils  estoient  plustost  renvoyez. 
Aussy  c'estoient  si  grosses  viandes  que  pour  les  plus 
délicates  on  n'y  voyoit  que  oisons,  halebrans  et  prin- 
cipalement cigneaux ,  dont  ils  ont  grande  abondance, 
car  la  Thamise  en  est  quasi  couverte  pour  les  deflenses 
expresses  et  capitales  d'y  tirer  ;  là  où  M.  le  mareschal 
avoit  trente-six  chevaux  de  rencontre  ;  douze  qui  ve- 
noient  de  Paris  chargez  de  toutes  sortes  de  gibiei^  et 
de  fruicts  excellents  jusques  à  Abbeville  ;  aultres  douze 
qui  dudit  lieu  portoient  leur  descharge  à  Rouloigne, 
et  encores  douze  qui  venoient  de  Richemont  à  Dou- 
vres prandre  ce  que    les   barques   apportoient  ou  à 
voile  ou  à  rames  ;  et  marchoit  jour  et  nuict  ceste  dili- 
gence :  de  sorte  que  les  maistres  d'hostcl  du  roy  d'An- 
gleterre cessèrent  de  plus  rien  apporter ,  voyant  le 
peu  d'estime  que  l'on  faisoit  de  leurs  présents  ;  mais  ce 
n'estoit  sans  ung  très -grand  esbahissement  de  veoir 
tant  de  sortes  de  gibiers,  et  en  si  grande  abondance  : 
car  en  douze  jours  qu'il  demeura  là  il  ne  fust  jamais 
servy  sur  sa  table,  qui  estoit  de  douze  plats,  bœuf, 
veau  ny  mouton  que  pour  les  potaiges,  qui  estoient 
friands  et  de  grands  cousts,  avec  des  fruits  si  excellents, 
que  tous  ces  millorts  mauldissoient  l'intemperature  de 
leur  climat,   d'estre  si  delTcctueuse  en  telles  raritez  ; 
et  à  chaque  repas   il  n'y  en  avoit  pas  moins   de  huict 
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ou  dix,  car  ils  s  y  entiesuivoient  les  ungs  après  les 
autres. 

Pavois  obmis  la  prière  que  le  chancelier  d'Ano^le- 
terre,  mester  Bacquel,  fit  à  M.  le  mareschal  estant  en 
sa  maison,  de  la  part  du  roy  son  maistre,  qui  estoit 
qu'il  ne  trouvast  maulvais  s'il  ne  luy  permettoit  de 
séjourner  plus  d'ung  jour,  ou ,  à  tout  rompre,  de  deux 
en  la  ville  de  Londres,  et  que  son  bon  plaisir  fust  de 
n'y  faire  dire  la  messe  en  public,  car  la  guerre  estoit 
dedans  le  royaume  pour  ceste  occasion.  Ce  que  M.  le 
mareschal  luy  accorda  fort  librement,  le  priant  d'as- 
seurer  le   Roy  son    maistre    qu'il  seroit  très-marry 
d'animer  son  peuple  à  quelque  sédition,  et  d'abord, 
veu  qu'il  estoit  venu  pour  y  confirmer  la  paix  ;  mais  il 
la  feroit  célébrer  si  secrettement  en  son  logis,  que 
personne  de  la  nation  anglaise ,  de  quelque  qualité 
qu'il  fust,  n'en  auroit  cognoissance ,  et  qu'il  avoit  ses 
prestres  et  aumôniers,  sans  appeler  ceux  d'Angleterre 
et  que  cela  estoit  fort  considérable,  ne  ignorant  poinct 
que  si  ung  peuple  à  qui  l'on  faict  changer  par  force  de 
religion  se  trouve  tant  soit  peu  d'ouverture  de  rentrer 
en  sa  première,  n  y  hazarde  sa  vie  jusques  au  dernier 
souper.  «  Et  croyez,  dist-il,  monsieur,  qu'il  n'estoit 
besoing  de  me  donner  cest  advis,  car  avant  mettre  le 
pied  en  ce  royaume  j'avois  résolu  ceste  discrétion  avec 
M.  de  Vieilleville;  et  qu'ainsi  soit  le  voilà  qui  devise 
avec  M.  de  Gyé,  appellez-le  et  luy  demandez  ce  qui 
en  est;  vous  parlez  bon  français.  «  M.  de  Vieilleville 
venu,  le  chancelier  luy  demanda  :  «  Monsieur,  estant 
encores  sur  la  mer,  la  principale  résolution  que  mon- 
sieur qui  cy  est  a  prise  avecques  vous, -quelle  est-elle? 
—  Je  vous  jure,  respondit  M.  de  Vieilleville,  que  c'est 
26. 
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de  ne  faire  poinct  dire  la  messe  tant  qu'il  sera  en  ce 
royaume,  qui  vienne  à  la  cognoissance  de  pas  ung  seul 
habitant  d'Angleterre;  mesme  la  pluspart  de  nostre 
suite  n'y  assistera  pas,  pour  le  danger  de  la  conse'- 
quence ,  qui  pourroit  estre  aultant  pernicieuse  à  nous 
comme  à  vous.  Ce  a  este'  toujours  l'advis  de  M.  le  ma- 
resclial,  duquel  vous  pouvez  croire  qu'il  ne  changera 
tant  que  j'auray  cest  honneur  d'estre  auprès  de  luy  ; 
et  si  quelqu'un  de  nostre  trouppe  s'esforce  d'y  contra- 
rier, il  se  peult  bien  asseurer  qu'il  aura  trame'  une 
entreprise  vaine.  »  Lors  M.  le  chancelier  fist  ung  très- 
humble  remerciment  à  jNI.  le  mareschal ,  et  print  sa 
main  pour  la  baiser,  mais  il  ne  le  permit;  puis  vint 
embrasser  M.  de  Vieilleville,  luy  disant  qu'il  avoit  este' 
tousjours  amateur  du  bien  de  leur  patrie,  et  le  sup- 
plioit  d'y  continuer. 

Il  ennuyoit  assez  au  roy  d'Angleterre  qu'il  ne  voyoit 
M.  le  mareschal  de  Saint  André'  et  sa  belle  troupe,  et 
envoyoit  souvent  devers  luy  pour  sçavoir  quand  il  se- 
roit  prest  de  faire  la  solemnite'  du  serment  et  de  l'Ordre  : 
de  quoy  toutesfois  il  ne  le  vouloit  presser,  craignant 
qu'il  attendist  quelque  chose  de  France  qui  deust  ser- 
vir en  ceste  ce're'monie  :  et  quant  à  luy,  il  esloit  tout 
appareille'  d'en  veoir  l'exécution.  Sur  quoy  M.  le  ma- 
reschal le  supplia  de  luy  donner  jour,  et  qu'il  ne 
fauldroit  d'aller  trouver  Sa  jNIajeste'  en  son  chasteau 
d'Amptoncourt;  ce  qui  luy  fut  accorde'. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Le  roi  d' Angleterre  reçoit  le  collier  de  l'ordre  de  Saint- 

Michel. 

Le  jour  venu ,  le  Roy  luy  envoya  douze  chevaliers 
de  son  Ordre  en  fort  triomphant  oquipage,  pour  l'ac- 
compa.gner  jusques  audict  lieu,  où  arrivé  il  le  trouva 
en  la  grande  salle  du  chasteau  en  fort  grande  majeslé 
auquel  II  fit  une  bien  humble  et  basse  reverance  ;  mais 
Sa  Majesté,  ne  se  pouvant  contenir  d'aise,  le  vint  em 
brasser  fort  joyeusement,  luy  disant  en  bon  lansai^^e 
français  qu'il  estoit  le  très-bien  venu  pour  trois  exce°l 
lentes  raisons  :  ,.  la  première,  que  c'estoit  pour  con- 
fumer à  perpétuité  une  bonne  paix  entre  mon  très-cher 
frère  le  roy  de  France  vostre  maistre,  et  moy  :  que 
mauldict  soit-il  éternellement  qui  jamais  entreprendra 
de  1  altérer  !  l'aultre ,  qu'il  luy  a  pieu  députer  le  sei- 
gneur de  France  que  je  desirois  aultant  veoir,  à  cause 
de  la  grande  réputation  qui  en  court,  pour  me  la  faire 
lurer:  et  la  dernière,  qu'estant  tesmoing  du  serment 
que,  en  feray,  car  ce  sera  entre  vos  mains,  je  m'asseure 
que  vous  la  nourrirez  à  jamais  inviolable  entre  nous 
deux;  car  |e  sçay  bien  que  vous  estes  si  avant  au  cœur 
du  Koy  mon  bon  frère,  que  vous  luy  faictes  haïr  et 
aimer  ce  qu'il  vous  plaist.  Vous  soyez  encores  une  fois 
monsieur  le  mareschal,  le  mieux  que  très-bien  venu.  « 
t^t  i  ayant  laissé,  il  va  prandre  M.  de  Vieilleville  (car 
quand  M.  le  mareschal  .se  présenta  au  Roy  il  «stoit 


2?. 
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entre  luy  et  M.  de  Gyé  ) ,  auquel  il  fit  une  fort  cor- 
diale caresse,  luy  disant  :  «  Je  vous  prans  à  garant,  mon- 
sieur de  Vieilleville,  de  tout  ce  que  j'ay  dicta  M.  le  ma- 
reschal,  et  jureray  bien  pour  vous  que  vous  ne  serez 
jamais  cause  d'allumer  la  France  contre  l'Angleterre. 
Mais,  monsieur  le  mareschal ,  pour  ce  que  je  sçay  bien 
que  vous  m'enlevez  M.  de  Gye'  que  voilà,  où  j'ai  très- 
grand  regret ,  car  il  faut  que  je  die  qu'il  m'est  très-agrea- 
ble  et  que  c'est  ung  fort  honneste  seigneur  qui  a  très- 
dignement  faict  sa  charge,  me  laisserez-vous  pas  M.  de 
Vieilleville  en  sa  place?  —  Nenny  ,  sire,  respondit-il. 

Et  qui  donc ,  dist  leRoy  ?  —  C'est  ung  gentilhomme, 

sire,  qui  s'appelle  M.  de  Theligny  (0,  aultrement 

Boys-Daulphin.  —  Je  vous  prie,  que  je  le  voye.  »  Et 

l'ayant  fait  approcher,  car  il  estoit  parmy  la  trouppe, 

le  Roy  se  détourne  et  les  prend  tous  trois,  leur  disant 

bien  bas  en  soubsriant  :  «  Vous  me  ferez  recevoir  une 

honte  à  cause  de  cet  ambassadeur,  car,  ne  trouvant 

pas  en  ce  païs  les  délicatesses  de  France,  il  y  maigrira, 

qui  me  sera  un  reproche  perpétuel.  »  Ils  se  prindrent 

à  rire  de  la  gaillardise  de  ce  jeune  prince  ,   et  luy 

avecques  eux ,  qui  ne  se  pouvoit  contenir  de  le  regarder 

par  sus  leurs  espaulles,  avec  ung  esbahissement  de 

veoir  ung  homme  si  hault,  si  gros  et  si  gras.  Cela  faict, 

il  se  présente,  à  bras  ouverts  et  la  teste  nue,  à  recevoir 

de  rang  tous  les  seigneurs  de  la  trouppe ,  à  chacun 

desquels  il  donna  l'accoUade  avec  ung  visaige  riant  et 

très-joyeux  :  qui  furent  tous  bien  ediffiez  de  ce  jeune 

(«)  M.  de  TheUgny.  Il  paroît  qu'il  s'agit  ici  de  René  de  Laval,  sei- 
gneur de  Boisdauphin.  Il  fut  le  premier  seigneur  de  France  qui  eut 
un  carrosse.  Il  y  en  avoit  alors  trois,  celui  du  Roi,  celui  de  la  duchesse 
dv  Valcnlinois,  f  t  celui  de  Boisdauphin. 


HENRI  II.    [l55o]  3  II 

prince ,  qui  n'avoit  pas  encore  saeze  ans  accomplis  et 
sçavoit  parler  parfaictement  trois  langues  oultre  la 
sienne,  la  française,  l'espaignole  et  l'italienne  ;  il  par- 
loit  serablablement  fort  bon  latin,  et  avoit  très-beau 
commencement  aux  lettres  grecques  ;  aussi  ils  luy  rom- 
pirent tellement  l'esprit  qu'il  ne  parvint  jamais  à  l'aage 
de  dix-sept  ans. 

Le  lendemain  se  fist  la  cere'monie  du  serment  et  de 
l'Ordre,  oii  tous  les  millorts,  ce  croy-je,  d'Angleterre 
se  trouvèrent  ;  car  il  y  en  avoit  un  merveilleux  nom- 
bre :  peult-estre  aussi  ne  l'estoient-ils  que  par  les  acous- 
trements,  parce  que  nous  ne  les  congnoissions  pas,  et 
n'avions  personne  pour  les  nous  qualifier.  Si  faisoit-il 
beau  voir  ceste  trouppe,  qui  s'estoit  resserre'e  auprès 
de  son  roy,  que  Ton  eust  pris  pour  ung  ange  travesti 
en  forme  humaine  ;  car  il  estoit  impossible  de  veoir  une 
plus  grande  beauté'  en  face,  et  taille  de  jeune  homme , 
qui  encores  s'augmentoit  par  le  lustre  et  esclat  de  ses 
vestements,  estants  si  chargez  de  dy amants,  rubis, 
perles,  esmeraudes  et  saphirs,  si  bien  appropriez,  que 
toute  la  salle  en  reluysoit.  M.  le  mareschal  estoit  de 
l'aultre  coste'  avec  la  sienne,  au  milieu  de  M.  de  Gye' 
et  de  M.  de  Vieilleville,  avec  environ  soixante  aullres 
seigneurs  de  France  que  je  ne  puis  tous  nommer  pour 
ne  les  cognoistre  ;  mais  je  sçay  bien  que  les  sieurs  de 
Thurenne,  de  Vantadour,  d'Espinay,  de  Pompadour, 
de  La  Rochefoucault,  d'Apchon,  de  Bourry,  d'\ube- 
terre,  de  Jarnac,  de  Senneterre  ,  de  Saint-Chaumont, 
de  Crussol,  de  Levy,  de  Chambellay,  de  Montbour- 
cher,  de  Bressieux,  de  Maugeron,  de  Montgommery, 
d'Urphe',  de  Ribeié,  deSainct-Jehan-de-Ligoure,  et  de 
La  Castine  y  estoient,  la  pluspart  toute  jeunesse.  Il  y 
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enavoit  tant  d'aultres  qui  s'estoicnt  trouvez  à  Dieppe, 
venus  de  Languedoc,  de  Guyenne,  deLymosin  et  de 
Perigoi  t ,  qui  estoicnt  riches  seigneurs  et  parants  de 
madame  la  maresclialle  madame  iMarguerite  de  Lus- 
trac  ;  mais,  parce  que  je  ne  les  avois  jamais  veus  à  la 
Cour,  je  ne  m'enquis  pas  de  leurs  noms  et  qualitez. 
Il  avoit  aussi  amené'  six  paiges  de  la  chambre  du  Roy  : 
Scepeaux,  Thevalle,  La  iVoe,  Puydufou,  Chasteau- 
villain  et  Avaretz.  Les  Anglais  cependant  s'esbahis- 
soient  merveilleusement  de  veoir  une  si  excellente 
trouppe  de  Français  ,  et  non  moins  riches  de  pierreries 
que  leur  roy  ;  car  seulement  le  sieur  de  Saint-Jehan- 
de-Ligoure,  qui  estoit  des  moindres  pour  le  revenu  , 
mais  au  reste  l'ung  des  beaux  et  agréables  gentils- 
hommes qu'on  eust  sceu  regarder,  en  avoit  sur  luy 
pour  plus  de  vingt  mille  escus  :  de  sorte  que,  en  ceste 
grande  salle,  parce  qu'en  devisant  on  se  tourne  et  re- 
vire souvent,  ce  n'estoient  que  rayons,  estincellemcnls 
et  esclairs  qui  esblouissoient  la  veue  des  regardants. 

Le  Roy  enfin  ,  ayant  esté  assez  long-temps  en  ceste 
salle,  s'advance  à  Touverture  de  la  chappelle  qui  y 
respondoit,  et  prand  M.  lemareschal  par  la  main,  et  le 
mené  là  dedans,  suyvi  de  toutes  les  deux  trouppes,qui 
passèrent  j:)ar  les  gardes  du  Roy,  vestus  de  hocquetons 
de  velour  cramoisy,  deux  grandes  roses  de  fil  d'or, 
l'une  devant,  l'autre  derrière,  et  le  bas  scmë  de  la 
lettre  E,  qui  signifie  Edouard,  aussi  de  fil  d'or,  et 
tous  couronnez  de  couronne  impériale  ;  revenants  les - 
dicts  gardes  à  bien  quatre  cents,  fort  grands  et  puis- 
sants hommes,  presque  d'une  taille  ,  et  tous  blonds. 

Le  chancelier  d'Angleterre  apporta  un  livre  que  l'on 
disoit  estre  la  Saincte  Bible,  sur  laquelle  le  Roy  jura 
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a  genoux  la  confirmation  de  la  paix,  aux  mesmes 
termes  et  conditions  qu'il  est  porté  par  Tacte  qu'en 
despescha  le  susdict  chancelier  ;  et  estant  Sa  Majesté 
levée ,  M.  le  maresclial  luy  mit  le  collier  de  l'ordre 
de  France  au  col,  avec  une  grande  reverance.  Le  Roy 
l'embrassa  comme  frère  de  l'Ordre,  puis  M.  de  Gyé 
comme  ambassadeur  de  France  et  nommé  dedans  les 
instructions  dudit  sieur  maresclial  ;  il  ne  voulut  ou- 
blier M.  de  Vieilleville  semblablement ,  comme  tes- 
moing  de  ceste  alliance  et  confédération ,  et  inséré 
dedans  l'acte.  Cela  despesché,  ce  fut  aux  trompettes 
et  hautbois  à  jouer  le  jeu  ,  qui  le  démenèrent  si  bien 
que  tout  en  retentissoit.  Mais  cependant  les  deux 
trouppes  anglaise  et  française  s'entr'embrassoient  si 
fort  et  si  dru ,  que  plusieurs  d'aise  et  de  contentement 
en  pleurèrent.  Après  cela  on  alla  disner  au  festin  royal 
qui  fut  très-magnifique,  et  auquel,  par  ordonnance 
expresse ,  et  pour  faire  place  aux  estrangiers,  il  ne  se 
présenta  ung  seul  millort  ny  seigneur  d'Angleterre  ; 
en  quoy  ils  ne  perdirent  rien,  car  M.  d'Apchon  et  M.  de 
Sainct-Jean-de-Ligoure,  qui  tenoientla  table  de  M.  le 
mareschal  servie  de  mesme  comme  à  Richcmont ,  les 
y  menèrent  ;  tous  se  vantants  au  retour  d'avoir  gaigné 
au  change. 

Tout  ce  jour-là  passa  en  feux  de  joye  et  allaigresse, 
non-seulement  là  ,  mais  à  Londres;  et  y  séjourna  M.  le 
mareschal  le  lendemain,  où  les  passe-temps  d'Angle- 
terre ,  qui  sont  ordinaires  et  tels  que  vous  les  avez  veus 
au  (juatriesme  chapitre  du  second  livre  de  ceste  his- 
toire, n'y  furent  pas  espargnez.  Et  le  jour  ensuyvant 
le  Roy  mena  toute  la  trouppe  à  Vindesore,  ungaultre 
chasteau  royal  assez  plaisant,  où  nous  sejournasmes 
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trois  jours  avecques  les  mesmes  chères  et  passe-temps. 
Mais  je  ne  veux  obmettre  ung  brave  traict  qui  sentoit 
bien  son  grand  Roy,  qui  est  que,  au  partir  d'Ampton- 
court  pour  venir  à  Vindesore,  d'aultant  qu'il  y  a  quel- 
que distance,  comme  de  demye  journée,  il  fut  amené 
deux  cents  guilledines ,  desquelles  il  y  en  avoit  six- 
vingts  avec  les  scelles  et  tout  le  harnois  complet  de 
velour  de  diverses  couleurs,  et  toutes  vives  (  car  il  n'y 
en  avoit  une  seule  de  noir-tanné,  gris,  ny  de  feuille- 
morte,  roze-pasle,  ny  de  verd  de  mer) ,  et  estrieux  do- 
rés; le  reste  de  maroquin  de  Levant  de  diverses  cou- 
leurs, que  nous  admirasmes beaucoup,  car  tout  estoit 
neuf,  et  comme  faict  exprès  pour  nous  servir  seulement 
en  ceste  petite  traicte. 

CHAPITRE  XXX. 

*     Retour  du  maréchal  de  Saint- Andi^  en  France. 

Les  trois  jours  expirez,  M.  le  maresclial  délibéra 
de  son  parlement,  et  voulut  prandre  congé  du  Roy, 
qui  fust  H  son  grand  regret;  mais,  pressé  par  courrier 
exprès  de  partir.  Sa  Majesté  luy  recommanda  fort 
afîbctueusement  la  manutention  de  ce  qu'il  avoit  juré 
en  sa  présence,  et  comme  entre  ses  mains,  l'asseurant 
que  de  sa  part  il  n'en  arrivera  jamais  inconvénient, 
n'ayant  ung  plus  grand  désir  en  ce  monde  que  de 
conserver  ceste  paix  et  amitié,  et  de  participer  en  la 
félicité  que  luy  apporteroit  la  veue  du  roy  de  France 
son  très-cher  frère  :  «  Etfaultquc  je  vous  die,  monsieur 
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le  maresclial,  que  jamais  Tan  ne  passera,  voyant  nostre 
paix  bien  establie,  que  je  ne  recherche  une  entreveue 
entre  luy  et  moy ,  et  vous  prie  de  m'y  aider.  Ce  ne  sera 
pas  chose  nouvelle,  car  d'aultres  roys  nos  prédéces- 
seurs ont  bien  aultrefois  jouy  de  ce  plaisir;  et  lors  nous 
pourrons  négocier  quelque  traicté  qui  redondera  au 
bien  commun  de  Fiance  et  d'Angleterre,  comme  vous 
sçaurez  quelque  jour.  »  Et  cela  dict,  il  commença  ses 
embrasseraents  et  ses  adieux.  Et  s'addressant  à  M.  de 
Vieilleville ,  il  luy  dist  qu'il  avoit  toujours  creu  et  espéré 
jusquesà  l'heure  qu'il  estoit  venu  lever  le  siège  à  M.  de 
Gyë ,  de  quoy  il  recevoit  ung  incroiable  contentement  ; 
qui  luy  respondit  qu'il  y  avoit  ung  merveilleux  regret, 
et  que ,  si  cela  eust  dépendu  de  luy,  il  n'y  auroit  prince 
en  la  chrestienté  auprès  duquel  il  eust  plustost  ny  mieux 
désiré  exercer  ceste  charge.  Le  Roy  l'embrassa  encores 
une  fois  de  grande  affection ,  puis  continua  à  tout  le 
reste  de  ces  seigneurs;  mais  ce  gentil  prince  ne  peult 
parachever  tout  le  tour  sans  nous  faire  paroistre  par 
son  visaige  le  regret  qu'il  portoit  de  nostre  partement. 
Et  là  dessus,  les  mesmes  chevaux  d'Amptoncourt,  en 
l'équipage  susdict,  nous  portèrent  à  Richemont,  où 
arrivèrent  le  lendemain  le  chancelier  et  les  secrétaires 
du  Roy,  qui  apportèrent  toutes  les  despesches  concer- 
nant la  négociation  et  voyaige  de  M.  le  mareschal,  et 
mesme  des  lettres  escrittes  de  la  main  de  leur  maistre 
à  nostre  roy. 

Le  millort  Dudlay  estoit  desja  à  Richemont,  qui  vint 
trouver  M.  de  Vieilleville  et  M.  d'Espinay ,  pour  les 
remercier  en  toute  humilité  de  la  grande  courtoisie, 
avec  une  infinité  d'offres  et  submissions  ;  et  attendoit 
son  fils  avec  sa  ranson,  qui  arriva  le  lendemain,  et 
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tous  deux  présentèrent  deux  guilledines  à  M.  de  Vieil- 
leville,  et  six  à  M.  d'Espinay,  toutes  aussi  blanches 
que  cignes,  mais  des  plus  belles  cpie  Ton  eiist  sceu 
choisir,  non  pas  en  Angleterre,  mais  au  reste  du 
monde,  et  en  bien  aultre  équipage  que  les  chevaux 
d'Amptoncourt  ;  car  il  n'y  avoit  hai  nois  qui  ne  fbst  de 
veîour  cramoisy  à  broderie  de  fil  d'or  et  d'argent,  avec 
six  lévriers  aux  colliers  de  mesme,  et  aidtanl  de  dogues 
des  mieux  choisis,  ensemble  une  douzaine  d'arcs  de  fin 
bresil,  accompaignez  de  douze  trousses  ou  carquois 
de  mesme  parure  que  les  scelles,  chaigces  chacune  de 
sa  douzaine  de  flesches,  telles  que  la  Turquie  n'en 
façonne  poinct  de  plus  belles.  Quand  M.  de  Vieille- 
ville  et  M.  d'Espinay  virent  choses  si  excellentes  et 
tant  rares,  ils  ne  sçavo.ent  de  quelle  façon  les  remer- 
cier, leur  disant  qu'ils  avoient  perdu  en  la  courtoisie  ; 
car  leur  présent  valoit  sans  comparaison  plus  ([îie  ^ix 
mille  escus,  oultre  la  peine  qu'ils  avoient  prise  au  re- 
couvrement de  telles  exquisitions,  qu'ils  estnnoient 
dignes  d'estre  présentées  au  plus  grand  roy  du  monde. 
Lors  M.  de  Vieilleville  mena  le  père  et  le  fils  à  M.  le 
mareschal ,  qui  ne  les  avoit  poinct  encores  veus ,  du- 
quel ils  furent  fort  humainement  receus  ,  et  eurent  des 
premières  places  au  disner.  iNIais  auparavant  M.  de 
Vieilleville  fist  escarter  tous  ces  beaux  présents,  et  les 
mettre  hors  de  veue,  sçaichant  bien  qu'ils  seroient  im- 
portunez d'en  départir,  et  les  fist,  avec  ung  pas5eport 
du  chancelier,  passer  incontinant  la  mer;  et  prindrent 
quant  et  quant  les  valets  des  chevaux  et  des  chiens  qui 
desja  les  avoient  accoustumés ,  pour  les  mieux  panser  : 
de  quoy  ils  furent  très-aises,  tant  de  veoir  la  France 
que  de  servir  tels  maistres. 


I 
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De  Ricliemont  nous  vinsmes  à  Londres ,  d'où  les 
habitans  ne  s'estoient  encores  de'clare's;  mais,  voyants 
la  paix  bien  faicte,  jure'e  et  establie,  ils  nous  firent 
bien  paroistre  Taise  et  contentement  qu'ils  en  rece- 
voient.  Puis  descendismes  à  Grenouych ,  oii  l'armée 
navalle  que  vous  avez  veue  au  pre'nommé  quatriesme 
chapitre  du  livre  susdict  ne  nous  fust  pas  espargne'e , 
de-là  à  Douvre,  où  nous  trouvasmes  dix  navires,  six 
armez  en  guerre  pour  nous  servir  d'escorte,  et  quatre 
pour  les  seigneurs,  leurs  trains  et  tous  bagaiges,  qui 
estoient  grands  ;  car  on  avoit  acliepté  une  infinité  de 
choses  qui  ne  sont  pas  communes  en  France,  entre 
aultres  grand  nombre  de  dogues  et  de  chevaux.  Et 
vinsmes  surgira  Bouloigne,  où  M.  de  Rochepot  fist 
merveilles  de  nous  saluer  de  canonades  et  harque- 
buzerie,  tant  de  la  ville  que  des  vaisseaux  qui  estoient 
au  port  et  sur  la  rade. 

M.  le  mareschal  avec  toute  sa  trouppe  vint  k  Amiens, 
duquel  lieu  chascun  s'escarta  avec  congé  et  remerci- 
ments  pour  se  retirer  en  sa  maison.  Mais  M.  de  Vieil- 
leville  l'accompaigna  jusques  à  la  Cour  lors  à  Villiers- 
Costerests ,  et  envoya  son  train  et  celui  de  M.  d'Es- 
pinay  ;  puis,  leur  cour  faicte  pour  quatre  jours,  et  après 
avoir  pris  congé  de  leur  Roy,  ils  prindrent  le  chemin 
de  Dureslal,  où  ils  trouvèrent  madame  de  Vieilleville 
et  mademoiselle  d'Espinay  qui  les  attendoient. 

Mais  M.  d'Espinay,  pour  perpétuer  la  mémoire  de 
la  faveur  que  Dieu  \uy  avoit  faicte  de  vaincre  Dudlay , 
et  aussi  pour  employer  les  arcs  et  les  flèches  que  sa 
victoire  luy  avoit  acquises,  fist  dresser,  avec  la  per- 
mission de  M.  son  beau -père  et  père  d'honneur, 
qui  l'eust  très-agréable ,  des  buttes  à  Durestal  pour 
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exercer  leurs  gentilshommes ,  à  chascun  desquels  il 
donna  ung  arc  et  carquoy  :  aultant  en  fist-il  au  chas- 
teau  dEspinay  et  de  Sauldecourt.  Et  dure  encores 
jusques  à  présent  cet  exercice  parmy  les  siens  et  en 
toutes  ses  maisons. 


LIVRE   QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Les  princes  d'y^Uema^ne  envoient  des  ambassadeurs  au  Roi 
pour  lui  demander  du  secours  contre  l'Empereur, 

Les  princes  eslecteuis  du  Saint-Empire,  et  d'autres 
princes  et  prélats  d'Allemaigne,  ne  pouvant  plus  sup- 
porter  la  tyrannitjue  domination  de  TEmpercur,  irri- 
tez principalement  de  la  dure  et  longue  prison  en  la- 
quelle il  detenoit  d'aultres  princes  leurs  parants  sans 
les  vouloir  mettre  en  liberté,  leur  faisant  cependant 
souffrir  mille  indignitez,  comme  de  demeurer  quel- 
quefois  une  heure  à  genoulx   devant  luy,  criants  : 
ce  Miséricorde!  »  ne  voulant  semblablement  permettre 
que  les  princesses  leurs  femmes,  fdles  ou  sœurs,  les 
peussent  veoir  ny  communicpier  avec  eux;  délibérè- 
rent de  s'assembler  pour  regarder  quel  moyen  ils  au- 
loient  de  se  tirer  de  ceste  cruelle  servitude,  appellants 
aussi  les  bourguemaistres  des  villes  franches,  que  l'on 
dict  imperiaies,  pour  consulter  par  entre  eux  sur  ce 
mal  commun  à  tous  les  estats  de  l'Empire,  et  y  ap- 
porter quelque  salutaire  remède  au  recouvrement  de 
leur  ancienne  liberté. 

Assignants  doncques  pour  cest  effect  une  assem])lée 
générale  qu'ils  appellent  diette,  ils  se  trouvèrent  tous 
en  la  ville  d'Ausbourg,  où,  après  plusieurs  délibéra- 
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lions,  harangues,  consultations,  remonstrances ,  ils  ne 
peurent  trouver  aultre  plus  expédiant  moyen  que 
d'avoir  recours  à  la  bonté'  du  roi  de  France ,  pour 
estre  le  prince  de  la  chrestienté  le  plus  puissant,  et 
qui  seul  avoit  le  pouvoir,  non-seulement  de  résister  à 
ce  tyran  empereur,  mais  de  le  contraindre  par  les 
armes  à  venir  au  poinct  de  la  raison ,  mesme  en  une 
cause  si  juste,  qui  estoit  de  les  tirer  hors  de  ceste  in- 
supportable oppression;  se  souvenant  que  son  père, 
François  le  Grand,  l'avoit  toujours  range',  par  la  force, 
à  sa  volonté,  et  que  ledict  Empereur,  encores  qu'il 
fust  allié  du  roi  d'Angleterre,  des  potentats  d'Italie, 
et  semblablement  de  quelques  princes  de  leur  nation , 
n'avoit  jamais  rien  peu  conquérir  sur  sa  couronne; 
espérants  aussi  que  si  Sa  Majesté  royale  avoit  pris  de- 
puis peu  de  temps  le  duc  de  Parme  en  sa  protection, 
à  plus  forte  raison  il  auroit  très-agreable  d'embrasser 
la  leur  et  maintenir  la  liberté  germanique  ,  tant  parce 
que  la  pluspart  des  princes  eslecteurs  luy  apparle- 
noient  de  parenté,  que  de  ce  que  la  nation  française  a 
pris  son  origine  et  extraction  de  la  Franconic,  princi- 
pale province  d'Allemaigne.  Et  proposèrent  en  ceste 
diette  plusieurs  aultres  poincts,  pour  mieux  et  plus- 
tost  faire  condescendre  ledict  sieur  Roi  à  leur  requesle 
et  dévotion  ,  n'oubliants  rien  des  histoires  et  exemples 
anciens  et  modernes  qui  pou  voient  servir  en  ceste  oc- 
currance  et  très-urgente  negotiation. 

Suivant  ceste  conclusion  ,  le  duc  Maurice  de  Saxe, 
eslecteur,  et  qui  le  premier  avoit  tramé  ceste  entre- 
prise, luy  ayant  l'Empereur  manqué  de  promesse  de 
remettre  les  susdicts  prisonniers  en  liberté,  députa, 
avec  le  consentement  des  aultres  princes  et  commu- 
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nautés,  le  duc  Georges  de  Symerck  (0,  qui  estoit  du 
sang  impe'rial  de  Bavieies,  pour  aller  en  France,  le- 
quel ils  firent  accompaigner  de  plusieurs  comtes,  sei- 
gneurs, gentilshommes,  et  de  quelques  doctes  person- 
naiges  nourris  et  entendus  aux  affaires  d'Etat,  avec 
très-amples  me'moires  et  instructions. 

Geste  honorable  ambassade,  qui  pouvoit  revenir  au 
nombre  de  cent  chevaulx ,  sans  y  comprendre  leurs 
cliariots,  ne  fust  pas  si-tost  achemine'e  et  deslogee  de 
Strasbourg,  qui  fust  en  octobre  i55i,  que  le  Roy 
n'en  receust  advertissement  certain  par  les  pension- 
naires et  serviteurs  occultes  que  de  tout  temps  nos 
roys  ont  entretenus  et  entretiennent  en  Allemaigne  : 
qui  fust  cause  que  Sa  iMajesté  despeschea  le  rhingrafi', 
qui  signifie  en  français  comte  du  Rhin,  nourry  en 
France  et  gentilhomme  de  sa  chambre,  jusques  à 
Sainct  Dizier ,  qui  lors  estoit  la  première  ville  frontière 
de  France  en  ceste  marche-lk,  pour  recevoir  ces  sei- 
gneurs avec  des  maistres-d  hostels  et  aultres  officiers 
de  bouche,  ensemble  ung  mareschal  des  logis  et  deux 
fourriers  pour  faire  leurs  logis,  affin  d  éviter  la  confu- 
sion, qui  portoient  lettres  à  tous  les  gouverneurs,  juges 
et  maires  des  villes  par  où  ils  passeroient,  de  les  favo- 
riser en  toutes  sortes. 

Ils  furent  doncques  conduicts  en  cest  ordre  depuis 
leur  entrée  en  France  jusques  à  Fontainebleau,  où 
pour  lors  estoit  la  Cour,  et  sur  la  despence  du  Roy, 
qui  fust  très-grande,  car  il  n'y  manqua  rien  dont  ils 
se  peussent  plaindre;  mais  furent traictez  à  leur  mode, 
qui  est  de  ne  faire  que  cinq  ou  six  lieues  par  jour,  du 

(0  Symerck  :  Simraeren.  Cest  une  ville  située  dans  le  Palatinat  du 
Rhin,  sur  les  bords  de  la  Simnaére.  Elle  avoit  alors  un  prince  particu 
ier  qui  étoii  pareni  du  comte  palatin. 
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matin    et  depuis  disner  ne  sortir  de  table  que  a  neuf 
ou  dix  heures  du  soir.  Et  durant  ce  temps  on  n'oseroit 
leur  parler  d'affaires,  parla  crainte  qu'ils  ont  qu'on  les 
veuillesurprendre  parmy  leurs  buvettes  qu'ils  appellent 
schlqftrouinert.  Et  avoient  pris,  par  l'advis  de  leurs 
truchements  ,  ceste  route  pour  se  mieux  abbrever  ;  car 
depuis  Sainct-Dizier  jusques  audictlieude  Fontaine- 
bleau l'on  traverse  les  meilleurs  et  plus  beaux  vigno- 
bles quasi  du  royaume  de  France ,  comme  de  Chaal- 
lons- sur -Marne,  Espernay    et  la  montaigne   d'Ay, 
Chasteau-Thierry,  Nogent-l'Arthaud  et  Rosay  en  Brie. 
Arrivez  qu'ils  furent  à  Fontainebleau ,  le  rhingraff  les 
mena,  sans  entrer  dedans,  droict  àMoret,  villetteà  deux 
petites  lieues  de-là,  désignée  pour  leur  logis,  en  laquelle 
ils  furent  accommodez  à  la  royale ,  et  eurent  tout  loi- 
sir de  se  raffraichir,  reviser  leurs  mémoires,  dresser  leurs 
harangues,  conférer  et  consulter  ensemble  sur  les  cau- 
ses et  principaux  articles  de  leur  voyaige. 

CHAPITRE  II. 

Entretien  de  M,  de  FieillcviUe  avec  le  comte  de  Nassau. 

Le  Roy  envoya  devers  eux,  le  lendemain,  M.  de 
Vieilleville,  pour  leur  faire  le  bien-veignant  de  la  part 
de  Sa  Majesté,  et  leur  dire  que,  sur  l'oppinion  qu'il  avoit 
qu'ils  eussent  entiez  en  son  royaume  pour  quelque 
bonne  occasion  qui  devoit  regarder  le  repos ,  non-seu- 
lement des  deux  nations,  mais  de  toute  la  chreslicnté, 
qu'ils  estoient  les  très-bien  venus,  leur  olïVant ,  en  ceste 
considération,  toute  alliance  et  amitié;  et  que,  quand 
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il  leur  plairoit  avoir  audiance,  il  estoit  tout  prest  de 
la  leur  donner.  Le  duc  de  Sy merch  et  toute  sa  trouppe 
furent  extresmenient  aises  de  cette  cre'ance ,  de  la(juelle 
ils  renieicierent  très  humblement  Sa  Majesté',  et  re- 
ceurent  fort  honorablement  M.  de  Vieilievilie,  tant 
pour  en  avoir  plusieurs  fois  ouy  parler,  que  pour  le 
veoir  si  bien  acconipaigné,  comaie  aussi  estoil-il  ;  car 
j\IM.  de  Matignon,  d'h^ntragues,  le  jeune  Humieres, 
auitrement  (lomtay,  le  jeune  Lude  qu'on  appelloit  II- 
liers,  et  d'aultres  jeunes  seigneurs  de  la  Cour,  estoient 
venus  par  plaisir  et  a-uitie'  !uy  faire  conipaignie.  Kt  le 
prièrent  les  susdicts  de  supplier  Sa  Maje>te'  qu'elle  eust 
agréable  que  dedans  deux  j  jurs  ils  eussent  ceste  per- 
mission de  se  présenter  devant  elle,  et  à  telle  hmrc 
que  la  commodité  de  ses  affaires  le  pourroit  permettre , 
mais  qu'ils  desireroi  nt  que  ce  fust  du  ma" in  :  ce  que 
M.  de  Vieilievilie  leur  accorda  sur  le  chanq^,  suivant 
le  pouvoir  qu'il  en  avoit;  et  ordonna ,  avant  partir,  aux 
maislres-d'hostel  et  ofiiciers  susdicts  de  continuer  le 
service  et  traictement  accouslumé,  encores  mieux  s'il 
estoit  possible,  et  que  telle  estoit  l'intention  de  Sa  Ma- 
jesté'. Kt,  ceste  ordonnance  faicte,  il  print  congé'  dudit 
duc  et  de  toute  la  compaignie  et  conseiliiers  d'Rstat, 
pour  s'en  retourner  devers  le  Roy  et  faire  son  rapport. 
Mais  le  comte  de  Nanssau,  qui  estoit  des  premiers 
de  ceste  trouppe,  et  ordonné  par  les  Rstats  de  l' em- 
pire, soubs  le  duc  de  Svmerch  surintendant  de  ceste 
légation,  comme  mieux  cognoissant  les  affaires,  foules 
et  nécessités  de  la  Germanie,  aussi  pour  la  langue  fran- 
çaise, qui  luy  estoit  autant  familière  que  la  sienne 
propre,  suivit  M.  de  Vieilievilie,  le  voulant  accom- 
paigner  jusques  à  son  logis.  Mais,  sur  le  reQus  et  re- 
26.  2  3 
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merciement  qu'il  faisoit  de  cesle  courtoisie,  le  comte 
insista,  luy  disant  qu'il  avoit  quelque  chose  d'impor- 
tant à  luy  dire  ;  qui  fust  cause  que,  mrarchant  ensemble, 
il  l'aboucha  de  ceste  façon  : 

«  Je  voy  bien ,  monsieur  de  Vieilleville,  qu'il  ne  vous 
souvient  pas ,  ou  bien  que  vous  ignorez  que  nous  soyons 
parants.  »  A  quoy  il  respondit  qu'il  luy  faisoit  beau- 
coup d'honneur,  et  luy  en  avoit  une  grandissime  obli- 
gation ,  mais  qu'il  ne  pensoit  pas  avoir  des  parants 
en  TAllemaigne.  Sur  quoy  le  comte  répliqua  que  si, 
à  cause  de  la  principaultc  d'Oranges.  M.  de  Vieilleville 
luy  dist:  «  Le  dernier  prince  d'Oranges,  nomme' Phi- 
lebertdeChaallons  (0,  qui  fut  tue'  devant  Sainct-Dizier, 
et  moy,  estions  parants,  parce  que  son  bisayeul  et  ma 
bisayeule  estoient  frère  et  sœur  ;  mais  d'aultant  qu'il 
n  avoit  poinct  d'enfants,  et  qu'il  est  mort  de  nom  et  d'ar- 
mes je  ne  sçay  en  quelle  maison  est  tombe'e  la  princi- 
paultc' d'Oranges,  ne  m'en  estant  pas  donne'  beaucoup 
de  peine,  de  regret  que  fay  que  ce  très-ancien  et  très- 
illustre  nom  de  Chaallons  est  mort  au  monde,  ne  se 
trouvant  plus  de  masle  qui  le  relevé. — Cela  est  bien 
vrai ,  dist  le  comte  ;  mais  j'ay  espousd  sa  sœur  (»),  et  le 

(0  L'auteur  se  trompe  :  ce  ne  fut  point  Philibert  de  Châlons,  prince 
d'Orange,  qui  fut  tue  devant  Saint-Dizier;  ce  fut  René  de  Nassau, 
prince  d'Orange,  dont  le  père,  Henri  de  Nassau,  avoit  épouse  la  sœur 
de  Philibert  de  Châlons.  prince  d'Orange,  lue  au  siège  de  Floren» 
en  i53o.  Il  en  eut  un  fils  unique,  nommé  René  de  Nassau,  qui  hérita 
des  biens  de  la  maison  de  Châlons,  du  chef  de  sa  mère,  après  la  mort 
de  son  oncle  maternel ,  et  qui  fut  tué  en  i544  au  siège  de  Saint-Diiicr. 
René  ne  laissa  point  d'eufaus,  et  il  fit  un  lesument  par  lequel  il  insU- 
tua  son  héritier  Guillaume  de  Nassau  son  cousin  germain ,  fils  de  Guil- 
laume do  Nassau,  lequel  étoit  frère  de  Henri  et  oncle  de  René.  Voye» 
r Histoire  des  princes  d'Orange  de  U  maison  de  Nassau,  pages  3  et  4- 

C')  Celui  qui  épousa  la  sœur  du  dernier  priucc  d'Orange  de  la  mai- 


HENRI  II.  [i55i]  355 

fîls  que  Dieu  nous  a  donné  en  relevé  la  seigneurie  ;  car 
il  s'appelle  ,   par  clause  expresse  de  nostre  contract 
de  mariaige,  prince  d'Oranges.  — Je  le  vouldrois  bien 
veoir,  dist  M.  de  Vieilleville,  pour  luy  offrir  mon  ser- 
vice, en  souvenance  de  son  oncle,  que  j'avois  à  demy 
gaignë  et  pratique'  pour  venir  au  service  du  feu  roy 
François,  estant  sa  principaulté  enclave'e  dedans  le 
royaulme  de  Fiance  ;  ce  qu'il  m'avoit  accorde',  et  de- 
voit  estre  le  voyaige  de  Sainct-Dizier  le  dernier  qu'il 
feroit  jamais  au  service  de  l'Empereur  :  ainsi  m'avoit 
promis  et  jure'  à  l'yssue  de  ravitaillement  de  Landrecy  ; 
mais  Dieu  en  disposa  aultrement.  —  C'est  pourquoy, 
monsieur  de  Vieilleville,  dist  le  comte,  je  vous  ai  re- 
cherche' de  ceste  cognoissance,  afîln  qu'il  vous  souvienne 
de  nous,  et  que  vous  ayez  nos  terres  de  France  pour 
recommande'es,  suivant  le  crédit  que  je  sçay  que  vous 
avez  auprès  de  vostre  Roy,  et  la  réputation  qui  court  de 
vostre  très-franche  volonté'  à  vous  employer  pour  vos 

son  de  Châlons,  se  noramoit  Henri  de  Nassau  :  il  en  eut  un  fils  unique  , 
nommé  René  de  Nassau,  qui  mourut  sans  enfans,  et  qui  laissa  tous  ses 
biens  à  Guillaume  de  Nassau  son  cousin  germain,  qui  prit,  apn's  sa 
mort,  la  qualité  de  prince  d'Orange.  C'est  ce  dernier  qui  fut  regardé 
comme  le  fondateur  de  la  république  de  Hollande.  II  étoit  fils  de 
GuiDaume  de  Nassau,  frère  de  Henri  et  oncle  de  René.  René  avoit  été 
tué  au  siège  de  Saint-Dizier  j  et  il  paroît  que  l'auteur  de  ces  Mémoires 
n'avoit  pas  bien  débrouiUé  ceUe  généalogie,  puisqu'il  suppose  que  ce- 
lui qui  parloit  à  M.  de  Vieilleville  étoit  Henri  de  Nassau.  D'où  il  s'en- 
suivroit  que  son  fils,  qu'il  avoit  amené  avec  lui,  étoit  le  prince  René  de 
Nassau  qui  étoit  mort  au  siège  de  Saint-Dizier  en  i544i  au  lieu  que  le 
comte  de  Nassau  qui  parloit  à  M.  de  Vieilleville  étoit  Guillaume  de 
Naasan,  frère  de  Henri  et  oncle  de  René,  et  que  le  fils  dont  il  parle 
étoit  ce  fameu\  Gudlaume  de  Nassau  qui  eut  tant  de  part  à  la  révo- 
lution des  Pays-Bas,  et  qui  fut  regardé  comme  le  fondateur  de  la  répu- 
blique de  Hollande.  Histoire  des  princes  d'Orange  Je  la  maison  de 
Nassau,  pasre.*;  ^  c{  f,. 
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amis  quand  VOUS  l'entreprenez.  Jeprandray  doncques, 
sur  cette  espérance,  congé  de  vous,  pour  vous  envoyer 
tout  présentement  mon  fils  le  prince,  car  il  est  en  ceste 
compaignie;  m'asseurant  qu'en  faveur  de  la  parenté 
d'entre  vous  deux,  et  de  son  honneste  commencement, 
vous  serez  convié  d'affectionner  son  bien  et  safoitune; 
car  c'est  ung  jeune  gentilhomme  qui  a  ung  fort  beau 
commencement,  accompaigné  d'une  ardante  volonté 
de  bien  servir  et  de  panenir.  » 

Mais  M.  de  Vieilleville  ne  le  voulut  permettre  ;  et 
puisqu'il  estoit  si  près  de  son  logis,  où  son  disner  s'ap- 
prestoit,  il  le  supplia  de  luy  faire  ceste  faveur  de  dis- 
ner avec  luy  et  toute  la  jeunesse  qu'il  voyoit  là  pré- 
sente. Dequoy  il  le  pressa  tellement,  que  le  coTnte  fut 
contrainct  d'y  consentir,  et  envoya  quérir  son  fils.  Et 
entrant  dedans  le  logis,  le  comte  susdict  va  choisir, 
sur  la  couverture  du  mulet  qui  avoit  apporté  les  vi- 
vres et  aultres  commodités  de  son  disner,  les  armes 
de  la  principaulté  d'Orange  ,  qui  estoient  en  faux 
escu  ou  chargeure  sur  les  armoyries  de  M.  de  Vieil- 
leville :  de  quoy  il  fust  si  joyeux  et  ravy,  qu'il  ne  se 
pust  contenir  d'embrasser  M.  de  Vieilleville  bien 
serré ,  luy  disant  :  «  Monsieur  mon  cousin  ,  je  ne 
m'esbahy  plus  si  mon  fils  a  le  cœur  français,  et  pense 
que  si  on  le  luy  ouvroit  on  y  trouveroit  une  fleur- 
de-lys;  car  incessamment  il  a  vos  roys,  vous  et  vostre 
nation  en  la  bouche,  et  croy  qu'il  seroit  très- aisé 
de  le  réduire  au  service  de  la  couronne  de  France. 
Quanta  moy,  je  n'y  meliray  jamais  empeschement, 
et  ne  l'en  divertirnv  de  ma  vie;  aussi  que  je  ne  j^ense 
pas  que  sa  fortune  puisse  jamais  beaucoup  reluyre  au 
service  de  l'Empereur  ;  car  qui  y  vcult  parvenir  il 
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fault  estre  hespaigiiol,  et  ne  se  sert  de  ceux  de  nostre 
nation  que  à  la  nécessité ,  et  pour  advantaiger  ses 
desseings.  Tesmoing  ce  qu'il  a  faict  à  ces  dernières 
guerres  pour  la  religion  au  duc  Maurice  de  Saxe, 
par  la  vaillance  et  admirable  conduicte  duquel  il  a 
obtenu  une  merveilleuse  victoire ,  et  quasi  ruine'  les 
maisons  de  Saxe,  Palatinat  et  de  Hessen;  et  mainte- 
-nant  qu'il  est  au-dessus  de  ses  affaires,  il  n'en  faict 
cas  non  plus  que  d'ung  valet,  et,  qui  plus  est,  il  luy 
a  manque'  de  promesse,  ne  luy  voulant  rendre  les 
princes  qu'il  tient  prisonniers  il  y  a  tantost  cinq  ans, 
ainsi  qu'il  luy  avoit  promis  et  jure';  mais  au  contraire, 
il  le  menace  de  luy  oster  l'e'lectorat  de  Saxe  qu'il  luy 
a  donne  par  confiscation  du  duc  Jehan-Frederic  son 
aisné,  s'il  luy  en  faict  plus  d'instance,  et  de  luy  faire, 
et  à  tous  lesdicts  princes,  trancher  les  testes,  ne  vou- 
lant, ajnsi  qu'il  dict,  estre  importuné  ny  forcé  en  ses 
entreprises  et  conceptions.  jN'e  voilà  pas,  monsieur 
mon  cousin,  une  belle  récompense? 

«  D'aulti  e  part ,  il  a  quasi  ruyné  la  pluspart  des 
villes  impériales,  aux  unes  enlevé  leur  artillerie,  des 
aultres  il  a  exigé  tant  d'argent,  qu'elles  en  sont  re- 
duictes  en  ung  très-miserable  estat^  et  à  la  pluspart 
rompu,  enlevé  et  lacéré  leurs  anciens  privilèges  -,  qui 
est  cause  que  nous  venons  devers  vôstre  roy  pour 
imploiTr  son  ayde  et  faveur,  et  nous  prendre,  par 
commiseratign  chrestienne,  en  sa  sauve-garde  et  pro- 
tection, ayant  tous  les  Estats  de  l'Empire  cestc  ferme 
espérance  qu'il  ne  nous  fermera  pas  les  portes  de  sa 
debonnaireté  accoustumée  ,  à  nous  qui  sommes  sortis 
les  ungs  des  aultres  ,  puisqu'il  a  usé  en  l'endroict 
d'estrangiers    italiens   de    ceste  clémence  et   bonté  : 
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vous  priant,  monsieur  mon  cousin,  au  nom  de  tous 
les  susdicts  Estats  ,  de  nous  y  estre  aydant  quand 
ceste  nostre  légation  se  traictera  en  vostre  conseil  de 
France,  et  y  employer  tous  vos  moyens,  amis  et  cré- 
dit; car  nous  sçavons  bien,  il  y  a  long-temps,  que 
vous  estes  bien  avant  au  cœur  de  vostre  roy ,  et  qu'il 
vous  escoute  volontiers. 

«  —  Vrayment,  monsieur,  dict  lors  M.  de  Vieille- 
ville,  je  ne  m'y  espargneray  en  sorte  quelconque  ;  et 
quand  il  n'y  auroit  aultre  respect  et  considération 
que  de  la  nouvelle  cognoissance  et  mutuelle  amitié 
que  nous  venons  de  former  par  ensemble,  je  puis  vous 
jurer,  ioy  de  gentilhomme  d'honneur,  que  vous  cog- 
noistrez,  avant  de  sortir  de  France,  que  je  m'y  suis 
de  toute  afi'ection  employé ,  encores  que  je  ne  soys 
pas  du  conseil  privé  du  Roy ,  ny  de  celluy  de  ses  af- 
faires, qui  sont  grades  et  estats  reservez  aux  caréinaux, 
aux  princes,  aux  gouverneurs  des  provinces,  cheva- 
liers de  l'Ordre  ,  et  quelquefois  aux  capitaines  de  gen- 
darmes en  chef;  mais  encores  faut-il  bien  de  la  fa- 
veur. Ainsi  se  gouverne  nostre  France,  qui  m'esloigne 
fort  de  ceste  espérance,  n'estant  que  lieutenant  «de 
gensdarmes.  »  Dequoy  le  comte  de  Nanssau  fust  très- 
esbahi,  disant  qu'en  la  cour  de  l'Empereur  il  en  al- 
loit  bien  autrement ,  car  on  ne  regardoit  ny  au  sang 
ny  aux  grands  biens  ou  estats,  mais  seulement  à  l'ex- 
periance  et  aux  signalez  services. 
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CHAPITRE  III. 

Autre  entretien  de  M.  de    yieilleville  avec  le  prince 

d'Orange, 

Sur  ces  propos  et  discours,  le  prince  d'Oranges  ar- 
riva, qui  estoit  ung  jeune  seigneur  très  -  agréable  et 
de  façon  fort  modeste  ;  lequel,  sans  attendre  que  son 
père  le  presentast  ,  se  vint  jecter  entre  les  bras  de 
M.  de  Vieilleville  avec  une  bien  humble  reverance , 
luy  disant  que  ce  qui  l'avoit  faict  entreprendra  ce 
voyage  provenoit  du  seul  désir  de  le  veoir  et  luy  of- 
frir son  service,  saichant  qu'il  n'avoit  que  luy  parant 
en  France,  avec  lequel  il  souhaitoit  vivre  et  mourir, 
pour  la  grande  réputation  qui  couroit  de  ses  vertus, 
à  la  faveur  desquelles  il  eust  bien  voulu  sur-tout  faire 
soH  apprentissage  et  façonner  sa  jeunesse. 

«  Nous  estions,   respond  M.  de  Vieilleville  après 
l'avoir  dignement  remercié ,  sur  ces  termes  de  vous 
faire  bon  français,  M.  le  comte  vostre  père  et  moy, 
à  vostre  arrivée,  qui   n'a  pas  moindre  volonté  que 
inoy  que  vous  changiez  de  climat  et  de  party  ;  et  nous 
semble  à  tous  deux  que  ceseroit  vostre  meilleur,  pour 
une  infinité  de  raisons  que  je  remets  à  vous  faire  en- 
tendre une  aultre  fois  (car  l'heure  nous  presse  de  dis- 
ner),  desquelles  la  plus  pregnante  est  que  la  terre 
dont  vous  portez  le  tiltre  est  dedans  le  royaume  de 
France.  —  Je  le  croy  bien,  dict  le  prince j  mais  ce 
n'est  pas  la  meilleure   ny  la  sixième  partie   de  mon 
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bien,  qui  est  entièrement  dedans  les  Pays-Bas.  Tou- 
tesfois  il  y  a  ung  poinct  qui  me  paroist  bien  convier 
à  suivre  voslre  désir,  qui  est  que  le  prince  d'Hespai- 
gne,  sans  en  pouvoir  descouvrir  l'occasion,  nem'aiine 
nullement,  et  ne  sçaurois  faire  chose  en  ce  monde 
qui  luy  soit  agre'able,  et  ne  pouvant  penser  ny  imagi- 
ner d'où  luy  provient  ceste  animosité,  car  je  ne  sai- 
clie  en  ma  vie  l'avoir  offense'.  —  Vous  vivez  donc  en 
grande  misère,  dict  M.  de  Vieilleville;  car  vous  pou- 
vez bien  quiclcr  vostre  ])ait  ,  quelque  service  que 
vous  faciez,  des  grands  Estais  de  TEinpire  et  d'Hes- 
paigne,  puis()u'il  doit  succéder  à  tout  cela.  —  ^1  y  a 
bien  plus,  dict  le  prince  :  quelque  personnage  qui  se 
cogfioist  aux  horoscopes  et  révolutions  des  nativitez  , 
et 'qui  a  merveilleusement  profondy  ceste  cabalesque 
science,  m'a  prédit  que  je  dois  mourir  de  sa  main,  ou 
par  animeuse  conjuration  tramée  de  sa  part  contre 
ma  propre  vie.  —  Qu'attendez-vous  doncq  ,  povre 
prince,  dict  M.  de  Vieilleville,  que  vous  ne  croyez 
le  conseil  de  M.  voslre  père  et  le  mien  ?  car  ceste  ap- 
preliensible  oppinion  est  assez  bastanle  pour  vous 
faire  mourir;  croyant  parfaictcment  que  ce  devin  n'en- 
tend, par  sa  mairie,  aultre  espèce  de  mort  que  l'ima- 
gination que  vous  en  avez,  (jui  vous  nourrira  toute 
voslre  vie  on  ung  mortel  et  langoureux  ennui,  et  la 
vous  pourra  aljhreger.  —  Je  le  pense,  dict  le  |  rince; 
mais  l'intime  amitié  cjue  me  porte  l'Empereur  son  sei- 
gneur et  père,  accompaignée  des  grandes  faveurs  qu'il 
me  depait,  nj'a  si  fort  enchatené  à  sa  suite,  qu'il  ne 
m'est  possible,  (juand  bien  je  verrois  la  mort  toute 
présente,  de  m'esloigner  ny  d'abandonner  son  ser- 
vice.—  C'est. assez,  répliqua  JNI.  de  Vieilleville;  que 
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si  j'eusse  sceu  cesle  vostre  deinieie  lesolulion  ,  je  ne 
vous  en  eusse  jamais  faicl  ouverture,  et  ne  vous  en 
parleray  tant  que  je  vive.  »  Et  là-dessus  ils  s'en  allè- 
rent disner,  où  le  traict«iiient  fust  merveilleux  ,  et  à  sa 
mode  accoustume'e.  Aussi  le  comte  de  Nanssau  el  le 
prince  son  fils  côtoient  venus  fort  bien  accompaignez  ; 
qui  furent  tous  retenus,  entre  aultres  le  comte  de 
Bisch  et  le  plus  jeune  des  enfants  du  duc  des  Deux- 
Ponts,  deux  des  principaulx  juges  de  la  cliamhre  im- 
périale de  Spire,  et  les  bouiguemestres  de  Strasbourg 
et  de  jNiremberg;  estant  ces  quatre  derniers  desnom- 
mez en  la  légation  :  les  aulties  estoient  venus  pour 
veoir  la  France  et  pour  plaisir. 

Après  disner,  voyant  le  comte  de  Nanssau  que 
jNI.  de  Vieilles- ille  s'en  vouloit  retourner  devers  le  Hoy, 
le  vint  tirer  à  part  pour  luy  donner  ung  advis  bien  se- 
cret et  de  grande  importance,  car  il  servoit  grande- 
ment à  la  matière,  et  sans  lequel  Sa  Majesté  n'eust 
pas  beaucoup  affectionné  ceste  protestation ,  ny  entré 
en  une  si  excessive  despence  de  dresser  une  telle  ar- 
mée, mais  s'en  fust  excusée.  Et  parce  qu'ils  furent 
quasi  une  heure  en  ce  petit  colloque,  ces  quatre  juges 
et  bourguemaistres  en  entrèrent  en  jalousie,  et  com- 
mencèrent à  parler  allemand  au  comte,  et  assez  rude- 
ment; lequel  tourna  dextrement  leur  courroux  en 
risée,  disant  tout  liault,  car  ils  n'entendoient  pas  fran- 
çais; «  Messieurs,  ne  trouvez  pas  estrange  si  ces  Alle- 
mands sont  en  colère,  car  ils  n'ont  pas  accousturaé 
de  se  lever  sitost  de  table,  après  avoir  feict  une  si 
bonne  et  délicate  cliére  et  beu  de  si  excellents  vins. 
Or  adieu,  monsieur  mon  cousin,  dicy  à  deux  jours 
que  nous  achèverons  le  reste.  »  Et  appelle  son  fils  qui 
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devisoit  à  l'escart  avec  le  jeune  Humieres.  Et  ainsi, 
chacun  tirant  sa  routte,  se  départirent. 

CHAPITRE   IV. 

Le  Roi  donne  à  M.  de    Vieilleville   une  place  dans  le 

Conseil  d^Etat. 

Arrivé  qu'il  fust  devers  le  Roy,  il  luy  discourut 
Ijien  amplement  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  avec  ces 
messieurs,  et  comme  dedans  deux  jours,  sans  comp- 
ter le  présent,  ils  s'attendoient  d'avoir  audiance.  Et 
luy  descouvrit  tout  le  fond  de  leur  légation,  et  de  ce 
qu'ils  av oient  à  proposer,  mesme  lés  justes  occasions 
qui  raouvoient  les  Estats  de  l'Empire  à  faire  ce  remue- 
ment ,  et  le  rechercher ,  sur  tous  les  princes  du  monde, 
à  les  prendre  en  sa  protection.  De  quoy  Sa  Majesté 
demeura  fort  satisfaicte  et  contante,  luy  disant  qu'il 
avoit  cela  de  bon  que  jamais  il  ne  le  despescheoit  en 
lieu  quelconque  qu'il  ne  luy  rapportast  une  entière  et 
certaine  resolution  de  toute  sa  charge  ,  et  tousjours 
quelque  hon  discours;  davantaige ,  qu'il  luy  donnoit 
beaucoup  d'aise  et  de  plaisir,  car  il  luy  avoit  recité 
l'esbranlement  du  prince  d'Orange  de  se  faire  français 
et  venir  à  son  service.  Mais  il  s'estoit  cependant  ré- 
servé le  secret  advis  que  luy  avoit  donné  le  comte  de 
Nanssau  au  départir,  le  remettant  à  une  occasion  plus 
convenable  pour  le  luy  faire  mieux  gouster,  allin  cjue 
Sa  Majesté  en  tirast  l'honneur  et  la  commodité  qui 
en  pouvoient  réussir. 
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Le  raardy  au  soir,  assez  tard,  dont  le  lendeaiain 
se  devoit  donner  Taudiance  à  ces  ambassadeurs,  M.  de 
La  Bordaiziere,  maistre  de  la  garde-robbe,  vint  trou- 
ver M.  de  Vieilleville  en  sa  chambre,  qui  tout  le  jour 
n  en  estoit  sorty ,  ayant  pris  une  ligiere  purgation  ;  au- 
quel il  dist  telles  parolles  :  «Monsieur,  le  Boy  m'a 
envoyé'  vous  dire   que  demain    au  plus  matin  vous 
vous  trouviez  à  son  lever,  et  qu'il  n'y  ait  faulte.  — 
Je  me  doubte  bien,  respond  M.  de  Vieilleville,  que 
c'est  pour  aller  quérir  les  députez  d^Allemaigne,  car 
c'est  à  demain  l'assignation  de  leur  audrance.  —  Vous 
vous  trompez,  dist  M.  de  La  Bordaiziere,  car  M.  de 
Crevecœur  est  ordonne'  pour  cest  effect,  et  s'en  est 
aile  desja  coucher  à  Moret  pour  les  amener  de  bon 
matin  au  Chenil  que  j'ay  faict  préparer  pour  les  rece- 
voir. —  Pour  quoy  donc  seroit-ce?  —  Je  ne  sçay,. 
respond  l'aultre,  mais  le  Boy  m'a  commande'  de  vous 
bien  enjoindre  de  n'y  faillir,  et  vous  dire  d'avantage 
que,  pour  ce  qu'il  veult  parler  à  vous  à  part,  il  va 
coucher  exprès  avec  la  Boyne  ;  et  vous  sçavez,  quand 
il  est  là,  que  personne  du  monde,  pour  grand  prince 
qu'il  soit  ou  favory,  même  M.  le  conneslable,  ne  se 
présente  ou  s'ingère  de  frapper  à  la  porte  ou  d'y  en- 
trer :  la  gouvernante  des  filles  de  la  Boyne  est  com- 
mande'e  de  vous  attendre  de  pied  coy  pour  vous  ou- 
vrir quand  vous  y  frapperez.  Par  ainsy,  monsieur, 
n'y  faillez  pas,  et  sur  les  huict  heures.  Je  vous  donne 
le  bon  soir.  » 

Ceste  cre'ance  toutesfois  troubla  fort  l'esprit  de  M.  de 
Vieilleville  ,  et  ne  pouvant  imaginer  qui  auroit  occa- 
sionné le  Roy  d'envoyer  le  sieur  de  Crevecœur  les  qué- 
rir, puisqu'il  estoit  allé  les  bien-veigner  de  sa  part;  et 
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luy  sembloit  ce  traict  très-estrange,  prenant  oppinion 
que  ceste  traverse  devoit  nécessairement  provenir  de 
quelque  maligne  imposture,  et  qu'on  luy  eust  preste 
quelque  charité'.  Mais  il  s'asseuroit  de  n'avoir  point 
failly  en  sa  charge,  mesme  que  leRoys'estoit  fort  loué 
et  contenté  de  son  rapport.  Si  est-ce  qu'il  ne  sçavoit 
qu'en  penser,  ny  à  qui  s'en  prendre  ;  et  ce  qui  plus  le 
tenoit  en  telle  inquiétude,  estoit  que  Sa  Majesté  s'es- 
toit  descouchée  de  sa  chambre  pour  parler  à  luy  à  part; 
Sur  quoy  il  fantastiqua  tant  de  choses,  que  toute  la 
nuit  il  ne  feistque  dorveiller,  demandant,  plus  souvent 
que  toutes  les  heures,  s'il  estoit  jour. 

Le  jour  venu,  il  s'achemina  droict  à  la  chambre  de 
la  Royne,  attendant  l'heure  propre  pour  se  présenter 
devant  le  Roy  ;  et  y  allant,  rencontra  M.  le  prince  de 
La  Roche-sur-Yon  tout  prest  pour  aller  à  1^  volerie , 
qui  luy  demanda  s'il  n'y  vouloit  pas  venir  3  car,  puis- 
que le  Roy  couche  chez  la  Royne ,  tout  le  monde  a  li- 
berté d'aller  à  l'esbat,  d'aultant  que  la  chambre  est 
close  à  toutes  sortes  de  gens ,  mesme  aux  valets  de 
chambre.  Mais  M.  de  Yieilleville  va  luy  déclarer  tout 
ce  que  M.  de  La  Bordaizierc  luy  avoit  dict,  et  qu'il 
attendoit  l'heure  pour  entrer.  De  quoy  M.  le  prince 
entra  en  une  indiciljlc  peine,  pour  l'amitié  qu'il  luy 
portoit;  et  se  fist  desbotter  sur  le  champ,  envoyant  dire 
à  ses  gentilshommes  et  faulconniers  qu'il  remettoit  la 
partie  à  une  aultrc  fois.  Et  dist  k  M.  de  Vieilleville 
qu'il  vouloit  veoir  la  fin  de  cecy  ,  car  la  créance  de 
M.  de  La  Bordaiziere  le  mettoit  en  une  terrible  fan- 
taisie. Et  entrèrent  en  la  salle  de  la  Royne,  où  ils  ne 
se  pourmencrent  guercs  que  la  gouvernante  des  filles 
ï^n  tr'ouvrit  la  porte  de  la  clia mbre ,  et  feist  signe  à  M .  de 
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Vieilleville  de  venir  :  qui  dict  à  M.  le  prince  :  «  Je  ne 
sçay  que  c'est ,  monsieur ,  mais  vous  voyez  bien  qu'il 
y  a  quelque  partie  dressée.  Toutesfois  je  méfie  en  mon 
innucence  et  en  mon  espée  ;  que  si  quelqu'un  m'en  a 
preste  d'une,  je  jure  au  Dieu  vivant,  il  sepeult  asseu- 
rer  que  jeluy  en  donneray  deux.  —  A.lle's,  mon  cousin, 
dist  le  prince,  que  si  Ton  vous  a  calompnie',  et  si  vous 
prenez  pour  soustenir  vo>tre  droict  aultre  second  que 
moy,  je  renonce  à  jamais  à  vostre  alliance  et  amitié  j  et 
je  ne  partiray  de  ce  lieu  que  jene  vous  aye  veu  sortir.  » 
Estant  entré,  il  trouva  le  Roy  desja  tout  prest,  mais 
devisant  avecques  la  Royne  qui  s'aclievoit  d'habiller  ;  et 
après  avoir  faict  la  révérence  deue  et  accoustumée  h. 
Leurs  Majestez,  le  Roy  luy  commanda  d'entrer  au  ca- 
binet de  la  Royne,  et  qu'il  avoit  quelque  chose  à  luy 
dire  ;  ce  qu'il  fist,  où  estoient  M.  le  chancelier  et  M.  de 
L' Aubespine  :  de  quoy  il  fust  assez  esbahy.  Et  les  ayant 
saluez,  il  leur  demanda   de  quoy  il  estoit  question; 
mais  M.  le  cliancelier  luy  respondit  que  c'estoit  au  Roy 
à  le  luy  faire  entendre,  et  non  pas  à  eux.  «  Il  ne  reste 
plus,  dist  M.  de  Vieilleville,  qu'à  veoir  le  grand  pre- 
vost  pour  me  faire  penser  en  ma  conscience.  —  Si  cela 
estoit  en  termes  ,  respond  M.  le  chancelier,  il  n'en  faul- 
droit  poinct  d'aultres.  »   Mais  M.  de  Vieilleville  ré- 
pliqua que  le  tout  dependoit  de  la  capture,  et  qu'ils 
n'estoient  pas  assez  forts  pour  l'arrester  ;  leur  mons- 
trant  la   fenestre  du  cabinet  qui  respondoit  sur  ung 
jardin,   qu'il  eust  plustost  franchie  qu'ils  n'y  eussent 
pansé  :  dont  ils  se  prindrent  tous  trois  bien  fort  à  rire. 
Et  entrant  Sa  Majesté  sur  ceste  risée,  il  en  demanda 
le  motif,  qui  fust,  après  l'avoir  entendu,  à  cœur  ou- 
vert de  la  partie. 
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Ce  plaisir  passé,  le  Roy  dist  à  M.  de  Vieilleville 
qu'il  l'avoit  envoyé  quérir  pour  luy  remonstrer  que 
par  cy-devant  il  l'avoit  voulu  honorer  de  beaucoup  de 
grades  et  estais  :  premièrement,  de  le  faire  chevalier 
de  l'Ordre  par  le  feu  Roy  ;  puis  de  luy  donner  les  cin- 
quante hommesd'armes  du  feu  sieur  deChasteaubriand  : 
une  aulue  fois,  la  moitié  de  la  compaignie  du  mares- 
chal  du  Biez  :  ce  que  toutesfois  il  auroit  reffusé,  à 
son  grand  regret,  pour  le  desplaisir  qu'il  recevoit  en 
son  ame  de  le  veoir  si  peu  advancé,  l'ayant  suivi  et 
servy  par  si  longues  années,  et  avoir  esté  employé  en 
tant  d'importantes  et  hazardeuses  charges,  desquelles 
il  se  scroit  toasjours  acquicté  avecques  gloire  et  hon- 
neur, et  au  contentement  de  s«s  maislres. 

Que  si  maintenant  il  s'oppiniastre ,  comme  par  le 
passé,  à  s'excuser  de  prendre  ung  estât  qu'il  luy  veult 
donner,  et  qui  n'est  que  pour  le  rendre  digne  de  mar- 
cher au  ranc  des  plus  grands  de  son  royaume,  il  se 
peult  asseurer  que  de  sa  vie  il  ne  luy  parlera  d'ad- 
vancement  quelconque  ,  mais  que,  au  contraire,  il  se 
pourra  bien  retirer  en  sa  maison  pour  y  vivre  privé* 
ment  et  y  parachever  ses  jours.  A  quoy  M.  de  Vieille- 
ville  respondit,  avec  une  très-humble  révérence,  que 
puisqu'il  plaisoit  à  Sa  Majesté,  ainsi  haultement  le 
pourvoir,  il  estoit  tout  prest,  quoy  que  ce  fust,  de  l'ac- 
cepter ;  et  en  remercioit  très-humblement  Sa  Majesté, 
louant  Dieu  que  ce  bien  luy  venoit  selon  et  au  désir  du 
serment  qu'il  avoil  faict  de  jamais  ne  briguer,  solliciter 
ny  importuner  Sa  Majesté  de  luy  donner  aulcun  office, 
grade  ou  estât. 

Alors  le  Roy  print  des  maius  de  M.  le  chancelier 
les  lettres  d'eslat  de  conseiller  du  Roy  en   son  privé 
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conseil   au  nom  de  M.  de  Vieilleville,  toutes  scellées' 
et  les  luy  donna,  disant  :  «  Je  vous  honore  de  ce.t 
estât,  monsieur  de   Vieilleville,  pour  aulcunement 
cognoistre  vos  bons  services,  et  ce,  pour  ung  commen- 
cement de  quelque  rémunération,   m'asseurant  que 
vous  m  y  servirez  aussi  fidellement  comme  vous  avez 
fa.ct  en  tout  ce  que  le  feu  roy,  mon  seigneur  et  père 
et  moy,  vous  avons  jamais  commandé  :  et  pour  ce  que' 
vostre  suffisance  et  valeur,  prudence  et  fidélité,  me 
sont  assez  cognues,  je  n'en  vouldrois  nul'ement  pren- 
dre le  serment  de  vous;  mais  estant  ceste  forme  et 
usance  en  tel  cas  accoustumée ,  et  de  toute  ancienneté 
observée.   mons.eur  le   chancelier,    faictes  lever  la 
mam.  »    Et  cependant   entra  en   la  chamb.e  de  la 
Royne^  Le  serment  preste.  M.  de  L'Aubespine  l'en- 
dossa b.entost  sur  ces  lettres  sur  le  champ  ;  et  en.re- 

estoient  prestes  à  sortir. 

à  n/rf  '"ff '^^"'  ^'  ï^°y  dist  à  M.  de  Vieilleville 
a  ung  chacun  1  oppinion  que  d'aultre  que  de  luy  et 
de  son  propre  mouvement,  il  avoit  estépromeu  à  cène 
le  monH  '""  ''  "  ^"''  "'^'^""  ^"  ^»  '=''«•»''-  .  tout 
Saint  Ind'r'''""'  "^"^  '^  '^^^"'-  ^^  -«--^al  de 

crT  tt  r  ^  '  '"'""^""^  '  """'^  "  -"'-•'  q-  l'on 
creust  qu  ,1  „  avou  esté  conv.é  à  l'honorer  de  ce  grade 

que  par  soy-mesme,et  du  désir  qu'il  avoit  de  l'advan- 
cer  en  recogno.ssance  de  ses  mérites.  De  quoy  M.  de 
V.e.l  ev.  le  le  remerc.a  très-humblement' jufques 
donner  du  geno.l  en  terre,  priant  Dieu  qu  luy  feist 
este  grâce  de  s.  fidellement  s'en  acquitter,\ue  Sa  Ma- 
leste en  receust  a  jamais  contentement,  et  ne  se  peu.t 
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repentir  de  le  y  avoir  colloque'.  Là  dessus  ung  huissier 
de  la  chambre  du  Roy  le  vint  advertlr,  de  la  part  de 
M.  le  connestable^  que  les  Allemands  estoient  arrivez; 
qui  fut  cause  que  Sa  Majesté  peint  congé  de  la  Royne 
pour  aller  trouver  son  bon  compère,  et  adviser  en- 
semble de  la  forme  qu'il  lalloit  tenir  pour  leur  donner 
audience,  en  quel  lieu,  à  quelle  heure  et  en  quelle 
compaignie  -,  et  sortit  par  une  petite  porte  qui  respond 

sur  la  chappelle. 

M.  de  Vieibeville,  qui  avoit  laissé  M.  le  prince  de 
La  Roche-sur-Yon  en  peine  deluy,  le  voulut  bien  lever 
de  cest  eschec,  et,  le  trouvant  encores  en  la  salle,  luy 
di.t  qu'il  avoit  eu  si  grande  haste  d'aller  devers  le  Roy, 
qu'il  n  avoit  pas  eu  loisir  de  le  remercier  très-hum- 
blement de  l'offre  volontaire  qu'il  luy  avoit  faicte  de 
le  seconder  au  cas  que  mal  basiat,  ce  qu'il  faisoit  pré- 
sentement ;  mais  il  le  supplioit  de  continuer  ceste  bonne 
volonté,  ayant plnsquejamaisbesoingdeson assistance, 

car  il  falloit  combattre  deux  des  plus  maulvais  et  dange- 
reux garçons  de  toute  la  Cour.  Lt  le  pressant  le  prince, 
comme  desjà  tout  esmeu  de  colère ,  de  les  luy  nommer, 
M.  de  Vieilleville  ne  luy  peut  donner  la  bourde  loute 
entière;  car,  forcé  de  rire,  il  luy  nomma  M.  le  chan- 
ceber  et  INL  de  L'Aubcspine  ,  hiy  monstranttout  aussi- 
tost  ses  lettres  d'estat  de  conseiller  du  privé  conseil , 
avec  son  serment  desja  endossé;  et  luy  discourut  tout 
au  long  comme  toutes  choses  avoient  passé,  sans  ou- 
blier le  très-honneste  langaige  que  le  Roy  biy  avoit 
tenu,  qu'il  estimoit  plus  que  tout  le  reste.  De  quoy 
ledit  sieur  prince  demeura  infiniment  aise  et  contant  : 
qui  ne  fust  sans  hault  louer  Sa  Majesté  d'une  telle  dis- 
crétion; car  il  avoit  aultant  ou  pbis  cher  le  bien  et 
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advancement  de  M.  de  Vieilleville  que  le  sien  propre: 
et  s'en  allèrent  trouver  le  Roy  fort  joyeux  et  contans. 

CHAPITRE  V. 

Le  Roi  donne  audience  aux  députés  des  princes  de  l'Empire, 
—  //  tient  conseil  sur  la  réponse  quon  leur  fera. 

Le  Chenil,  dont  nous  avons  parle'  cy-dessus,  estoit 
ung  superbe  bastiment  composé  de  deux  longs  et 
grands  corps  de  logis,  où  estoyent  deux  belles  salles 
et  neuf  ou  dix  chambres  assez  spacieuses,  avec  gai- 
leries  haultes  et  basses,  et  escuyries  pour  cinquante 
ou  soixante  chevaux,  et  deux  cours  qui  contenoient 
dix  ou  douze  loges  séparées  les  unes  des  aultres,  pour 
toutes  sortes  de  chiens,  chacune  accompaignée  de 
sa  chambrette  pour  les  valets  des  limiers,  qui  respon- 
doient  sur  l'estang,  pour  la  commodité  de  tant  de 
raeuttes  de  chiens  courants,  pour  le  fauve  et  pour  le 
noir,  que  ce  grand  et  magnifique  roy  François  avoit 
faict  ainsi  bastir  dedans  le  pourpris  de  sa  maison  de 
Fontainebleau.  Et  estoit  ce  logis  voué  et  dédié  pour 
le  grand  vaneur  de  France,  et  tout  son  attirail  de 
chasse,  affin  que  luy,  qui  aimoit  ce  plaisir  plus  que 
aultre  roy  qui  Tait  précédé,  n'allast  chercher  les  lieu- 
tenans,  picqueurs  et  tous  aultres  officiers  et  valets  de 
sa  vannerie,  plus  loing  que  de  mille  pas  au  sortir  de 
sa  chambre,  pour  ordonner  de  l'assembler  quand  il  y 
vouloit  aller;  et  ne  prenoit  pas  plaisir  qu'aultre  que 
luy  s'en  entremist,  ny  d'y  estre  suyvy  que  de  ceux 
qu'il  nommoit  aux  mesmes  vaneurs. 

2^-  24 
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De  ce  lieu -là    M.   le  connestable  ,   accompaigne 
quasi  de  toute  la  Cour,  hoismis  des  princes,  mais  de 
ce  qu'il  y  avoit  de  chevaliers  de  l'Ordre,  tous  avec- 
ques  leurs  grands  colliers  de  l'Ordre,  vint  en  grande 
magnificence  prandre  le  duc  de  Symerch  et  les  aulti'es 
députez  d'AUemaigne  ,  pour  les  mener  et  conduire 
devers  le  i\oy,  luy  baiser  les  mains,  qui  les  attendoit 
en  la  grande  salle  de  Fontainebleau  que  l'on  appelle 
du  Bal.  La  Majesté  duquel  les  receust  fort  humaine- 
ment, et  n'y  en  eust  ung  seul  des  principaulx  et  plus 
apparants  qu'il  ne  favorisast  de  Taccolade,  les  aultres 
de  la  main.  Dequoy  ils  demeuierent  fort  contants,  et 
bien  édifiiez  de  la  familière  privaulté  d'un  si  grand 
prince.  Après  cela,  la  ségrégation  faicte  par  eux-raes- 
mes  de  leurs  députez  d'avec  les  aultres  qui  n'estoient 
que  de  la  suite,  ils  entrèrent  avec  le  Roy  en  la  salle 
du  conseil,  où  le  duc  de  Symerch  proposa  en  latin  le 
désir  que  les  Estais  du  Saint  Empire  avoient  d'entrer 
en  alliance  avec   Sa  Majesté.  En  quoy  il  fust  assez 
brief  j  mais  il  présenta  le  comte  de  jVanssau  pour  luy 
faire  entendre  les  occasions  de  leur  légation,  et  para- 
chever le  reste.  Duquel  le  discours  fut  fort  long,  mais 
non  ennuyeux,  d'aultant  que  ce  fut  en  Irès-élegant 
langaige  français  :  dequoy  toute  l'assistance  receust 
bien  grand  contentement.  Si  est-ce  que,  en  toute  et 
principale  sul)stance,  sa  harangue  ne  contenoit  que 
les  poincts  que  vous  avez  veus  au  commencement  de 
ce  livre,  avec  une  infinité  d'exemples,  tant  vieils  que 
modernes;  une  longue  déduction  de  l'origine  des  deux 
nations;  submissions  et  oUres  mei veilleuses  de  leui^s 
'    biens,  facultez,  et  de  leur  vie;  sur-tout  très-amples 
louanges  de  la  nation  française,  des  roys  et  de  la  cou- 
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ronne  de  France.  Dequoy  Sa  Majesté  les  remercia  fort 
humainement,  et  commanda  à  M.  le  chancelier  de 
leur  faire  entendre  son  intention  ;  qui  s'en  acquitta 
dignement  :  aussi  en  estoit-il  tout  préparé  par  le  rap- 
port qu'en  avoit  faict  M.  de  Vieilleville  à  Sa  Majesté. 
Et  pour  ce  que  le  faict  mei  itoit  bien  une  meure  déli- 
bération de  conseil,  il  leur  en  remist  le  reste  au  len- 
demain, que  le  Roy  auroit  pris  l'advis  et  Toppinion 
des  princes  de  son  sang  et  de  ses  plus  feàux  conseil- 
lers et  serviteurs.  A^insi  se  départit  l'assemblée ,  que 
M.  le  connestable  remena  au  Chesnil,  et  les  y  traicta 
comme  grand-maistie  de  France,  où  ils  ne  veirent  de 
leur  vie  ung  tel  apparat,  si  abondant,  ny  tellement  or- 
donné; et  tant  que  le  disner  dura  ,  les  violons  et  haults- 
bois  ne  manquèrent  chacun  en  leur  tour;  la  musique 
en  après,  tant  de  la  chapelle  du  Roy  que  des  chan-  ' 
très  de  sa  chambre ,  leur  dirent  grâces  avec  motets  et 
chansons  sans  nombre.  A  l'yssue  de  quoy,  confitures 
et  dragées  leur  furent  apportées  en  toute  abondance; 
puis  ils  furent  reconduits  à  Moret  par  le  sieur  de  Cre- 
vecœur,  attendants  la  résolution  du  conseil  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Le  Roy,  qui  vouloit  depescher  ces  Allemands, 
commanda  à  M.  le  connestable  de  faire  convoquer  le 
conseil,  auquel  il  desiroit  entrer  incontinant  après 
disner  ;  dequoy  tout  aussi-tost  ceux  qui  en  estoient 
furent  advertis  par  les  huissiers.  Et  toute  la  compai- 
gnie  assemblée,  et  chacun  assis  selon  son  ranc,  Sa  Ma- 
jesté leur  remonstra  que  la  proposition  que  les  dépu- 
tés des  Estais  de  l'Empire  avoient  faicte  ce  matin  n'es- 
toit  pas  de  petite  conséquence  ;  sur  laquelle  il  les 
prioit  tous  affectueusement  de  bien  pezer  le  succès 
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du  dommage  ou  du  proffit  qui  luy  pouvoit  provenir 
de  ceste  protection;  et  que,  tout  premièrement,  ils 
considérassent  qu'il  estoit  fort  bien  avecques  l'Empe- 
reur, et  que  de  resveiller  ou  irriter  ung  si  puissant  et 
dangereux  ennemy,  il  estoit  à  craindre,  s'il  en  surve- 
noit  quelque  inconveniant  pre'judiciable  à  son  Estât, 
que  toute  la  clirestienté  ne  luy  en  donnast  le  tort , 
d'avoir  si  ligerement  rompu  ceste  fraternité',  qui  es- 
toit à  son  advis  bien  stable  et  arreste'e ,  encores  qu'il 
n'y  eust  rien  de  juré  entr'eux  par  acte  solempnel  de 
paix  ou  de  trêve ,  et  qu'on  imputast  ceste  entreprise 
au  vice  d'ambition.  Plus,  qu'ils  se  souvinssent  qu'il 
avoit  pris  n'agueres  en  sa  protection  le  duc  de  Parme, 
pour  laquelle  maintenir  il  auroit  envoyé  une  grosse 
armée  de-là  les  Monts,  dont  il  demeuroit  quasi  épuisé 
de  finances,  estant  contrainct,  pour  son  honneur,  de 
l'entretenir,  puisqu'il  Tavoit entrepris;  item ^  la  guerre 
qu'il  a  eue  en  Picardie  contre  les  Anglais,  pour  le 
recouvrement  de  la  ville  de  Bouloigne,  en  quoy  sem- 
blablement  il  auroit  soustenu  une  excessive  et  quasi 
incroyable  despence. 

Qu'il  luy  sembloit  qu  ayant  mis,  par  la  grande 
grâce  de  Dieu,  fm  à  tout  cela,  il  ne  devoit  plus  rien 
entreprendre,  mais  laisser  reposer  ses  subjects  de  tou- 
tes qualités;  car  généralement  tous  ont  paty  et  pâ- 
tissent quand  les  armées  passent  et  repassent  si  sou- 
vent par  son  royaume  ;  qui  ne  se  peuct  faire  sans  une 
pitoyable  oppression  et  foule  du  pauvre  peuple,  joinct 
les  ordinaires  commissions  de  creiies  et  recreiies,  que 
l'on  distribue  par  toutes  ses  provinces,  causées  sur 
levées  des  deniers,  pour  la  subvention  de  ses  aflaires; 
et  que,  d'aultre  part,  sa  gendarmerie  et  noblesse,  qui 
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sont  les  principales  forces  et  appuys  de  sa  couronne , 
et  les  aultres  gens  de  guerre,  se  retrouvent  de  ceste 
heure  si  harrassez ,  qu'il  est  besoing  désormais  de  leur 
donner  quelque  respit  et  relasche.  Que  à  ceste  cause, 
il  les  prioit  non-seulement,  mais  sommoit,  sur  le  ser- 
ment et  l'obligation  qu'ils  ont  au  bien  de  son  service , 
de  luy  donner  conseil  en  saine  conscience  sur  une 
telle  et  si  importante  affaire. 

CHAPITRE  VI. 

L'avis  du  Connétable  sur  la  réponse  que  Von  devoil  faire 
aux  députés  d'Allemagne  ^  entraîne  les  suffrages  de  pres- 
que tous  les  membres  du  conseil. 

Encore  que  fussent  en  ce  conseil  les  cardinaux  de 
Bourbon,  de  Lorraine,  de  Guy  se,  trois  ou  quatre 
princes  du  sang  et  aultres  grands,  comme  les  princes 
et  ducs  de  Guyse,  de  Nemours  et  Daumalle,  mesme 
le  chancelier  de  France,  auquel  seul  il  appartient,  à 
cause  et  pour  le  devoir  de  son  estât,  de  prendre  tous- 
jours  la  proposition  du  Roy  pour  la  déduire,  amplif- 
fier  et  mieux  faire  gouster,  par  son  sçavoir,  à  l'assis- 
tance; toutesfois  M.  le  connestable,sans  aultre  respect, 
suivant  sa  coustume  de  ne  jamais  céder  à  personne, 
print  incontinant  la  paroUe,  disant  que  le  Roy,  qui 
leur  demandoit  conseil,  le  leur  avoit  donné  luy-mesme, 
et  faict  fort  amplement  entendre  sa  conception ,  qu'il 
falloit  suivre  de  poinct  en  poinct,  sans  auculnement 
y   contrarier,  n'ayant  en  ses  remonstrances  rien  de 
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proposé  qui  ne  fust  très-ëquilable  et  bien  congneu  à 
toute  la  compaignie  ;  laquelle  il  supplioit,   en   bien 
pezant  et  considérant  le  tout,  de  donner  conseil  et 
advis  à  Sa  Majesté',  selon  la  congnoissance  qu'il  avoit 
des  alFaires  de  ce  royaume,  et  leur  désir  au  bien  du 
service  de  ceste  couronne.  Et  quant  à  son  oppinion , 
il  aimeroit  mieux,  non-seulement  perdre  ses  estats, 
mais  tous  ses  biens ,  qu'elle  fust  aultre  que  celle  de 
Sa  Majesté'  :  adjoustant  qu'il  ne  luy  pouvoit  entrer  en 
la  fantaisie  que  le  duc  Maurice  se  fust  tourné  et  bandé 
si-tost  contre  l'Empereur,  l'ayant  fait  chef  de  la  mai- 
son de  Saxe,  de  laquelle  il  n'est  oit  que  cadet,  pour 
l'avoir  investy  ,  par  la  confiscation  de  son  aisné,  Jehan 
Frédéric ,  de  i'electorat  de  Saxe,  avec  quinze  ou  saeze 
bonnes  villes  qui  en  dépendent,  desquelles  le  revenu 
monte  par  an  à  quinze  ou  saeze  cents  mille  talartsj 
et  que,  pour  ceste  raison,   il  ne  pouvoit  moins  que 
faire  conjecturer  (ju'il  se  tenoit  couvert  de  quelque  si- 
nistre entreprise  contre  la  France,  soubs  ce  très-ho- 
norable tiltrc  de  protection.  Davantage,  que  les  Alle- 
mands sont  quelquefois  subjects  à  se  desvoyer  aussi 
souvent  de  l'entendement  comme  de  l'estommac,  et 
ne  sont  pas  trop  certains  rn   leurs  promesses  ;  allé- 
guant quelques  exemples    de  plusieurs  colonels   de 
leur  nation  qui  manquèrent  de  leurs  levées  de  gens 
de  cheval  et  de  pied  au  feu  Roy,  pour  avoir  été  gai- 
gnez  par  l'Empereur  qui   leur  haulsa  leur  solde,  et 
servent  commeunement  à  qui  plus  leur  donne.  Mais, 
premier  que  de  rien  accorder  avec  eux,  seroil  néces- 
saire, en  tout  événement,  d'envoyer  en   Allemaigne 
sept  ou   huict  habiles  hommes  bien  entendus  en   la 
langue  germanique,  qui  se  n  lircroicnt  chez  les  pen- 
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sionnaires  que  le  Roy  y  entretient,  pour  ensemble 
descouvrir  et  donner  lumière  diligemment  et  en  toute 
fidélité,  s'il  y  a  quelque  venin  cache'  dessoubs  telles 
et  si  liheralles  offres.  Que  telle  estoit  son  oppinion, 
et  pria  M.  le  cardinal  de  Bourbon  de  dire  la  sienne. 

Lequel  ne  la  feist  pas  si  longue,  se  doubtant  bien 
que  le  Roy  et  son  bon  compère  avoient  parle'  et  opiné 
par  la  bouche  l'un  de  l'autre;  et  ce  qui  plus  le  luy 
faisoit  croire ,  estoit  que  M.  le  connestable  s' estoit  ad- 
vancé  ,  contre  son  rang  et  tout  l'ordre  accouslumé  au 
conseil,  principalement  le  Roy  présent,  de  prendre 
ainsi  indiscrettement  la  parolle,  et  en  dire  le  pre- 
mier, sans  aulcune  defierence,  son  advis  ;  ce  qu'il 
avoit  faict,  ce  luy  sembloit,  affin  de  prévenir  toutes 
aultres  opinions ,  et  pour  imprimer  à  tout  le  reste  la 
sienne  :  de  sorte  que ,  sans  trop  despendre  de  langaige , 
ny  ennuyer  la  compaignie,  il  va  conclure  aux  mesmes 
fins. 

Tout  de  mesme  en  usèrent  les  cardinaux  et  princes 
susdicts,  chancelier,  mareschaux  de  Sainct-André  et 
de  La  Marche,  et  six  ou  sept  gouverneurs  de  provin- 
ces, qui  firent  bientost  courre  le  pacquct,  ainsi  que 
ont  accoustumé  faire  les  advocats  sur  un  bareau  en 
cause  de  petite  pratique  (0,  que  l'on  appelle  adidew. 
Mais  quand  ce  vint  au  ranc  de  M.  de  Vieilleville,  qui 
avoit  pris  langue  du  comte  de  Nanssau ,  et  entendu 
de  luy  ceste  particularité  à  Moi  et,  ne  put  acquiescer 
aux  précédents  advis,  mais,  ayant  tousjours  la  veue 
fichée  devers  la  face  de  son  maistre ,  et  luy  addressant 
sa  parolle,  commença  à  parler  ainsy. 

('")  Cause  de  petite  pratique  :  cause  peu  importante. 
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CHAPITRE  VIL 

M.  de    Vieilleville   ouvre  un  avis  contraire  h  celui  du 
Connétable.  —  Griefs  contre  l'Empereur, 

«  Je  ne  vous  sçaurois  assez  exprimer,  Sire,  Tex- 
tresme  desplaisir  que  je  reçoy  en  mon  ame,  que  pour 
ma  première  entrée  en  ceste  très-illustre  et  respecta- 
ble compaignie,  qui  n'est  que  d'aujourdhuy  seule- 
ment que  j'en  aye  esté  honoré  par  Vostre  Majesté,  je 
soye  contrainct  de  dire  mon  oppinion,  qui  ne  peult 
estre  en  ma  conscience  que  toute  contraire  à  ce  qu'il 
vous  a  pieu  nous  proposer,  et  aux  oppinions  de  tous 
messieurs  les  reverendissimes  cardinaux,  illustrissimes 
princes  et  grands  seigneurs  qui  m'ont  précédé  ;  car  il 
sem])le  qu'ils  vous  veullent  ravir ,  des  poings  et  de 
dessus  le  front,  la  plus  grande  gloire  qui  puisse  estre 
offerte,  ny  arriver  à  un  roy  de  France,  de  le  choisir 
protecteur  du  Saint  Empire  delà  chrestienté,  qui  est 
plus  estimable,  quasi,  que  si  on  vous  presentoit  le 
mesme  diadème  impérial ,  d'aultant  que  l'on  vous  a 
esleu,  sur  tous  les  roys  et  princes  du  monde,  digne 
de  controUer  les  actions  d'un  empereur  tiran  ,  et  de  le 
contraindre  par  les  armes  à  se  rendre  subject  aux  loix 
de  l'Empire,  et  de  le  chastier  de  ses  malversations. 
Encores,  Sire,  ne  sçauroit-on  jugera  quel  événement 
et  conséquence  pourra  réussir  ceste  entreprise;  car  il 
lie  fault  poinct  doubler  que  l'indignité  de  ses  tirranic- 
cjues  oppressions,  et  le  mespris  qu'il  a  luusjours  faict 
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depuis  son  élection  de  tous  les  Estats  de  l'Empire,  prin- 
cipalement des  grands  princes  qui  y  sont,  n'ayent tel- 
lement irrité  toute  la  Germanie,  que  quand  on  verra 
vostre  armée  approcher  du  Rhin  et  joindre  celle  du 
duc  Maurice ,  qu'il  ne  soit  en  danger  de  perdre  sa  cou- 
ronne, et  vous  en  hazard  de  vous  la  mettre  sur  la  teste. 
«  Quant  à  la  bonne  intelligence  que  Vostre  ]M a jesté 
allègue  se  pouvoir  maintenir  entre  vous  deux,  sesvul- 
pines  ruses  et  cauteleux  deportements ,  dont  il  a  tous- 
jours  usé  jusques  icy,  vous  en  doivent  donner  toute 
preuve;  car  de  sa  vie  il  n'a  faict  ouverture  d'amitié 
avec  le  feu  Roy  et  Vostre  Majesté,  que  pour  y  gaigner 
quelque  advantage,  et  se  prévaloir,  par  cest  amuse- 
ment, des  desseings  qu'il  projecte  contre  ceste  cou- 
ronne qu'il  a  mortellement  odieuse  ;  car  toute  la  chres- 
tienté  sçait  assez  que,  sans  les  valeureuses  résistances 
du  père  et  du  fils,  il  en  seroit  aujourd'huy  paisible 
monarque.  Mais  voulez-vous.  Sire,  un  plus  certain 
tesmoignage  de  son  infidélité  que  de  son  passaige  par 
la  France,  pour  lequel  obtenir,  parce  que,  sans  ceste 
faveur,  il  perdoit  indubitablement  tous  les  Païs-Ras, 
il  se  soubsmist  quasi  à  la  carte  blanche  :  toutcsfois  es- 
tant hors  le  royaume,  il  se  mocqua  de  toutes  ses  pro- 
messes, car  il  n'en  tint  pas  une  ;  et  se  voyant  dedans 
Cambray ,  dist  au  prince  de  l'Infantasque  (0  telles  pa- 
rolles  :  «  Que  le  Roy  de  France  ne  se  mette  pas,  s'il 
est  sage,  en  ma  miséricorde  comme  j'ay  esté  en  la 
sienne;  car  je  jure  au  Dieu  vivant  qu'il  n'en  seroit  pas 
quicte  pour  la  Rourgoigne  et  Champaigne  ,  mais  je 
vouldrois  aussi  la  Picardie  ,  et  les  clefs  devers  les 
champs  de  la  Rastille  de  Paris,  s'il  ne  vouloit  perdre 
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la  vie,  ou  estre  confine  en  une  perpétuelle  prison  jus- 
ques  à  l'entier  complément  de  ma  volonté.  » 

«  Ne  voilà  pas,  Sire,  et  vous  tous,  messieurs,  ung 
estrange  remerciement?  et  se  pourroit  -  il  imaginer 
au  monde  une  plus  pei-verse  et  félonne  ingratitude 
que  ceste-là,  après  avoir  esté  honoié  d'une  entrée 
par  toutes  les  meilleures  villes  du  royaume  de  France, 
si  pompeuse  et  magnifique,  que  nous  ne  lisons  poinct 
que  jamais  nos  roys  en  ayent  faict  une  pareille?  car, 
oultre  les  triomphes,  somptuositez,  festins  et  riches 
presens  qui  luy  furent  faicts,  toutes  les  prisons  luy  fu- 
rent ouvertes,  et  n'y  avoit  criminel,  de  quelque  sorte 
de  Cl  ime  qu'il  eust  esté  convaincu  ,  sans  nul  excep- 
ter, h  qui  son  chancelier  Granvelle  ne  donnast  la 
grâce  soubs  seing  et  scel  de  son  maistrc,  et  contre- 
signé de  ses  secrétaires  d'Estat.  Davantaigc,  par  tou- 
tes les  villes  où  il  passa,  il  y  aroit  ung  prince  du  sang 
ordonné  pour  le  recevoir.  Et  vous,  monsieur  le  con- 
nestable,  l'allastcs  recueillir  h  Bayonne  pour  l'ame- 
ner à  Loches,  où  le  Roy  et  la  Roy  ne  sa  soeur  l'atten- 
doient,  par  lesquels  il  fust  accompaigné,  après  tant 
d'excellentes  et  incomparables  magnificences  que  ma- 
laisément pourroit-on  maintenant  imiter  ny  représen- 
ter, jusques  h  Sainct-Quentin.  Et  vous  mesme,  Sire, 
assisté  de  feu  M.  d'Orléans  vostre  frère,  et  suivy  de  mes- 
sieurs de  Vendosme,  d'Anghien,  prince  de  La  Roche- 
sur-Yon,  deNevers,  d'Aumalle  et  de  plusieurs  aullres 
princes  et  grands  seigneuis,  le  vîntes  conduire  en  sa 
ville  de  Valenciennes.  Et  pour  toute  i*ecompense  de 
tant  d'honneurs  ,  innombrables  peines  et  excessives 
despences ,  avoir  eu  regret  et  un  despit  enragé  qu  il  ne 
tenoit  encores  le  feu  Uoy  prisonnier,  pour  forcer  oui- 
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tie  tout  droict  divin  et  humain  sa  volonté,  el,  au  def- 
fault  de  ce,  le  menacer  de  le  faire  mourir.  De  sorte, 
Sire,  que  ce  vdain,  sauvage  et  barbaresque  traict, 
qui  procède  d'une  très-raechante  ame,  vous  doit  bien 
faire  desraciner  du  cœur  et  de  l'esprit  toute  espérance 
de  jamais  pouvoir  former  avecques  luy  une  parfaite 
amitié;  mais  au  contraire,  aultant  de  fois  qu'il  vous 
en  fera  parler  par  ses  ambassadeurs,  vous  devez  de 
tant  plus  près  et  soigneusement  prandre  garde  à  vos 
affaires,  sans  vous  amuser,  ny  jamais  plus  s'arrcster 
à  ses  frauduleux  appasts  et  perfides  attraicts. 

(t  Et  pour  venir  au  duc  de  Parme  que  Vostre  ^la- 
jesté  a  pris  en  sa  protection,  penseriez-vous  Ijien,  Sire, 
que  le  Pape  fust  chef  et  principal  entremetteur  de  cette 
guerre?  Rien  moins;  mais  croyez  qu'il  en  est  seule- 
ment le  manteau,  soubs  la  couverture  duquel  l'Em- 
pereur fournit  d'hommes  et  d'argent.  En  voulez  un 
meilleur  tesmoignage?  que  ce  fust  luy-mesme  qui  fist 
massacrer  Pierre-Loys  Farneze,  père  de  ce  duc,  et 
que  tous  les  chefs,  capitaines,  et  la  pluspart  de  toutes 
les  trouppes  qui  font  service  à  Sa  Saincteté  en  cesle 
entreprise,  sont  impériaux,  et  qui  toute  leur  vie  luy 
ont  faict  serment  et  service  en  ses  guerres  d'Italie  : 
Vostre  Majesté,  et  la  pluspart  de  ceste  compaignie, 
les  congnoist  tous,  qui  me  gardera  de  m'estandre  à  les 
vous  nommer,  pour  vous  remonstrer,  non  pas  en  saine 
sincérité  seulement,  mais  en  toute  saincteté  de  cons- 
cience, que  vous  faictes  un  tort  irréparable  à  la  ré- 
putation de  vostre  couronne  de  reffusf^r  ceste  si  ho- 
norable charge  et  élection  que  le  Saint  Empire  vous 
présente  ;  car  ,  puisqu'ainsi  est  que  l'Empereur   par 
soubs  main  vous  faict  la  guerre,  ayant  desja,  oultre 
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les  précédentes  preuves ,  faict  mener  en  son  chasteau 
de  Milan  les  capitainnes  et  gentilshommes  français 
qui  ont  esté  pris  en  combattant  devant  Parme  et  La 
Mirande ,  il  la  liiy  fault  faire  tout  ouvertement,  et  à 
la  veue  de  tout  le  monde,  sans  couvrir  son  jeu,  ny 
aultrement  dissimuler.  Et  ne  sçauriez  mieux ,  ny  plus 
généreusement  commencer,  que  par  ce  beau  et  su- 
perbe voyaioe  d'Allemaigne,  affm  qu'il  esprouve  de 
plus  en  plus  l'invincible  puissance  de  ceste  couronne , 
qui  est  telle,  que  de  quelque  costé  qu'il  se  soit  jamais 
armé,  ny  de  quelque  part  qu'il  ait  tourné  ses  forces, 
tant  par  mer  que  par  terre,  il  a  tousjours  trouvé  celles 
du  feu  roy  vostre  seigneur  et  père  et  les  vostres,  ]>our 
luy  faire  teste,  qui  ont  arrcslé  tout  court,  voire  dis- 
sipé et  réduit  à  néant  toutes  ses  entreprises. 

«  Il  ne  se  fault  poinct,  au  reste,  excuser  sur  la  néces- 
sité ;  car  la  France  est  inexpuisable,  s'y  trouvant  or- 
dinairement mille  moyens  de  lever  deniers  sans  fouler 
le  peuple,  nefust-ce  que  des  empruncts  volontaires  sur 
les  plus  aisez  de  ce  royaume.  Et  quant  à  moy,  je  pense 
estre  le  plus  pauvre  de  la  compaignie,  au  moins  des 
plus  malaisez  ;  mais  j'ay  encores  pour  quinze  mille  francs 
de  vaisselle,  tant  de  cuisine  que  de  buffet,  blanche  et 
vermeille,  que  j'offre  libéralement  mettre  entre  les 
mains  de  ceux  que  vous  ordonnerez,  pour  en  faire  ce 
qu'il  leur  plaira,  aflm  de  subvenir  aux  frais  de  ceste 
si  louable  entreprise,  que  Dieu,  par  sa  saincte  grâce 
et  bonté  ,  d'aultant  qu'elle  est  fondée  sur  toute  justice 
et  équité,  fera  réussir,  à  la  gloireet  honneur  de  Vostre 
Majesté  et  réputation  de  la  nation  française;  remettant 
à  vous  faire  entendre  quelque  secrettc  particularité 
que  l'un  des  principaux  de  ceste  ambassade  m'a  dicte, 
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après  que  tous  ces  dignes  personnages ,  qui  doivent 
oppiner  après  moy,  auront  achevé  de  parler;  et  m'as- 
seure  que,  la  vous  ayant  de'couverte,  vous  emploirez 
toutes  vos  forces  et  moyens  pour  effectuer  ce  que 
je  vous  propose  ;  car,  outre  ce  qu'il  y  va  de  vostre  su- 
prême grandeur,  vous  bastirez  des  boulevarts,  cour- 
tines et  imprenables  remparts  pour  la  perpétuelle 
conservation  de  tout  vostre  Estât.  » 

CHAPITRE  VIII. 

.^i'is  des  autres  conseillers  d'Etat.  —  /ï/.  de  Vieilleville 
propose  ail  Roi  de  s'emparer  de  Metz ,  Toul  et  Verdun. 

Après  que  M.  de  Vieilleville  eust  ainsi  hardiment 
oppinë,  M.  de  la  Caze-Dieu,  auquel  il  escheoit  de 
parler,  va  commencer  ainsi  : 

«  Sire,  il  ne  se  peult  rien  adjouter  à  Toppinion  de 
M.  de  Vieilleville,  ny  diminuer  aussi;  et  me  semble 
qu  elle  est  très-digne  d'estre  suivie  ;  et,  sinon  que  j'es- 
time que  Vostre  Majesté  l'a  bien  retenue ,  je  la  recapi- 
tulerois  volontiers,  pour  le  très-grand  plaisir  qu'il  y  a 
de  la  redire  et  de  l'escouter  :  car  son  zèle  très-ardant 
à  la  grandeur  de  ceste  couronne ,  et  les  moyens  qu'il  a 
si  promptement  trouvez,  s'engageant  le  premier  à  la 
subvention  par  luy  proposée,  vous  doivent  bien  faire 
ouvrir  le  cœur  et  les  yeux  non-seulement,  mais  l'es- 
prit et  l'ame,  à  l'entreprise  de  ce  voyage  ;  et  pour  ne 
rien  farder,  mais  dire  du  vray,  le  vray  seroit  une  par 
trop  grande  honte  et  indignité  de  reffuser  une  si  hono- 
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rable  et,  pour  mieux  dire,  céleste  élection  projectée 
de  si  longue  main ,  jurée  par  tels  et  tant  de  princes , 
fondée  sur  une  si  saincte  occasion,  présentée  et  offerte 
par  si  excellens  ambassadeurs,  et  pourchassée  par  une 
telle  nation,  qui  est  la  plus  grande,  non  pas  de  la 
clirestienté,  mais  de  toute  TEuroppe.  Et  quant  à  moy, 
je  pense  avoir  environ  vingt  mille  livres  de  rente  du 
bienfaict  de  nos  roys  ;  j'en  donne  libéralement  la  moi- 
tié, tant  que  le  voyage  durera  ,  pour  subvenir  aux  fiais 
de  l'armée.  » 

Parce  que  M.  de  La  Caze-Dieu  estoit  fort  respecté 
du  Roy  et  de  toute  la  compaignie,  en  estime  d'un  fort 
homme  de  bien ,  et  qui  avoit  eu  pi  omesse  des  sceaulx 
lorsque  le  chancelier  cuyda  mourir,  il  n'y  avoit  que 
demy  an  ,  tous  les  evesques  et  maistres  des  requestes, 
qui  estoient  environ  saeze,  oppinerent  ad  idem  ^  of- 
frants en  sem])lable  tous  leurs  moyens  et  facultez 
plutost  que  ce  voiage  ne  se  resolust  :  de  sorte  que,  si 
ce  conseil  se  fust  tenu  pour  les  parties  (0,  M.  de 
Vieilleville  l'emportoit,  parce  que  dix-sept  conseillers 
avoientsuivy  son  oppinion,  et  quatorze  seulement  celle 
de  M.  le  connestable.  Mais  en  matière  d'Estat,  princi- 
palement pour  la  guerre,  et  le  Roy  présent,  tous  les 
résultats  deppendent  de  la  conclusion  de  Sa  Majesté, 
par  laquelle  bien  souvent  il  renverse  toutes  oppinions  , 
ou  n'en  prend  sinon  ce  qu'il  luy  en  plaist. 

Le  Koy,  voyant  qu'il  le  falloit  quicter  (^)  pour  n'en- 
courrir  une  si  universelle  honte  par  toute  la  clires- 
tienté ;  aussi  que  les  cardinaux  et  princes,  ne  voulants 
demeurer  des   derniers  en  l'offre  de  leurs  moyens , 

(•''  Pour  les  parties  :  pour  jii^rr  un  procrs. — (,•     Quii   U   falloU 
(fwcier  :  qu'il  falloit  abandoniirr  Tavis  du  coiinrtablc. 
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avoient  change  d'advis ,  demanda  à  M.  de  Vieilleville 
q^ueile  estoit  ceste  secrette  particularité'  qu'il  reservoit 
à  dire  :  lequel  respondit  à  Sa  Majesté,  s'il  luy  plaisoit 
se  retirer  à  part,  qu'il  la  luy  feroit  entendre  :  et  s*es- 
tant  le  Roy  et  tout  le  conseil  levez  ,  il  s'approcha  de 
Sa  Majesté',  qui  appella  M.  le  connestable,  et  luy  dis- 
courut de  ceste  façon  : 

«  Sire,  vous  avez  bien  sceu  comme  l'Empereur  s'est 
saezy  des  villes  imperialles  de  Cambray,  Utrecht  et 
du  Liège,  qu'il  a  e'nerve'es  de  l'Empire,  les  ayant  unies 
et  incorpore'es  à  sa  comte'  de  Flandres,  et  en  a  faict 
ung  rempart  à  tous  ses  Païs-Bas ,  au  grand  détriment 
de  toute  la  Germanie  ;  et  parce  que  les  pi  inces  élec- 
teurs du  Saint-Empire  ont  descouvert  qu'il  a  projecté 
en  son  esprit  d'en  faire  aultant  des  villes  imperialles  de 
Metz,  Strasbourg,  Thoul,  Verdun  et  aultres  villes  sur 
le  Rhin  qu'il  pourra  attrapper,  ils  ont  avisé  secrette- 
ment  d'avoii»  recours  à  vos  forces ,  sans  lesquelles  ils 
ne  peuvent  destourner  ce  mallieureux  et  détestable  des- 
seing, qui  seroit  la  totale  ruine  de  l'Empire,  et  la  perte 
manifeste  de  vostre  royaume,  d'aultant  que  par  ceste 
investiture  vous  seriez  à  jamais  esclave  et  privé  de  toute 
l'intelligence  que  vous  avez  en  Allemaigne  ;  car  il  vous 
osteroit  tout  moyen  d'y  faire,  pour  l'advenir,  aulcune 
levée ,  et  vous  sçavez  que  c'est  le  grenier  de  vos  forces, 
aimants  trop  mieux  les  princes  susdicts  que  vous  en 
saezissiez  que  aultre  px'ince  quel  qu'il  soit,  et  princi- 
palement luy;  car,  si  vous  endurez  qu'il  y  entre  le 
premier  ,  vous  aurez  toujours,  voire  de  mois  en  mois, 
nouvelles  forces  sur  les  bras ,  ausquelles  il  ne  vous 
sera  possible  de  résister,  car  il  ne  vous  en  sçauroit 
venir  de  ce  costé-là  pour  l'empeschement  qu'il  y  met- 
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tra.  Par  ainsi ,  emparez-vous  doulcement,  puisque  Toc* 
casion  s'y  offre,  des  susdictes  villes,  qui  seront  envifon 
quarente  lieues  de  païs  gaigné  sans  perdre  ung  homme, 
et  ung  inexpugnable  rempart  pour  la  Champaigne  et 
la  Picardie,  en  oultre  ung  beau  chemin  et  tout  ouvert 
pour  enfoncer  la  duché'  de  Luxembourg  et  les  païs  qui 
sont  au  dessoubs  jusques  à  Brucelles  ;  plus,  vous  faire 
maistre  à  la  longue  de  tant  de  belles  et  grandes  villes 
que  l'on  a  arrache'es  des  fleurons  de  vostre  couronne , 
et  de  recouvrer  pareillement  la  souveraineté'  de  Flan- 
dres que  l'on  vous  a  si  frauduleusement  ravie,  qui 
appartient  aux  roys  de  France  il  y  a  plus  de  mille  ans, 
et  de  toute  immémoriale  ancienneté'.  » 

CHAPITRE  IX. 

Le  Roi  approuve  cette  proposition. 

«  C'est  ce  que  m'a  dict,  Sire,  le  comte  de  Nanssau, 
à  quoy  je  veux  bien  adjouster  quelque  chose  du  mien, 
qu'il  vous  plaira  ne  trouver  maulvais  ;  qui  est  que 
Vostre  Majesté  ne  considère  pas  que  tous  ces  princes, 
qui  sont  grands,  vous  préfèrent  à  leur  empereur,  que 
ils  vous  aiment  mieux  pour  voisin  qu'un  prince  de 
leur  nation,  et  que  pour  vous  favoriser  ils  ne  craignent 
pas  d'offencer  son  frère  l'archeduc  Ferdinand,  qui 
doit  estre  empereur  après  luy,  estant  desja  roy  des 
Romains.  Que  si ,  par  crevecœur  du  reject  que  vous 
voulez  faire  de  ceste  protection  qu'ils  vous  présentent 
avec  tant  de  courtoisie,  ils  se  ralHent  avec  l'Fmpe- 
reur,  vous  n'aurez  pas  moins  de  quarante  mille  che- 
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vaux  et  cent  mille  homaies  de  pied,  devant  la  fin  de 
novembre ,  en  vostre  frontière  de  Champaigne.  Où 
sont  vos  forces  ny  apprests  pour  leur  faire  teste?  Quel 
estât  pourrez -vous  faire  de  vostre  royaume,  ny  de 
(|uelle  espérance  nourrirez-vous  M.  le  Dauphin  de  ré- 
gner après  vous?  A  ceste  cause.  Sire,  meurissez  bien, 
s'il  vous  plaist,  ceste  considération  en  vous-mesnie 
premier  que  de   conclurre  le  lefïus.  Et  quant  à   ce 
que  vous  avez  allégué,  monsieur,  addressant  sa  parolle 
h  M.  le  connestable,  que  vous  en  conjecturez  qu'il  y 
ait  quelque  perfidie  cache'e  soubs  si  belles  offres,  j'ai- 
merois  mieux  avoir  perdu  tout  mon  bien  pour  le  ser- 
vice que  je  vous  ay  toute  ma  vie  voiié,  que  ceste  pa- 
rolle parvinst  jusques  à  leurs  oreilles;  car  si  tels  princes 
f[ue  ceux-là,  et  qui  sont  souverains ,  dont  l'un  met  la 
pomme  ronde  (0  en  la  main  gauche  d'un  empereur  à 
sa  création  ,  qui  dénote  la  monarchie  ;  l'aultre,  l'espée 
en  la  droicte  pour  se  la  maintenir;  et  le  tiers,  le  dia- 
dème impérial  sur  la  teste ,  n'ont  ny  foy  ny  parolle , 
en  quelle  race  de  gens  la  pourra-t-on  trouver?  Croyez 
hardiment,  Sire,  qu  ils  y  procèdent  à  la  franche  mar- 
guerite j,  et  qu'il  ne  s'y  couve  que  une  parfaite  amitié 
qu'ils  veulent  former  mutuellement  avecques  vous  et 
la  couronne  de  France,  qui  se  convertira  en  une  haine 
pernicieuse  et  inimitié  immortelle  si  vous  la  mesprisez. 
Il  vous  plaira  doncques.  Sire,  commander  à  toute 
l'assistance  de  se  rasseoir,  et  faire  là-dessus  entendre 
hault  et  clair  vostre  intention.  » 

Le  Roy,  ayant  attentivement  compris  toutes  les  re- 
monstrances  de  M.  de  Vieilleville,  dist  à  M.  le  connes- 

(')  Dont  fun  met  la  pcmme  ronde  :  allusion  à  ce  qiii  se  pratîquoit  a<i 
courounement  des  empereurs ,  conformément  à  la  bulle  d'or. 
9.6.  25 
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table  qu'il  n'y  avoit  que  tenir,  et  qu'il  croyoit  que 
Dieu  l'avoit  inspire'  d'avoir  en  ce  jour  créé  M.  de  Vieil- 
^eville  de  son  conseil;  car  sans  luy  il  eust  rejectéceste 
protection ,  en  quoy  il  eust  faict  une  grande  playe  à 
sa  réputation,  et  sappé  de  fonds  en  comble  tout  son 
Estât.  Mais  M.  le  connestable,  qui  se  sentit  picqué  de 
ceste  paroUe,  la  recouppa  incontinant,  disant  que  ce 
(ju'il  avoit  oppiné  n'estoit  que  pour  valider  etsoustenir 
sa  proposition,  et  qu'il  en  ordonnait  ce  qu'il  luy  plai- 
roit;  qui  fut  cause  que  Sa  Majesté  ordonna  à  tous  ces 
messieurs  de  reprandre  leurs  places.  Mais,  premier 
que  se  rasseoir,  M.  de  Vieilleville  luy  dist  à  part  (M.  le 
connestable  toutesfois  présent,  car  personne  ne  par- 
loit  jamais  au  Roy   qu'il  ne  se   jectast  à  la  traverse) 
que  le  comte  de  Nanssau  luy  avoit  expressément  en- 
joinct  de  tenir  secret  l'emparement  des  susdictes  villes, 
«  car  si  elles  en  estoient  adverties  vous  n'en  auriez  pas 
si  bon  marché,  mais  se  feroient  crever  pour  la  manu- 
tention de  leur  liberté,  d'aultant  qu'elles  s'intitulent 
villes  franches  imperialles  ou  de  l'Empire,  qui  ne  re- 
çoivent édits,  loix,  commandements,  subsides,  male- 
tostes  d'un  empereur,  ny  subjection ,  que  telle  qu'il 
leur  plaist,  et  ont  séance  et  voix  debberative  aux  diettes 
qui  sont  convoquées  pour  le  bien  commun  de  toute  la 
Germanie  :  et  en  ceste  grande  trouppe  d'ambassadeurs 
que  vous  voyez,  il  n'y  a  que  le  duc  de  Simmerch  et 
le  comte  de  Nanssau  qui  le  saichent.  » 

Sa  Majesté  luy  dist  (|u'il  luy  avoit  faict  ung  très- 
«rrand  service  de  l'en  advertir,  car  ce  eust  esté  le  pre- 
mier propos  qu'il  eust  mis  en  avant,  pour  lioanesle- 
ment  couvrir  sa  proposition;  et  commença,  ayant 
repris  sa  place  ,  à  parler  ainsi. 
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CHAPITRE  X. 

Le  Roi  déclare  sa  résolution  au  Conseil. 

«  Mes  chers  cousins,  et  vous  tous,  raes  bons  servi- 
teurs et  amys,  je  ne  me  puis  assez  louer  de  la  franche 
volonté  que  vous  avez  au  bien  de  mon  service,  quand  si 
libéralement  m'avez  oiiërt  vos  moyens  et  facult.z  pour 
soula.ger  et  soustenir  mes  entreprises;  de  quoy  je  vous 
remercie  de  tout  mo,.  cœur,  resen-ant  à  en  tirer  ma 
commodité,  si  tant  est  que  mes  finances  n'y  puissent  sa- 
tisfaire, ïoutesfois  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu    que  je 
n'en  amay  aulcun  besoing,  car  j'ay  encores  beaucoup 
de  londsen  mon  espargne  et  au  trésor  du  Louvre;  aussi 
que  je  ne  suis  nullement  en  arrière  pour  le   reste  de 
ceste  année  .  55 1 ,  estant  ce  dernier  quartier  d'octobre 
novembre  et  décembre ,  encores  tout  entier  à  recevoir 
et  entrer  dans  mes  colTres  ;  et  que,  d'aultie  part     les 
ass.gnat.ons  de  toute  ma   gendarmerie,    qui  est  de 
quatre  mille  cinq  cents  hommes  d'armes,  sont  dépar- 
ties, et  des,a  envoyées  aux  lieux  oti  elle  est  en  gar- 
nison, esparse  en  divers  lieux  de  mon  royaume,  pour 
fa.re  monstre  pour  ce  présent  qua.tier;  qui  me  vient 
fort  a  propos,  car  j'ay  délibéré  et  résolu  en  mon  a.ne 
de  suivre  le  conseil  et  advis  de  M.  de  Vieilleville     et 
accepter  ceste  tant  honorable  protection  qui  ne  peut 
que  redonder  à  ma  gloire  et  honneur ,  y  estant  semonds 
et  appelle  pour  une  infinité  de  piegnantes  raisons  que 
vous  sçaurez  quelque  jour.  Nous  avons  encores  quatre 
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bons    mois  de  loisir  pour  mettre  sus  une  gaillarde 
arme'e  ,  de  laquelle  je  veux  que  le  rendez -vous  soit  sur 
la  fm  du  mois  de  mars  i552,  aux  environs  de  Jouyn- 
ville  ,  et  sur  les  limites  de  la  frontière  de  Champaigne. 
Et  quand  ce  voyage  ne  seroit  entrepris  que  pour  res- 
veiller  Tardante  jeunesse  qui  est  à  ma  suicte,  de  plu- 
sieurs princes  et  seigneurs  qui  sont  pour  le  présent 
inutiles,  encores  ne  trouverai-je  la  despence  mal  em- 
ployée; et  veulx,  oultre  ma  gendarmerie,  que  j'aug- 
menteray  encores  de  cinq  cents  lances,  remplir  mon 
armée  de  six  mille  chevaux  ligiers,  cent  pour  compai- 
gnie;  desquels,   dez  maintenant,  je  fais  et  constitue 
colonel  mon  cousin  le  duc  de  Nemours  ;  et  ne  vac- 
queray,  tout  le  reste  de  ce  mois  d'octobre,  que  à  dis- 
tribuer et  despescher  des  commissions  pour  les  levées 
de  ladicte  cavallerie,  et  pour  cent  enseignes  de  gens 
de  pied  ,  nouvelles  bandes   de   trois  cents  hommes 
chacune,  et  de  soixante  compaignies  de  harquebuziers 
à  cheval,  cent  hommes  pour  compaignie;  avecques 
quarente  enseignes  de  vieilles  bandes  ,  que  je  tireray 
tant  de  Piedmont  que  des  autres  villes  frontières  de 
mon  royaume,  qui  sont  de  deux  cents  chacune;  et 
despescheray  en  AHemaigne,  à  mes  bons,  fidèles  pen- 
sionnaires, les  colonels  de  pistoliers  et  lansquenets, 
de  m'amener  vingt  cornettes  de  gens  de  cheval,  à  trois 
cents  hommes  chacune ,  et  six  régiments  de  gens  de 
pied ,  à   dix  enseignes  par  régiment ,  de  cinq  cents 
hommes  chacune;  et  m'asseure  que  mes  l)ons  confe- 
derez  les  cantons  de  Suysse  me  fourniront,  aussi-tost 
que  mandez,  douze  mille  l)ons  hommes,  sans  compter 
les  légionnaires  de  Normandie,  Champaigne  et  Picar- 
die, qui  pourront  revenir  à  douze  mille  hommes,  et 
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environ  huict  ou  dix  mille  bons  chevaulx  des  arrieie- 
bans  de  la  noblesse  casanière  de  mon  royaume.  De 
toutes  lesquelles  forces  je  veux  que  mon  arme'e  soit 
composée,  oultre  que  je  m'asseure  qu'il  se  trouvera 
plus  de  liuict  mille  braves  gentilshommes  volontaires, 
que  je  n'estime  pas  moins  que  ma  gendarmerie,  et  où 
il  se  trouve  beaucoup  de  seigneurs  qui  vouldront  en- 
treprendre ce  voyaige,  et  y  paroistre  pour  me  faire 
service,  acquérir  honneur,  et  se  vanter  à  leur  heureux 
retour  d'avoir  abbrevé  leurs  clievaux  en  ceste  tant 
renommée  rivière  du  Rhin.  Et  oultre  tout  cela ,  je 
feray  publier  que  toute  ma  maison  se  trouve  audict 
mois  de  mars  en  armes ,  pour  accompaigner  ma  cor- 
nette ;  sont  encores  deux  mille  bons  chevaulx  et  gen- 
tilshommes de  nom  et  de  marque.  Doncques  chacun 
se  prépare  de  bonne  heure  de  se  mettre  en  équippage, 
selon  ses  moyens  et  facultez ,  pour  me  suivre  ,  espé- 
rant, avec  l'ayde  de  Dieu,  que  le  tout  réuscira  à  bien, 
estant  mon  intention  fondée  sur  toute  équité,  et  pour 
rembarrer  ung  si  pernicieux  ennemy  de  mon  Estât  et 
de  ma  nation,  et  qui  se  baigne  et  délecte  à  tourmenter 
sans  aulcun  respect  toutes  sortes  de  gens.  Que  si  Dieu 
me  faisoit  ceste  grâce  de  le  trouver  si  à  poinct,  en  ba- 
taille bien  rangée  et  ordonnée,  que  je  le  puisse  com- 
battre, ou  son  fds  le  prince  d'Hespaigne,  je  m'esti- 
merois  trop  heureux  d'y  perdre  la  vie.  « 

Après  que  le  Roy  eust  achevé  de  parler,  et  ainsy 
disposé  de  Testât  de  son  armée,  toute  l'assistance  fist 
démonstration  d'une  incredible  joye,  par  ung  applau- 
dissement d'allégresse  nompareil,  disant  tous,  de  voix 
commune,  que  ceste  prompte  volonté  luy  provenoit 
d'une  inspiration  divine  que  Dieu  conduiroit  à  très- 
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heureuse  fin  ,  veu  qu'il  n'y  avoit  aucune  tache  d'am- 
bition ny  animosité  de  vindicte,  mais  ung  desir  chari- 
table de  secourir  une  pauvre  nation  afflige'e,  et  mettre 
beaucoup  de  grands  princes  en  liberté.  A.  quoy  adjous- 
terent   tous  les   princes,  tant  du  sang  que  aultres, 
qu'il  falloit  que  généralement  tous  les  bonssubjects  du 
Roy,  principalement  les  nobles  et  aultres  de  moyen , 
y  employassent  les  biens  et  la  vie,  pour  faire  espaule 
à  une  telle  et  si  saincte  entreprise  ;  et  que,  quant  à  ceux 
quitenoient,  comme  princes,  le  premier  ranc  en  ce 
royaume,  ils  estoient  tous  prests  de  commencer,  pour 
donner  courage,  parleur  exemple,  à  tout  ce  qui  es- 
toit  au-dessoubs  de  leur  qualité  de  les  ensuivre  et  faire 
le  semblable.  De  quoy  Sa  Majesté  demeura  inGniment 
contente  et  satisfaite  :  et  tous  unanimement  louèrent 
Dieu  de  ce  que  M.  de  Vieilleville  avoit  esté  ce  jour 
créé  et  receu  en  ceste  compaignie,  sans  l'advis  duquel , 
qui  avoit  combattu  et  renversé  les  oppinions  des  plus 
grands  de  ce  conseil,  et  acheminé  les  aultres  à  suivre 
la  sienne ,  la  couronne  de  France  estoit  en  hazard 
d'encourrir  une  irréparable  honte.  Mais  comme  ils  se 
vouloient lever,  M.  de  Vieilleville  dist  tout  hault  qu'il 
estoit  très-nécessaire    de  licentior  l'ambassadeur  de 
l'Empereur  et  le  faire  sortir  du  royaume,  et  par  con- 
séquent retirer  celuy  de  Sa  Majesté  :  «  car  nous  sça- 
vons  bien  ,  dist-il ,  que,  outre  descouvrir  les  desseings 
du  Roy,  il  taschera  de  déguiser  les  actions  de  son  mais- 
tre,  comme  il  a  faict  par  cy-devant  de  l'exécution  de 
justice  qui  fut  faicte  à    Auxbourg  dernièrement  du 
brave  colonel  Sebastien  Volgeberg  et  de  deux  de  ses 
capitaines  ;  car  il  fist  accroire  au  Roy,  à  M.  le  connec- 
table et  à  tout  son  conseil,  que  son  maistre  leur  avoit 
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fait  ti  encher  la  teste  pour  leurs  volei  ies ,  violements 
et  aultres  malversations  ;  et  jure  devant  Sa  Majesté  , 
sur  mon  honneur  et  sur  ma  vie,  que  ne  fust  que  pour 
avoir  fait  service  à  la  maison  de  France  ;  mesme  que 
le  bourreau,  tenant  encore  l'espe'e  sanglante,  prononça 
tout  hault  que  tous  ceux  qui  iroient  doresnavant  faire 
service  au  roy  de  France  seroient  punis  de  mesme  sup- 
plice ;  et  qui  me  croira,  il  aura  dès  ce  soir  son  congé  afiin 
qu'il  desloge  de  bon  matin.  »  Ce  qui  fust  encores  treuvé 
le  meilleur  du  monde  par  le  Roy  et  toute  la  compai- 
gnie,  et  ne  se  pouvoient  garder  de  hault  louer  sa  pré- 
voyance et  bon  entendement  :  si  est-ce  que,  à  deux 
heures  après  l'yssue  du  conseil ,  la  Cour  estoit  pleine 
de  ce  propos,  que  M.  de  Vieilleville  avoit  bien  taillé 
de  la  besogne  au  Roy  et  à  la  couronne  de  France  ; 
que  ce  royaume  se  fust  bien  passé  de  ceste  folle  en- 
treprise ,  et  quand  on  est  l)ien  à  son  aise  on  ne  s'y 
peult  tenir.  Mais  on  descouvrit  aussitost  de  quelle  bou- 
tique estoit  sortie  ceste  calomnie,  en  despit  de  laquelle 
toutesfois  la  jeunesse  de  la  Cour  bruyoit  de  ce  voyage 
et  s'en  rejouissoit.  M.  de  Nemours,  entre  aultres,  em- 
brassant M.  de  Vieilleville,  le  remercia  d'avoir  esté  si 
ferme  en  son  oppinion;  car ,  s'il  eust  plié  comme  les 
plus  grands,  il  fust  demeuré  sans  charge,  et  toute  sa 
vie  inutile.  C estoit  ung  jeune  prince,  gaillart,  fort 
volontaire  et  avantureux ,  et  qui  ne  manquoit  poinct  de 
valeur,  sorty  puisné  de  sa  maison  de  Savoye  ;  et  pria 
M.  de  Vieilleville  de  luy  donner  ung  lieutenant  pour 
sa  compaignie  colonelle,  jurant  et  protestant  qu'il  n'en 
auroit  que  de  sa  main. 

A  son  imitation ,  M.  d'Anghien  et  M.  Loys  de  Rour- 
bon,  qui  depuis  fut  appelle  prince  de  Condé,  frères 
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de  monseigneur  Anllioinne  de  Bourbon,  duc  de  \eri- 
dosme ,  luy  en  demandèrent  ;  comme  aussi  fist  le  jeune 
duc  deLongueville,  en  semblable  René  M.  de  Lorraine 
et  le  grand-prieur  de  France  ,  frères  et  tous  deux  en- 
fants de  feu  monseigneur  Claude  de  Lorraine,  duc  de 
Guyse,  et  d'aultres  jeunes  seigneurs;  de  sorte  que 
M.  de  Vieilleville  tira  de  la  compaignie  de  M.  le  ma- 
reschal  de  Sainct-Andre'  vingt  et  ung  hommes  d'armes, 
qui  furent  tous  lieutenants  de  compaignies  nouvelles 
de  gendarmerie  ou  de  cavallerie  ligere,  et  mist  les 
vieux  archers  en  leurs  places  ;  puis  remplit  la  compai- 
gnie de  jeunes  gentilshommes  de  Bretaigne,  dWnjou  et 
du  Meyne ,  puisnez  de  bonnes  maisons,  que  leurs 
pères  ou  frères  aysnez ,  en  sa  faveur,  misrent  en  bon 
équippaige  pour  paroistre  en  ce  voyaige  :  car ,  d'y 
mettre ,  comme  font  plusieurs  capitaines  de  gendar- 
merie, leurs  valets  de  chambre  et  ceulx  de  leurs 
femmes,  argentiers,  fourriers,  brodeurs,  appoti- 
quaires  et  barbiers,  ilestoit  si  homme  de  bien,  d'hon- 
neur et  de  conscience,  qu'il  eust  plustost  quictë  pour 
jamais  les  armes ,  voire  choisy  la  mort  que  de  com- 
mettre une  telle  faute  ;  «  car  c'estoit,  disoit-il,  ung 
larcin  manifeste  faict  au  Roy,  d'aultant  qu'ils  tirent 
la  paye,  et  n'ont  chevaux  ny  armes,  l'addresse  ny 
le  couraige  de  luy  faire  service,  encores  moins  la  har- 
diesse de  regarder  par  mal  le  moindre  de  ses  ennemis, 
tant  s'en  faut  qu'ils  osassent  le  combattre.  » 
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CHAPITRE  XI. 

Le  Roi  donne  à  M,  de  Vieilleville  le  commandement  de  sa 

cornette. 

Ce  voyage  d'AUemaigne  ainsy  conclud  et  arresté  par 
la  propre  bouche  du  Roy,  M,  de  Vieilleville  fust  or- 
donne'par  8a  Majesté' d'aller  le  matin  devers  les  ambas- 
sadeurs à  Moret,  pour  le  leur  annoncer.  Il  est  impossi- 
ble d'exprimer  de  quelle  joye  et  allégresse  ils  receurent 
cesle  bonne  nouvelle,  ny  de  quelles  caresses  et  em- 
brassements  ils  le  festoyèrent.  Mais  il  leur  fist  bien  re- 
doubler Taise  quand  il  leur  asseura  des  forces  dont  le 
Roy  avoit  faict  estât  en  plein  conseil ,  desquelles  il 
vouloit  que  son  arme'e  fust  compose'e  pour  l'heureuse 
entreprise  de  ce  voyage  :  puis  les  pria,  de  la  part  de 
Sa  Majesté' ,  de  venir  le  dimanche  ensuivant  disner  avec 
elle,  et  entendre,  en  prenant  congé,  le  reste  de  son 
intention.  Et  laissa  M.  de  Vieilleville  ung  de  ses  gens 
au  comte  de  Nanssau  ,  pour  luy  apporter,  incontinant 
après  luy,  le  rooUe  de  tous  ceux  qui  estoient  en  leur 
trouppe,  depuis  le  plus  grand  jusques  au  moindre  ; 
leurs  noms ,  rancs  et  qualitez ,  et  principalement  des 
députez  et  ayants  charge  en  cestc  légation,  priant  le- 
dict  sieur  comte  de  n'y  rien  oublier,  et  pour  cause  : 
puis  s'en  alla ,  les  laissant  aussi  contants  qu'ils  furent 
jamais-,  car,  par  leur  calcul,  ils  trouvoient  l'armée 
royale  pouvoir  revenir  à  cinquante  mille  hommes  de 
pied  ,  et  trente  ou  quarante  mille  chevaux  ;  puis  l'es- 
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perance  des  présents,  à  cause  de  ccste  liste,  et  la  ré- 
jouissance de  veoir  les  meiTeilles  de  ce  festin  royal,  où 
Sa  Majesté  devoit  estre  en  personne. 

Arrive'  que  fust  M.  de  Vieilleville  devers  Sa  Majesté, 
il  luy  discourut  bien  au  long  de  l'aise  et  contentement 
où  il  avoit  laissé  cette  allemande  trouppe ,  et  de  ce 
qu'il  luy  avoit  pieu  accepter  ceste  protection  :   «  car 
vous  leur  faictes  cognoistre,  luy  dist-il,  que  vous  vou- 
lez espouser  leur  querelle  et  les  tirer  hors  de  ceste 
misère  et  affliction ,  puisque  vous  entrez  en  une  si  ex- 
cessive desponce,  de  mettre  sus  une  telle  et  si  brave 
armée,  que  je  leur  ay  de  poinct  en  poinct,  et  compai- 
gnie  quasi  pour  compaignie,  despeinte  toute  telle  que 
Vostre  Majesté l'avoit,  en  plein  conseil,  projectée  ;  qui 
a  esté  le  comble  de  leur  allaigresse,  que  je  leur  ay  pro- 
mis de  bailler  par  mémoire  :  à  l'ayde  de  laquelle  ils 
espèrent,  avec  les  forces  qu'ils  y  adjousteront,  jecler 
Charles  d*Austriche  (  ils  ne  le  nomment  plus  aultre- 
ment)  hors  de  la  Germanie,  ou  y  mourir  tous.  Brief, 
Sire ,  vous  ne  sauriez  croire  l'obligation ,  service  et 
alliance  d'amitié  qu'ils  vous  ont  vouée;   et  ne  fistes 
jamais  mieux  que  d'accepter  leur  oflVe,  ny  qui  vous 
redonde  à  plus  grand  honneur  -,  joinct  qti€  vous  ne 
sçavez  encore  ce  que  le  ciel  vous  garde  en  l'événement 
de  ceste  très-liaulte  et  sublime  entreprise.  —  Qu'il  ad- 
vienne, dist  le  Roy,  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  ;  mais  j'en 
verrai  la  fin,  et  n'en  demande  aultre  récompense,  sinoîi 
que  ces  princes-là  et  leur  nation  puissent  se  louer  de 
ma  bonne  volonté,  à  laquelle  j'adjousteray,  moyen- 
nant sa  grâce,  de  si  braves  elfects,  qu'il  en  sera  mé- 
moire à  jamais  ;  mais  surtout  je  ne  désire  rien  plus  que 
de  rencontrer  mon  cnnemy  pour  le  payer  tout  k  la  fois 
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des  traverses,  perfidies  et  meschancetez  qu'il  a  exerce'es 
toute  sa  vie  contre  cest  Estât,  ou  y  mourir.  »  Et  puis  luy 
demanda  quelles  nouvelles  ils  en  avoient,  où  il  pou- 
voit  estre  et  s'il  estoit  fort?  A  quoy  il  respondit  que 
par  les  dernières  qu'ils  avoient  receues  il  estoit  à  Linx , 
mais  que  le  roy  des  Romains  avoit  l'armée  à  Ingolstat, 
et  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'ils  raudoient  sur  les  bords 
du  Danube,  et  qu'ils  ruinoient  tout  ce  pays-lh. 

Sa  Majesté  luy  demanda  s'il  ne  vouloit  pas  prandre 
une  compaignie  nouvelle  de  gendarmes  ;  dequoy  il  le 
supplia  de  l'excuser  ,  car  il  estoit  si  obligé  de  parolle 
et  d'amitié  à  M.  le  maresclial  de  Sainct-André,  qu'il 
ne  pouvoit  quicter  sa  licutenance  qu'aj)rès  le  voyage; 
et  n'y  avoit  pas  vingt  et  quatre  heures  qu'il  le  luy  avoit 
ainsy  promis-,  aussi  que  .sa  compaignie  demeureroit  la  / 
plus  descousue  de  toute  l'armée  s'd  l'abandonnoit  en 
ceste  extresme  et  très-urgente  occasion.  «  Doncques, 
dist  le  Roy,  je  veux  que  sa  compaignie  et  celle  du 
duc  de  Guise  accompaignent  ma  cornette  tant  que  le 
voyaige  durera,  et  ordonne  dès-à-present  que  vous  y 
commandiez  généralement.  »  Dequoy  il  remercia  trcs- 
humblement  Sa  Majesté,  comme  de  charge  plus  ho- 
norable mille  fois  que  une  compaignie  nouvelle  de 
gensdarmes  ;  daultant  qu'il  s'y  jecte  plusieurs  grands 
seigneurs  qui  n'ont  poinct  de  charge,  pour  marcher 
soubs  la  cornette  du  Roy  et  estre  tousjours  veus  de 
Sa  Majesté.  Là-dessus  survint  M.  de  Guyse,  que  nous 
appellions  ci-devant  dnc  d'Âumalle,  auquel  Sa  Majesté 
fist  entendre  son  intention  ,  qui  Ten  remercia  aussi  très- 
dignement,  disant  que  de  meilleure  main  ne  pouvoit 
estre  commandée ,  Tasseurant  que  ces  deux  cents 
hommes  d'armes,  soubs  ung  tel  et  si  valeureux  che- 
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valier,  passeroient  tousjours  sur  le  ventre  de  cornettes 
de  reitlires  ou  pistolliers;  et  qu'il  n'estoit  plus  en  peine 
du  ranc  que  devoit  tenir  sa  compaignie  en  ce  voyage  ; 
et  que,  quant  à  sa  personne,  il  l'avoit  voue'e  aux  pieds 
de  Sa  Majesté,  pour  ne  l'abandonner  jamais  qu'ils  ne 
fussent  de  retour  en  France. 

CHAPITRE  XII. 

Festin  donne  par  le  Roi   aux  députés  des  princes   de 

l'Empire. 

Le  dimanche  venu ,  qui  fust  environ  le  20  d'octo- 
bre (0  i55i ,  tous  ces  Allemands  vindrent  du  matin  à 
Fontainebleau,  conduicts  au  Chesnil  pour  se  rafliais- 
chir  et  accommoder;  puis  furent  amenez  en  la  grande 
salle,  qu'ils  trouvèrent  si  richement  pare'e,  et  le  cou- 
vert de  quatre  longues  tables  si  bien  ordonné,  qu'ils 
en  tombèrent  en  une  inexprimable  admiration;  avec 
les  armoiries  de  l'Empire  ,  parmy  lesquelles  il  n'y 
avoit  rien  meslé  de  la  maison  d'Austriche;  ensemble 
toutes  celles  des  députez  et  des  villes  impériales,  avec 
festons,  trophées  et  merveilleuse  abondance  de  clin- 
quant d'or  et  d'argent  qui  voletoit  par-dessus,  don- 
nant grandissime  lustre  à  tout  cest  appareil  ;  en  l'as- 
pect et  contemplation  duquel  il  ne  leur  ennuyoit 
nullement,  en  attendant  Sa  Majesté:  laquelle  arrive 

(0  I.t  dimancht  vtnxi ,  qui  fust  environ  le  ao  d'octobre.  l/C  10  d'oc- 
tobre i55i  ctoii  iiu  mardi.  Les  dimanches  de  ce  mois  tombent  le  | . 
le  1 1 ,  le   18,  le  a5. 
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là-dessus,  qui  les  salua  pour  la  seconde  fois,  accom- 
paignée  de  si  grands  princes  et  seigneurs ,  et  avec  si 
riches  et  sumptueux  vestements,  qu'on  les  eust  tous 
pris  pour  estre  roys. 

Sa  Majesté  print  le  duc  de  Symmerch  et  le  comte 
de  Nanssau  pour  deviser,  M.  le  connestable  et  les 
princes,  en  devis  avec  d'aultres  et  leurs  truchements. 
M.  de  Vieilleville  s'accosta  du  prince  d'Oranges,  qui 
desja  le  cherchoit  ;  si  bien  que  pas  ung  d'eux  ne  de- 
meura seul  à  faulte  d'entretien,  attenrlant  le  service. 
Lequel  apporté  ,  chacun  desdicts  ambassadeurs  fust 
assis  selon  sa  qualité  specifiiée  au  roolle  qu'avoit  en- 
voyé le  comte  de  Nanssau  à  M.  de  Vieilleville  ;  et 
tousjours  ung  prince  du  sang ,  ou  d'aultres,  entre  deux; 
le  Roy  esloigné  de  tous,  non  pas  tant  qu'il  n'eust  pu 
parler  avec  le  duc  de  Symmerch,  en  disant  par  les 
truchements. 

De  m'estendre  et  deschiffrer  par  le  menu  l'excel- 
lence de  ce  festin ,  seroit  une  superfluité  subjecte  h 
mocquerie  ;  mais  seulement  je  diray  (|ue  aux  nopces 
d'une  fille  de  France  l'on  n'eust  peu  faire  mieux; 
hormis  que  M.  le  connestable  ne  servit  de  son  estât 
de  grand-maistre,  mais  le  premier  à  l'aultre  table, 
après  celle  du  Roy  ,  où  estoit  le  reste  des  députez  des 
princes  du  Saint  Empire  et  des  villes;  et  à  la  troi- 
âiesme  ,  quelques  jeunes  princes  et  seigneurs  alle- 
mands, qui  estoient  venus  pour  leur  plaisir  veoir  la 
France;  à  la  quatriesme,  grand  nombre  de  gentils- 
hommes de  suicte,  et  aultres  honnestes  serviteurs; 
tousjours  un  seigneur  de  la  Cour  entre  deux,  comme 
dict  est. 

Le  disner  finy,  le  bal  commença,  oia  la  Royne,  tou- 
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tes  les  dames,  filles  de  la  Royne ,  et  aultres  damoy- 
selles  se  trouvèrent,  ornées,  parées,  et  si  richement 
accoustre'es,  pvec  tant  de  grâces  et  de  beautez,  que 
ces  .Vlleniands  demeurèrent  comme  ravis  de  cKose  si 
rare,  admaable  et  non  accoustumëe  en  leur  région. 
Et  après  la  dance  royale ,  qui  de  deux  à  deux,  que  le 
Roy  avoit  commencée  et  mene'e ,  on  leur  sonna  des 
allemandes,  parce  que  c'est  leur  dance  ordinaire,  et 
qu  ils  entendent  le  mieux;  et  parray  elles  des  gail- 
lardes, pour  leur  monstrer  la  disposition  et  bonnes 
glaces  de  noslre  jeunesse  française.  Après  laquelle  il 
ne  s'y  présenta  pas  ung  seul  de  leur  trouppe,  fors  le 
prince  dOianges,  qui  s'en  acquitta  fort  dextrement, 
et  eust  emporte  le  prix  de  la  gaillarde,  si  avec  ses 
despostes,  capiiolles,  tours  et  deslours  ,  fleurettes 
driies  et  menues,  gamberottes,  bonds  et  saults  fort 
ligiers  et  adroicts,  il  eust  observé  la  cadance. 

Tous  ces  passe-temps  parachevés,  et  la  collation 
de  confitures  prise,  qui  fut  très-somptueuse,  le  Roy 
aboucha  le  duc  de  Symmerch,  faisant  le  comte  de 
Nanssau  le  tiers,  tant  à  cause  de  la  langue  que  de 
l'authorité  et  prééminence  qu'il  avoit  en  ceste  léga- 
tion ',  et  furent  en  ce  parlement  environ  une  heure  : 
puis  montèrent  à  cheval  pour  s'en  retourner  à  Moret, 
alFin  de  partir  le  lendemain.  ^lais  le  Roy  les  accom- 
paigna  jusques  au  bout  de  la  forest,  qui  dure  lieue  et 
demyc  de  ce  costc-là.  Et  auparavant  que  d'y  arriver, 
Sa  Majesté,  qui  avoit  commandé  au  sieur  de  Marcon- 
net,  lieutenant  de  la  vanerie,  de  luy  faire  lancer  un 
cerf  sur  le  chemin,  donna  ce  plaisir  à  ces  Allemands; 
car  ledit  INTarconncI ,  qui  estoit  fort  expérimenté  va- 
neur»  n'y  faillit  pas,  et  le  fist  lancer  fort  à  propos  :  si 
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bleu  qu'ils  le  coururent  à  veue  plus  de  demye-lieue 
en  une  grande  et  longue  lande  ;  et  comme  il  voulut 
gaignerle  boys,  il  trouva  dix  lévriers  en  teste,  qui 
uy  firent  rebrousser  chemin  et  le  prindrent.  Dequov 
les  Allemands  furent  très-aises,  car  il  leur  fut  entie 
rement  deparly;  mais  merveilleusement  estonnez  de 
veo.rcent   ou  six-vingts   picqueurs,  qui  avec  leur^ 
trompes  disaient  la  mort  du  cerf;  car  en  leur  pays 
ceste  façon  de  chasser  ne  s'exerce  pas,  ains  chassent 
seulement  avec  la  liarquebuze  ou  arbalestre,  et  Tab- 
bayeur.  Et  leur  dict  adieu  Sa  Majesté,  tout  de  cheval 
Ils  virent  bien  toutesfois  les  présents  qui  les  suivoient 
conduicts  par  les  sieurs  de  Crevecœur,  de  Soubize  et 
dung  valet  de   chambre  du  Roy,  nommé  Grifibn , 
avec  les  officiers  qui  les  dévoient  porter  à  la  suicte 
desdicts  s.eurs,  qui  estoient  chargez  de  les  présenter; 
sçavoir:   quatre  buff.cts  d'argent,   celuy    du   duc 
dore,  de  v.ngt-cinq  pièces;  les  aultres,  sans  dorure, 
et  de  d.x-huict  pièces  chacun;  trente  et  quatre  chais- 
nes  d  or    dix  de  quatre  cents  escus  chacune,  dix  aul- 

médaillons  d  or  de  l'effigie  du  Roy  ,  avec  douze  pièces 
'le  draps  de  soye,  quatre  de  velours  noir,  qu aire  de 
satin  violet ,  et  quatre  de  taflelas  l.lanc 

Tous  lesquels  présents  furent  départis  suivant  les 
qualités,  rancs  et  prééminences  speciffiées  au  roolle 
qu  avo.t  envoyé  le  comte  de  Nanssau  à  M.  de  Vieille- 
vile;  de  sorte  que  toute  ceste  trouppe  partit  le  len- 
demain matin,  si  contante  que  merveilles.  Quant  aux 
quatre  pièces  de  taffetas  blanc,  elles  estoient  dédiées 
et  réservées  pour  la  distribution  des  escharpes  :  et  n'y 
avo.t,  depuis  le  plus  grand  jusques  aux  laquais,  valeU 
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de  cocliiers,  garsons  de  cuysine  et  de  table,  qui  ne 
portast,  au  partir  de  Moret,  l'escliarpe  blanche,  avec 
une  allégresse  nompareille,  accompaignez  cependant, 
qui  estoit  le  comble  de  leur  joye ,  des  mesmes  officiers 
du  Roy,  pour  les  conduire  jusques  à  Sainct-Dizier, 
où  ils  les  avoient  pris ,  avec  le  traictement  accous- 

tumé. 

Par  toutes  lesquelles  despences,  tant  de  celle  qui 
fut  faicte  depuis  leur  entrée  jusques  à  leur  sortie  du 
royaume,  que  durant  leur  séjour  à  Moret  et  à  Fon- 
tainebleau, qui  fust  tousjours  sur  les  coffres  du  Koy, 
comprenant  la  valeur  et  richesse  des  présents,  comp- 
tant aussi  douze  chevaux  coursiers  d'IIespaigne,  avec 
ung  fort  sumptueux  équippage,  que  le  Roy  donna  aux 
jeunes  princes  d'AUemaigne  qui  estoient  venus  avec 
les  députez  pour  veoir  le  Roy  et  la  France ,  on  peult 
bien  juger  que  la  grandeur  d'ung  roy  de  France  sur- 
passe et  excelle  tous  aultres  roys ,  et  n'y  en  a  aulcun  , 
en  tout  cest  univers,  qui  luy  soit  comparable.  Aussi , 
quand  ils  veulent  députer  quelque  ambassadeur  de- 
vers noslre  roy,  les  plus  grands  seigneurs  de  leur  pays 
briguent  à  vive  force  ceste  charge,  et  se  battent  à  la 
perche  pour  y  estre  pre'ferez. 

CHAPITRE  XIII. 

Le  Roi  asscDihle  une  grande  armée ^  et  s' empare  de  Metz. 

[i  550.]  Ces  princes  d'AUemaigne  ainsi  partiz ,  et  les 
nouvelles  receues  qu'ils  estoient  hors  le  royaume,  le 
Roy  fist  publier  l'entreprise  et  resolution  de  son  voyage, 
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et  ordonna  du  département  de  sa  gendarmerie,  comme 
de  sa  principale  force;  et  fist  semblablement  publier 
pour  les  arriere-bans  de  France,  et  convoquer  toute  sa 
maison  pour  se  trouver  tous  généralement,  au  dixiesme 
de  mars  ensuivant  1 552 ,  au  lieu  du  rendez-vous  cy-des- 
sus  mentionne'.  Et  ne  fault  poinct  demander  de  quelle  al- 
laigresse  et  affection  ung  cliacun  s'excita  à  s  y  préparer. 
En  quoy  tout  l'iiyver  se  passa  ;  et  n  y  avoit  bonne  ville 
où  les  tambours  ne  se  fissent  ouyr  pour  faire  levée  de 
gens  de  pied,  où  toute  la  jeunesse  des  villes  se  desro- 
boit  de  père  et  mère  pour  se  faire  enrooUer  ;  et  la  plus- 
part  des  boutiques  demeurèrent  vuides  de  tous  arti- 
sans, tant  estoit  grande  l'ardeur,  en  toutes  qualitez  de 
gens,  de  faire  ce  voyage  et  de  veoir  la  rivière  du  Rhin. 
Aussi  falloit-il  bien  du  monde  pour  rendre  prompte- 
ment  complettes  cent  compaignies  de  gens  de  pied,  à 
troys  cents  hommes  chacune. 

Parmy  lesquelles  il  se  jecta  ung  grand  nombre  de 
jeunes  gentilshommes  qui  n  avoient  pas  moyen  de  se 
mettre  à  cheval;  car  il  y  avoit  en  ce  temps  là,  aux 
bandes  françaises,  des  places  pour  honorer  la  noblesse, 
quand  elle  se  vouloit  ranger  avec  les  gens  de  pied  pour 
faire  leur  apprentissage  d'armes,  savoir  :  douze  lanses- 
pessades  en  chaque  compaignie,  à  trente  livres  par  moys 
chacune,  et  quatre  payes  royales,  à  quarente  livres 
par  moys  aussi  chacune',  qui  estoit  ung  assez  hon- 
neste  appoinctement  pour  entretenir  et  dresser  beau- 
coup de  braves  gentilshommes;  et  estoient  réservées 
lesdictes  places  à  soldats  de  ceste  qualité,  que  les  ca- 
pitaines ne  donnoient  pas,  mais  les  lieutenants  de  roy 
aux  villes  et  provinces  frontières  (sur  lesquels  ils  se 
reposoient);  et  estoit  leur  secrette  charge  d'esclairer 
26.  ^Q 
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les  actions  des  capitaines,  n'estant  subjects  ny  obligiez 
àaultres  fonctions  que  de  faire  les  rondes  à  leur  tour, 
après  lesquelles  ils  se  retiroient  en  leur  logis;  car  de 
passer  les  vingt  et  quatre  lieures  en  garde,  ils  en  es- 
toient,  et  par  faveur  et  par  mérite,  exempts;  et  pour 
armes  ordinaires  portoientle  corselet,  et  jamais  la  har- 
quebuze  :  mesme  que  le  gentilhomme  français  qui  suit 
les  bandes  desdaigne  la  lialebarde,  c  est-a-dire  faire 
l'estant  de  sergent,  encores  moins  dY^slre  appelle  cap- 
poral,  alléguant  que  sont  charges  mécaniques;  car  si 
ung  soldat  a  enfrainct  les  ordonnances,  ou  failly  en  sa 
faction,  ils  sont  tenus  de  luy  mettre  la  main  sur  le 
collet,  et  bien  souvent  de  l'attacher  eux-mesmcs  au 
carquan  ou  collier,  ou  de  l'appliquer  k  l'estrapade,  ou 
bien  de  l'amener  jusques  au  lieu  où  il  fault  qu'il  passe 
par  les  armes;  si  c'est  par  les  picques,  de  le  pousser 
dedans  les  rancs  en  la  miséricorde  de  son  parain  ;  si 
c'est  par  les  harqucbuzades,  de  l'attacher  eux-mesraes 
au  pousteau  :  qui  sont  traicts  que  le  gentilhomme  ab- 
horre, pour  le  moins  en  nostre  nation  française  ;  mais 
en  tout  le  reste  du  monde  Ton  en  use  pas  ainsy  ;  car 
les  plus  estimés  et  redoubtez  sont  les  officiers  de  la 
justice,  et  principalement  en  Allemaigne. 

Enfin  l'armée  se  trouva  par  trouppes,  au  moys  de 
mars,  s^r  la  frontière  de  Çhampigne,  devers  Jouyn- 
ville,  comme  nous  avons  dict,  où  le  Roy  séjourna 
quelques  jours,  à  cause  de  la  maladie  de  la  Koyne; 
mais  la  voyant  asseurée  de  sa  santé,  il  commencea  à 
raarchçr  et  suyvre  M.  le  connestable,  qui,  avec  k 
gros  de  l'armée,  s'estoil  desja  emparé  de  la  ville  de 
Metz,  par  les  ruses  et  stratagèmes  célèbres  (0  en  j  lu- 

('^  Pur  1rs  ruses  et  stratagèmes  cclchres.  Gaspard  de  TavauiicS,  donl 
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sieurs  histoires,  tant  françaises  que  latines;  encores  y 
a-t-il  des  Allemands  qui  en  onl  laisse'  quelques  mé- 
moires en  leur  langue;  un^,  entre  aultres,  en  latin, 
nous  appellant  trahistres,  et  use  de  ce^^  propres  ti  rmes 
contre  nostre  Roy  :  Hostis  pro  ho^pite^,  sub  spe  et 
Jide  protectiojiis ,  Germaniam  inva^it,  et  proiiioi  ic  _, 
ciim  omni  perjidid,  Meiin,  Tullwn  et  Ferdunum, 
olim  clavem  Scincti  Imperii,,  amplissimas  et  iniii.iines 
civ'itates  sibi  a-Kciscet'e  ausus  e.'t. 

Mais  ce  pédant  yvrongnecsioit  ignorant  du  fonds  de 
ceste  entrepiise;  car  toute  la  peifidii»,  s'il  y  en  avoit 
aucune,  provenoit  des  princes  de  sa  nation,  qui  pous- 
sèrent Sa  Majesté'  à  ceste  investiture  ,  sriyvant  i'advis 
qu'en  donna  M.  de  Vic^illeville,  à  la  persuasion  du 
comte  de  ?^an^sau,  pour  les  raisons  que  nous  avons 
amp'emcnt  deduictes  au  huicticsme  chapitre  de  ce 
quatriesme  liv.re. 

CHAPITRE  XIV. 

Entrée  du  Roi  dans  la  ville  de  Metz.  —  M.  de  Vieîlleville 
refuse  Le  gouvernement  de  cette  ville.  —  Motifs  de  s^n 
refus. 

Le  Roy,  avant  entrer  dedans  Metz,  voulut  veoir  en 
la  plaine  son  armée  ,  qu'il  trouva  plus  grosse  de  qu;Ure 
ou  cinq  mille  chevaux  que  le  project  qu  il  en  avoit  par 
ci -devant  faict  ne  portoit.  Mais  la  noblesse  de  France 

la  mèr«|étoit  oric,nnaire  de  Metz,  fut  chargé  par  le  cornétable  d'une 
négociation  à  la  suite  de  laquelle  les  habitans  de  cette  ville  ouvrirent 
leurs  portes. 

26. 
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luy  fist  paroistre  raffection  qu'elle  portoit  à  son  Roy , 
dequoy  il  fust  aussi  esbahy  que  contant;  car  il  y  en 
avoit  plus  de  cinq  cents ,  des  maisons  et  des  noms  des- 
quels il  n'avoit  jamais  ouy  parler,  toutesfois  avec  con- 
tenance et  façons  de  braves  guerriers  et  l'e'quippage  de 
mesme,  qui  luy  fit  prononcer  ces  mots  :  «  Je  ne  doubte 
plus,  à  ce  que  je  voy,  que  je  ne  soye  le  plus  fort  et 
puissant  prince  de  la  chrestienté;  et  ne  tiendra  que  à 
moy,  au  lieu  d'estre  protecteur  de  l'Empire,  que  je  ne 
me  fais  empereur.  »  Et  ayant  faict  mettre  en  bataille 
ces  cinq  cents  volontaires  à  part ,    qui  estoient  tous 
quasi  de  Bretaigne,  de  Normandie  et  du  Meyne,  qui 
faisoit  ung  hôt  fort  gros  et  furieux ,  il  se  présenta  à  la 
teste,  et  pour  les  envisager  tousjours  en  marchant,  et 
les  remercia  en  gênerai  de  leur  bonne  volonté'. 

Puis  ayant  demandé  à  M.  de  Vieilleville,  qui  estoit 
tousjours  près  de  sa  personne,  accompaignant  sa  cor- 
nette, comme  dict  est,  où  estoit  Espinay ,  il  se  pré- 
senta incontinant,cariln'abandonnoit  jamaissonbeau- 
pere ,  auquel  il  dict  :  «  Espinay,  vous  n'avez  point 
de  charge  en  ceste  arme'e  ;  je  veux  que  vous  com- 
menciez par  ceste-cy,  et  que  vous  commandiez  à  ceste 
belle  trouppe  volontaire,  et  que  Scepeaux  (0,  qui  est 
sorty  n'agueres  de  paige  de  ma  chambre,  en  porte  la 
cornette,  m  Sa  Majesté'  sçavoitbien  aussi  qu'il  estoit  chef 
du  nom  et  des  armes  de  M.  de  Vieilleville;  et  com- 
manda aux  marcschaux  de  camp  de  leur  bailler  quar- 
tier tant  que  l'armce  marclieroit,  et  jusques  à  la  fin  du 
voyaige;  à  quatre  mareschaulx  de  logis  avec  six  four- 

(0  ScepcaiLX  :  Guy  de  Scepeaux,  parent  de  Vieilleville.  Il  «wt  de- 
ptiis  une  compagnie  de  cinquaule  honimes  d'armes ,  cl  fui  fail  cheya- 
kicr  de  l'Ordrw 
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riers,  de  les  loger  d'ordinaires ,  et  aller  quérir  le  pain 
et  aultres  vivres  d*amonnition,  quand  il  en  seroit  be- 
soing,  et  jamais  ne  les  abandonner. 

Le  Roy  doncques,  après  avoir  bien  révise  son  arme'e, 
bataillon  pour  bataillon  de  gens  de  pied,  hôt  pourhôt 
de  gendarmerie ,  et  tous  scadrons  de  cavalleiie  ligiere 
et  harquebuzerie  à  cheval,  non  sans  ung  très-grand 
contentement  et  indicible  allaigresse  ,  et  avoir  faict 
ronfler  son  artillerie,  qui  estoit  de  soixante  pièces  de 
tous  calibres,  jusques  à  trois  fois,  oultre  la  scopeterie 
de  toutes  les  bandes,  que  vieilles  que  nouvelles,  et  de 
si  grand  nombre  d'harquebuziers  à  cheval ,  qui  dura 
plus  de  deux  heures ,  fist  son  entrée  en  la  ville  de 
Metz ,  le  lundy  de  Pasques  dix-huitiesme  d'apvril  1 552 , 
marchant  après  son  arme'e,  qu'il  fist  traverser  toute  la 
ville,  entrant  par  la  porte  Sainct  Thibault,  et  sortant 
par  celle  de  Saincte- Barbe,  en  belle  ordoimance  ;  où 
le  maire,  eschevins  et  aultres  magistrats,  n'oublièrent 
rien  de  leur  devoir  à  Sa  Majesté',  comme  du  poisle, 
de  la  harangue  et  aultres  cérémonies  accoustume'es  en 
France;  lequel  ils  conduisirent  jusques  à  la  grande 
Eglise,  pour  adorer,  et  se  loger  au  palais  épiscopal. 

Tout  ce  que  dessus  estoit  fort  bien,  avec  grande 
grâce  et  admiration ,  exécuté  ;  mais  le  séjour  de  Sa 
Majesté  en  la  ville,  qui  fust  de  neuf  ou  dix  jours ,  luy 
apporta  beaucoup  de  préjudice;  encores  plus  ce  qu'il 
fist  avant  desloger,  à  faulte  de  croire  conseil  ;  car  le 
mardy  au  soir ,  après  la  huitaine  passée  ,  il  appella 
M.  de  Vieilleville,  auquel  il  dist  qu'il  estoit  plus  rai- 
sonnable qu'il  dcraeurast  gouverneur  et  son  lieutenant- 
général  à  Metz  que  nul  aultre,  puisqu'il  avoit  esté  le 
premier  qui  en  avoit  sceu  le  secret,  sans  la  déclaration 
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duquel ,  et  sa  ferme  oppinion  au  conseil  qui  en  avoit 
esté  tenu  à  Fontainebleau,  qui  avoit  renverse'  la  sienne 
et  toutes  les  aultres,  il  n'eust  jamais  entrepris  ce 
voyage;  le  bon  succès  duquel,  dont  il  voyoil  desja  de 
belles  apparences,  luy  devoit  estre  entièrement  rep- 
pulé.  A.  quoy  M.  de  Vieilleviile  respondit,  après  l'avoir 
très-humblement  remercié,  qu'il  n'estoit  pas  d'advis 
que  Sa  Majesté  y  establist  aulcun  gouverneur,  mais 
qu'il  laissast  ceste  charge  au  maire  et  eschevins,  et 
commander  en  sa  présence  aux  huict  capitaines  de 
vieilles  bandes  qui  y  demeurèrent  avecques  leurs  com- 
paignies,  de  luy  obéir;  et  qu'il  ne  les  met  que  pour  la 
fde  des  vivres  de  son  armée ,  et  la  seureté  des  allants 
et  venants  en  France,  piincipalement  des  courriers; 
et  son  advis  estoit  qu'il  luy  devoit  laisser  ung  maistre 
d'hostel,  avec  d'aultres  officiers,  pour  luy  entretenir 
son  plat,  et  honorer  ensemble  les  aultres  magistrats 
de  riches  présents,  pour  les  gaigner  et  rendre  affec- 
tionnez à  son  service,  avec  promesse  de  faire  sortir  les 
susdits  capitainnes  et  toutes  leurs  Irouppes,  ensemble 
tout  ce  qui  sera  du  nom  et  de  la  nation  française ,  et 
leur  faire  accroire  qu'il  n'avoit  entrepris  ceste  protec- 
tion sur  aultre  volonté  que  pour  faire  rendre  à  tous 
les  Kstats  du  Saint  Empire  leur  première  et  ancienne 
liberté  :  «  car.  Sire,  adjousla  M.  de  Vieilleviile,  s'ils 
voyent  que  vous  mettiez  ainsi  des  lieutenants  par  les 
villes  que  vous  passerez,  et  des  garnisons,  vostre  en- 
treprise est  descouverte ,  et  perdrez  par  ce  moyen  ces 
belles  villes  de  Strasbourg,  Spire,  Vormes  et  tant 
d'aultres  qui  sont  sur  le  Rhin  ,  lesquelles  n'ont  pas 
failly  d'envoyer  des  espions  on  ceste  ville  pour  es- 
clairer  vos  deportements,  affin  de  se  gouverner  en  vos- 
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tre  réception  suivant  le  traictement  que  vous  ferez  à 
ceux-cy  :  je  ne  sçay  qui  vous  donne  ce  conseil,  mais 
je  le  trouve  fort  pernicieux  pour  l'avancement  de  vos 
affaires;  car  quand  vous  aurez  les  susdictes  villes  du 
Rhin,  celles  qui  sont  au  deçà  ne  vous  peuvent  fuir  ny 
faillir,  et  n'est  pas  en  la  puissance  de  trois  empires  de 
vous  empescher  d'en  jouir.  A  ceste  cause.  Sire,  il  vous 
plaira  y  penser,  et  vous  en  supplie  très-humblement. 
Et  quant  à  Testât  dont  il  vous  plaist  m'honorer,  je  ne 
le  veux  nullement  accepter,  aimant  mieux  mourir 
qu'il  me  soit  reproche,  et  à  ma  postérité,  que  pour 
l'ambition  d'ung  gouvernement  j'aye  frustre  la  cou- 
ronne de  France  d'une  frontière  de  telle  et  si  grande 
estendue,  qui  vous  ramené  et  faict  rentrer  au  royaume 
d'Austrasie,  qui  est  la  première  couronne  de  nos  an- 
ciens roys.  Il  y  a  assez  d'aultres  gouvernements  au 
cœur  de  vostre  royaume,  que  je  ne  reliuzeray  pas 
quand  l'occasion  s'en  présentera  ;  et  vous  snppli- 
ray  seulement  de  me  garder  ceste  bonne  bouche  en 
vostre  cœur,  quand  Dieu  vouldra  qu'il  en  vienne  à 
vacquer. 

«  —  Comment  seroit-il  possible,  dist  le  Roy,  que  je 
laisse  ung  lieutenant  estranger  en  pays  estrange,  du- 
quel je  n'ay  le  serment  de  fidélité  que  depuis  vingt  et 
quatre  heures,  encores  avec  toutes  les  difficultez  et 
disputes  du  monde,  jusques  à  respondre  à  ceux  que 
j'avois  députez  pour  le  prendre  de  luy  et  de  son  con- 
seil,  que  l'on  appelle  les  traeze  j,  qu'ils  n'avoient  que 
ung  ame,  ung  cœur  et  ung  honneur,  ne  pouvants  à 
ceste  occasion  faire  deux  serments ,  et  que ,  de  tout 
temps  immémorial,  ceux  qui  ont  exercé  les  charges 
où  ils  sont  coUoquez ,  l'ont  tousjours   preste  en  la 
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chambre  impériale  establie  à  Spire,  pour  estre,  tant 
qu'ils  exerceroient  leurs  estats,  fidelles  et  obéissants 
subjects  et  serviteurs  du  Sainct  Empire;  ce  qu'ils  ont 
semblablement  faict  :  duquel  serment,  si  on  les  vouloit 
descharger,  leur  honneur  saufve ,  ils  estoient  tous 
prests  de  me  jurer  fidélité,  avecques  préalable  réser- 
vation de  leurs  anciennes  libertez,  privilèges,  fran- 
chises et  immunitez  :  et  si  mon  compère  n'y  fust  sur- 
venu, qui  les  y  a  contraincts,  mespiisant  toutes  leurs 
allégations,  ils  n'eussent  jamais  passé  oultre.  De  façon 
qu'il  n'y  a  poinct  d'apparence  que  je  m'y  doive  fier;, 
au  contraire,  seroit  ung  moyen  de  perdre  la  ville  et 
mon  armée,  et  faire  coupper  la  gorge  à  tout  ce  qui 
passeroit  d'icy  en  France,  et  qui  de-là  me  viendroit 
trouver.  » 

Mais  M.  de  Vieilleville,  rembarrant  ce  propos  en 
guerrier  et  homme  consumé  es  afiaires  d' Estât,  luy 
respondit  ainsi  :  «  Je  trouve.  Sire,  que  l'on  n'a  gueres 
advancé  vos  affaires,  de  les  avoir  pressez  et  contraincts 
de  vous  faire  le  serment;  car  tous  leurs  voisins  en  se- 
ront bientost  advertis ,  si  desja  ne  le  sont  ;  qui  cuira 
extremmement,  et  trop  tost  le  sentirez.  Et  de  crain- 
dre que  ce  maistre  eschevin,  qui  s'appelle  Tallanges, 
vous  peust,  commandant  en  estât  de  gouverneur,  faire 
ung  maulvais  office,  c'est  mal  sentir  de  sa  suflisance, 
qui  ne  mist  jamais  le  nez  qu'en  ung  poisle  pour  boire 
carroux  (0,  et  vous  deffier  des  braves  moyens  que 
vous  avez  pour  prévenir  toutes  les  ruses  et  subtilitez 
que  l'on  pourroit  inventer  pour  troubler  voslre  ser- 
vice. Car  ne  laissez-vous  pas  en  ceste  ville  le  capitaine 
Boisse,  qui  est  mestre-de-camp  général  de  toutes  les 

(')  Boire  carroux  :  boire  à  Texccs» 
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bandes  françaises  de  deçà  les  Monts,  pour  comman- 
der aux  dix  compaignies  de  vieilles  bandes,  que  vous 
avez  ordonnées  y  tenir  garnison?  Ces  onze  capitainnes, 
ces  anciens  fort  expérimentez ,  qui  ont  veu  toutes  les 
guerres  de  Piedmont ,  et  la  pluspart  de  leurs  soldats, 
depuis  vingt  ans,  ne  sont-ils  pas  vos  lieutenans?  Igno- 
rez-vous que  quand  ceste  idole  de  maistre  esclieviii 
aura  donné  le  mot,  qu'ils  ne  le  changent  pas  entre 
eux?  Entrera-t-il  une  ame  vivante  en  la  ville  de  qui  ne 
prennent  langue  premier  que  de  luy  présenter?  Ne 
poseront-ils  pas  jour  et  nuict  ung  corps  de  garde  de- 
vant son  logis,  soubs  prétexte  de  le  conserver,  pour 
voir  qui  sort  ou  qui  entre?  Se  promenera-t-il  jamais 
qu'il  ne  soit  accompaigné  de  quelqu'un  de  vos  capi- 
tainnes pour  esclairer  ses  actions?  car  en  dix  compai- 
gnies il  y  a  trente  capitainnes,  en  comptant  les  lieute- 
nans et  enseignes.  Toutes  les  rondes  au  demeurant  ne 
se  feront-elles  pas  par  vos  capitainnes ,  et  les  soldats 
tirez  des  corps  de  garde?  Encores  faudra-t-il  mettre 
trois  ou  quatre  compaignies  de  cavalerie  pour  résister 
aux  courses  des  garnisons  de  Luxembourg,  qui  sera 
tousjours  un  renfort  pour  Vostre  Majesté.  Que  pour- 
roit-il  doncques  faire  au  préjudice  de  cest  Estât?  Mais 
au  contraire,   il  ne   servira  que  d'un  ze'ro  en  chiffre. 
Davantage,  Sire,  quand  vous  l'auriez  instalé  gouver- 
neur et  vostre  lieutenant,  le  vouldriez-vous  intituler 
de  vostre  nom? — De  qui  doncq,  dist  le  Roi?»  Mais 
M.  de  Vieilleville  répliqua,  que  c'estoit  encores  pour 
achever  de  tout  perdre  et  gaster  ;  et  qu'il  falloit,  pour 
contenter  tous  les  princes  de  la  Germanie,  qu'il  s'in- 
titulast  Gouverneur  et  Lieutenant  général  en  la  ville 
de  Metz  et  pays  messin,  pour  le  Sainct Empire,  soubs 
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la  protection  de  Henry  deuxiesrae  très  -  chrestien  roy 
de  France. 

CHAPITRE  XV. 

Le  Connétable  fait  donner  le  gouvernement  de  Metz  à 
M.  de  Gonnor. 

Toutes  ces  remonstrances,  qui  estoient  très-consi- 
derables,  remuèrent  fort  l'esprit  de  Sa  Majesté,  aus- 
quelles  à  la  veiite'  il  y  avoit  beaucoup  d'apparence, 
et  meritoient  bien  d'estre  suivies  ;  mais  elle  en  de- 
meura comme  entredicte  (0  sans  advancer  aulcune 
réplique  ',  seulement  luy  demanda  s'il  estoit  résolu  de 
reffuser  ce  gouvernement.  A  quoy  M.  de  Vieilleville 
respondit  qu'il  ne  le  pouvoit  prendre  en  saine  cons- 
cience, veu  les  raisons  cy-dessus,  mais  supplioit  Sa 
Majesté  de  les  bien  peser,  et  s'y  arrester  sans  mespris 
ny  rejection  ;  aultrement  ce  voyage  se  reduiroit  au 
quart  seulement  de  ce  que  l'on  en  devoit  espérer, 
avecques  une  profusion  inutile  de  si  excessives  finan- 
ces, qui  ne  seroit  sans  une  mocquerie  pour  la  cou- 
ronne de  France  et  la  nation  française  parmy  les  es- 
trangiers. 

Le  Roy,  là-dessus,  se  retira  en  son  cabinet  tout 
pensif,  et  faict  appeller  MM.  le  connestable ,  le  duc  de 
Vendosme,  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  deGuyse 
son  frère,  ausquels  il  commença  à  dire  qu'il  craignoit 
de  se  repentir  du  long  séjour  qu'il  avoit  faict  à  Metz , 

{')  E nt re dt cte  :  inictdixt. 
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et  qu'il  en  devoit  estre  party  dès  le  troisiesme  jour 
après  son  arrivée  j  et  puis  leur  discourut  de  poinct  en 
poinct  tout  ce  que  M.  de  Vieilleville  luy  avoit  dict  et 
conseille',  mais  comme  de  luy-mesrae  et  s'il  Teust  pris 
en  son  cerveau  ;  et  qu'il  estoit  bien  dadvis  qu'on  en 
passast  par-là  affin  d  avoir  la  raison  des  aultres  villes 
avec  la  mesme  ruse  et  doulceur  que  ceste-cy. 

Desja  les  trois  commençoient  à  applaudir  et  plier 
à  ce  conseil,  comme  très- utile;  mais  comme  ils  vou- 
lurent ouvrir  la  bouche  pour  l'approuver  avecques 
louange,  M.  le  connestable  s'advancea,  luy  disant  as- 
sez elFiontëment  que  celluy  qui  luy  avoit  mis  ceste 
oppinion  en  la  ceivelle  l'entendoit  fort  mal,  et  qu'il 
enireroit  dedans  Strasbourg  et  les  aultres  villes  du 
Rhin  comme  dedans  du  beurre  ;  et  qu'ils  n'estoient 
pas  plus  spirituels  que  ceux  de  Metz,  estant  tous  de 
mesme  paste  et  de  nourriture;  et  qu'il  avoit  en  l'esprit 
quelque  project  de  quoy  ils  ne  se  doubtoient  pas.  Au 
reste,  qu'on  luy  en  laisse  faire  ;  car  c'est  à  luy,  puis- 
qu'il a  si  bien  commence',  que  l'on  doibt  remettre  le 
parachèvement  de  la  besogne,  sans  que  nul  aultre  s'en 
mesle ,  et  s'en  reposer  sur  luy.  Et  puis  luy  demanda 
si  celluy  à  qui  il  avoit  voué  le  gouvernement  de  Metz 
l'avoit  accepté.  Sa  Majesté  respondit  que  non  ;  «  car, 
après  luy  avoir  remontré  les  raisons  que  je  vous  ay 
dictes,  il  l'a  reffiisé  tout-à-faict ,  craignant  d'altérer 
mon  service.  —  C'est  tout  ung,  dist  le  connestable. 
J'ay  icy  M.  de  Gonnor  (0,  lieutenant  de  ma  compai- 
gnie,  et  mon  parant,  qui  fera  fort  dextrement  et  en 

(')  9f.  Je  Gonnor.  Artiis  de  Cossé,  frère  puîné  du  maréchal  de  Brissac. 
Il  devint  par  la  suite  raarcchal  de  France,  et  fut  connu  sous  le  nom  de 
maréchal  de  Gonnor. 
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toute  fidélité  ceste  charge  :  j'en  responds.  11  vous  plaira, 
Sire,  commander  à  M.  de  l'Aubespine ,  que  voilà, 
qu'il  luy  despescbe  son  pouvoir.  »  Ce  qui  fut  inconti- 
nant  ordonné  :  et  le  lendemain  au  plus  matin  presta 
le  serment  au  lever  du  Roy  ,  devant  quasi  tous  les 
princes  et  seigneurs  de  l'armée ,  le  tenant  ledit  sieur 
connestable  par  la  main.  De  telle  façon  se  laissa  me- 
ner le  Roy  et  forcer  en  sa  volonté  :  de  quoy  il  receust 
honte  et  dommaige  ,  comme  nous  dirons  cy-après. 
Par  où  l'on  peult  cognoistre  qu'il  n'y"  a  rien  si  perni- 
cieux à  ung  grand  prince  que  de  se  laisser  posséder 
par  ung  serviteur  qui  brusle,  après  estre  gorgé,  d'ad- 
vancer  ses  parants  et  ses  favorits. 

CHAPITRE  XVI. 

Le  Roi  entre  en  Alsace, 

L'arméiî  s'estoit  desja  esloignée  de  Metz  de  trois 
lieues,  et  logée  à  Raucourt  :  et  en  partit  Sa  Majesté 
pour  l'aller  joindre  le  22  avril  i552,  accompaigné  des 
princes  et  seigneurs  de  l'armée,  et  de  toute  sa  maison, 
et  des  compaignies  de  MM.  de  Guyse  et  mareschal 
de  Saint-André,  ordonnées,  comme  dict  est,  pour  la 
cornette  du  Roy,  ausquelles  commandoit  M.  de  Vieil- 
leville,  suivant  l'advis  duquel  préalloqué  (0,  furent 
laissées,  pour  renforcer  la  garnison  de  Metz,  la  com- 
paignie  de  M.  le  Daulphin  et  celle  d'harquebuziers  à 

(0  Préalloqué  :  rapporté  ci-dcssas. 
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cheval  du  sieur  de  Lancques.  Et  poursuivantle  voyaige, 
nous  passasraes  toute  la  Lorraine  et  le  pays  de  Vauges 
avec  assez  de  commodité',  car  les  habitants  n'avoient 
abandone'  leurs  logis  ny  les  villages  :  aussi  estoient-ils 
respectez  en  faveur  de  M.  de  Lorraine  (0,  desja  pré- 
tendu gendre  du  Roy.  Mais  quand  nous  fumes  entrez 
sur  les  terres  d'AUemaigne,  le  Français  monstra  bien 
son  insolence  au  premier  logis;  qui  effraya  si  bien 
tout  le  reste ,  que  nous  ne  trouvasmes  jamais  depuis 
ung  seul  homme  à  qui  parler  ;  et  tant  que  le  voyage 
dura,  il  ne  se  présenta  personne  avec  sa  denrée  sur  le 
passaige;  et  falloit  faire  cinq  ou  six  lieues  pour  aller 
au  fourrage  et  aux  vivres,  mais  avec  bonne  escorte, 
car  dix  hommes  n'en  revenoient  pas.  De  quoy  l'armée 
souffrit  infinies  pauvretés.  Et  nous  commencea  ce  mal- 
heur à  l'approche  de  Saverne,  chambre  episcopale 
de  Strasbourg. 

Duquel  lieu  le  sieur  de  Lezigny,  aultrement  Pierre 
Vive,  sur-intendant  général  des  vivres  de  l'armée, 
partit  avec  lettres  du  Roy,  et  vingt  ou  trente  commis- 
saires, et  aultant  de  clers  des  vivres,  pour  aller  à 
Strasbourg  faire  sa  charge,  accompaigné  d'ung  trom- 
pette de  Sa  Majesté.  Et  s'estant  présenté  aux  portes 
de  la  ville,  après  que  la  trompette  eust  commencé  sa 
chamade  de  bien  loing,  on  leur  ouvrit  fort  courtoise- 
ment, attendu  leur  qualité,  et  qu'ils  apportoient  de 
l'argent.  Et  usa  de  telle  diligence  pour  l'acheminement 

(0  M.  Je  Lorraine.  Henri  II  s'étoit  assuré  de  la  Lorraine.  La  du- 
cbesse  douairière  Christine,  nièrede  TEmpereur,  lui  ayant  inspiré  de 
la  défiance,  il  la  dépouilla  de  la  réq^nce,  et  lui  enleva  son  fils  Charles  III, 
âqé  de  neuf  ans,  sous  prétexte  de  le  faire  élever  en  France,  pour  Is 
mûrier  ensuite  avec  madame  Claude  sa  fille  ainée. 
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des  vivres,  qu'il  en  fist  partir  dès  le  mesme  jour,  el  la 
matine'e  du  suivant,  pour  vingt  mille  francs,  qui  raf- 
fraicliist  merve  Ueusement  l'arme'e, 

M.  le  connestable,  qui  commençoit  à  se  deffier  de 
ses  projects  et  desseings,  avoit  donné  au  susdict  sieur 
de  Lezigny  une  aultre  secrette  et  particulière  charge, 
de  bien  remarquer  leurs  actions,  et  stntir  tout  de 
loing  leur  volonté'  sur  la  réception  du  Roy,  et  parler 
Iwy-mesme  aux  plus  apparants  du  magistrat,  pour  les 
asieurer  de  la  sincère  et  tiès-certaine  affection  de  Sa 
Majesté  en  leur  endroict;  et  que  la  seule  cause  d'avoir 
laissé  garnison  à   Metz  a  esté  pour  avoir  seulement 
ceste  clef,  pour  le  libre  et  seur  passai ge  des  vivres  qui 
viennent  de  France  et  la  seureté  d'nng  nombre  de 
gentilshommes  qui  le    suyvent  encores,   et    arrivent 
journellement  en  son  camp,  semblablement  pour  les 
courriers  et  les  pacqnets;  et  qu'estant  cela  bien  cer- 
tain pour  le  repos  de  ses  affaires.  Sa  Majesté  passeroit 
par  leur  ville,  en  compaignie,  non  pas  telle  qu'il  ap- 
partient à  ung  si  grand  prince  pour  les  oster  de  tout 
soupçon,  mais  fort  petite.  Et  luy   bailla  de  tout  ce 
que  dessus  une  lettre  de  créance  a  part ,  et  de  ce  qu'il 
y  pourroit  adjouster  du  sien  ,  car  il  estoit  homme  d  en- 
tendement :  et  oultre  ce,  il  devoit  prier  MM.  de  Stras- 
bourg de  permettre  aux  ambassadeurs  du  Pape,  de 
Venize,  de  Florence  et  de  Ferrare  d'entrer  en  leur 
ville,  qui  avoient  une  extrême  envye  de  la  veoir  pour 
sa  beauté,  et  qu'ils  dévoient  partir  le  lendemain  après 
disner  pour  ellectuer  leur  entreprise.  Ce  que  ces  ma- 
gnifiques seigneurs  accordèrent  fort  gratieusement , 
et  qu'ils  seroient  les  très-bien  venus  en  faveur  de  Sa 
Majesté.  Cependant  ledit  sieur  de  Lezigny  faisoit  filer 
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vivres  en  abondance,  et  très-diligement,  se  doublant 
de  ce  qui  arriva. 

CHAPITRE  XVII. 

Ceuœ  de  Strasbourg  refusent  l'entrée  de  leur  ville  aux  Fran- 
çais.  —  Ils  consentent  à  recevoir  le  Roi,  pourm  quil  ne 
fût  accompagné  que  de  quarante  gentilshommes. 

L'après-disner  du  lendemain,  ces  quatre  ambassa- 
deurs deslogerent  de  Saverne,  qui  n'avoient  entrepris 
ce  voyaige  qu'à  la  suscitation  du  connestable  qui  leur 
avoit  baillé  deux  cents  braves  soldats  portants  valises 
et  malettes,  comme  valets  de  leur  train;  aussi  qu'il 
s'estoit  jecté  parmy  eux  beaucoup  d'bonnestes  hommes, 
pour  veoir  serablablement  la  ville  soubs  leur  faveur^ 
qui  avoit  grossi  merveilleusement  la  trouppe.  Mais  in- 
continant  qu'ils  furent  à  la  portée  du  canon,  on  leur 
fist  une  terrible  salve  ;  car  il  en  fut  tué  environ  dix  ou 
douze,  et  s'ils  ne  se  fussent  escartez  ,  qui  çà,  qui  là, 
à  toutes  brides,  il  y  en  fust  bien  demeuré  davantage,' 
car  ils  tiroyent  incessamment. 

Le  sieur  de  Lezigny,  adverty  de  ceste  adventure, 
vint  parler  au  magistrat,  leur  remonstrant  que  ce  dé- 
portement ne  respondoitpas  aux  gracieuses  parolles 
qu'ils  lu  y  avoient  dictes  le  jour  précèdent  sur  sa  créance 
de  M.  le  connestable.  Mais  ils  le  rembarerent  de  grand 
colère,  disants  que  ceux  de  Metz,  pour  ce  qu'ils  par- 
lent français,  se  sont  laissez  surprendre  à  des  Français  ; 
mais  ceux  qui  ne  parlent  que  allemand  ne  se  veulent 
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laisser  tromper  par  des  Francliimants  ;  et  que  le  con- 
nestable  ne  pense  pas  avoir  affaire  à  des  bestes  qui  lais- 
sent entrer  en  leur  ville  six  compaignies  sous  ung  dra- 
peau, mais  qu'il  s'asseure  que  le  Roy  n'y  entrera  poinct 
avec  plus  de  quarente  gentilshommes,  dont  il  en  sera 
l'un ,  et  qu'il  ne  pense  pas  faire  sa  trouppe  à  part. 
Quant  à  luy,  qu'il  sorte  incontinant  avec  ses  muni- 
tionnaires;  et  que  bien  luy  a  servy  d'user  de  diligence 
pour  la  depesche  de  ses  vivres  ,  car  il  n'en  eust  pas  eu 
si  grande  quantité  pour  une  fois  :  ils  ne  reffusoient  pas 
ce  neantmoins  d'en  raffraischir  le  camp  du  Roy  peu- 
à-peu,  en  payant,  tandis  qu'il  marchoit  sur  leur  ter- 
ritoire ;  car  ils  en  avoient  besoing  pour  la  nourriture 
des  forces  qu'ils  faisoient  venir,  affm  de  résister  aux 
usurpations  qu'il  pretendoit  faire  sur  les  limites  de  la 
Germanie.  Et  comme  il  sortoit  de  la  ville ,  il  veid  du 
costé  du  pont  du  Rhin  deux  régiments  de  lansque- 
nets et  six  cornettes  de  pislolliers  qui  entroient  de- 
dans ,  et  le  faisant  passer  exprès  le  long  des  fossez  de- 
vers Saverne,  il  ne  tint  que  à  luy  qu'il  ne  veid  deux 
mille  pionniers  qui  faisoient  rage  de  travailler  aux 
remparts  et  fortifications. 

Marchant  Lezigny  avec  sa  trouppe  pour  venir  en 
l'armée,  il  trouva,  à  demye  lieue  du  camp,  ung  gen- 
tilhomme de  M.  le  connestable,  nommé  Courcou,  qui 
le  mena  droict  à  son  maistre,  auquel  il  discourut  tout 
au  long  de  ce  qu'il  avoit  faict  à  Strasbourg,  du  lan- 
ga'ge  et  froide  affection  du  magistrat,  de  la  rigueur 
qu'on  luy  avoit  tenue ,  et  du  danger  où  il  avoit  esté  à 
la  venue  des  ambassadeurs  :  conclusion  qu'il  n'y  avoit 
poinct  «l'espérance  que  le  Roy  y  peust  entrer  avec  seu- 
lement aue  compaignie  de  gens  de  pied,  et  qu'ils  ne 
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veulent  pas  estre  trompez  coaime  ceux  de  Metz  :  «  car 
ils  sçavent  bien ,  dist-il ,  monsieur,  que  vous  fistes  en- 
trer six  compaignies  de  gens  de  pied  bien  complètes, 
et  fleur  d'armée,  en  leur  ville,  et  n'y  avoit  qu'une  en- 
seigne arborée  ;  et  les  appellent  bestes  et  grands  sots 
de  s'estre  ainsi  laissez  surprendre  et  abuser;  mais  que  si 
le  Roy  veut  entrer  avec  quarente  gentils-liommes,  dont 
vous  serez  l'un  ,  il  sera  le  bien  venu ,  el  luy  feront  ton  te 
l'honneur  dont  ils  se  pourront  adviser.  »  Le  connes- 
table,  bien  fasché,  luy  defiendlt  d'en  rien  dire  à  per- 
sonne, non  pas  mcsme  au  Txoy,  puis  le  laissa  aller. 

Mais  le  Roy  l'envoya  quérir  incontinant,  auquel  il 
fist  les  mesmes  enquesles,  luy  commandant,  sur  sa  vie, 
de  n'en  rien  desguiser  ;  qui  fust  cause  qu'il  luy  discou- 
rut au  vray  comme  tout  s'estoit  passé,  laissant  Sa  Ma- 
jesté fort  mescontente  et  si  indignée,  qu'elle,  par  grand 
colère,  prononcea  ces  mots  :  «  Je  voy  bien  que  M.  de 
Vieilleville  est  parmy  nous  ce  qu'estoit  Cassandre' 
parmy  les  Troyens,  qui  leur  conseilloit  tousjours  le 
bon  et  la  vérité,  mais  elle  n'estoit  jamais  creue,  dont 
son  père,  le  roy  Priam,  en  perdit  son  Estât  et  sa  vie; 
m;ûs  je  proleste  à  Dieu  que  pour  l'avenir  il  n'en  iia 
plus  ainsy,  et  ne  sera  pas  dict  que  toutes  mes  affaires 
dépendent  de  l'opinion  d'une  seule  teste.  »  Et  usa 
d'aultres  parolles  qui  n'est  besoing  de  redire. 

M.  le  connestable,  qui  n'avoit  faulte  d'amys  auprès 
d.i  Roy,  fust  incontinant  adverty  de  ce  courroux,  pour 
auquel  remédier  il  ne  sceust  trouver  moyen  plus  ex- 
pédient que  de  faindre  le  malade,  et  s'alicta  ,  faisant 
courrir  le  bruit,  par  son  médecin,  qu'il  estoit  saezy 
d'une  grosse  fièvre  :  qui  ne  fut  pas  frustré  de  son  es- 
pérance, car  Sa  Majesté  le  vint  tout  aussi-tost  visiter, 
26. 
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et,  sans  luy  parler  nullement  du  passé  ny  deStrasboui  i,^ 
luy  demanda  de  son  portement  :  et,  ayant  les  méde- 
cins respondu  pour  luy,  il  commencea  à  dire  que  le 
plus  grand  de  son  mal  provenoit  de  la  malice  de  ceux 
de  Strasbourg,  et  qu'il practiquoit  maintenant  le  vieil 
proverbe  qui  dict  :  Garre  le  derrière  pour  les  Alle- 
mands ;  car  ils  n'ont  poinct  de  tenue  ny  de  resolution , 
et  ne  fault  que  la  veue  d'une  bouteille  pour  les  faire 
varier  et  perdre  la  souvenance  de  tout  ce  qu'ils  ont 
promis.  Mais  le  Roy  répliqua  qu'il  ne  parlast  poinct 
de  cela ,  et  que  seulement  il  se  forceast  de  guérir  ;  car 
il  falloist  desloger  de  Saverne  et  passer  oultre  devers 
Hagueneau ,  où  leur  fortune  seroit  meilleure. 

M.  le  connestable  fust  d'advis  qu'il  devoit  aller  à 
Strasbourg  avec  la  compaignie  qui  luy  estoit  limite'e, 
ne  fust  que  pour  veoir  la  contenance  de  ces  magni- 
fiques :  «  Que  quand  chascun  des  quarente  aura  ung 
paige ,  c'est  le  moins  que  les  princes  et  seigneurs  que 
vous  choisirez  pour  vous  accompaigner  peuvent  avoir, 
et  par  ainsi  il  y  peult  entrer  beaucoup  de  monde  à  la 
file.  Au  fort ,  Sire,  vous  avez  à  leur  dire  que  vous  at- 
tendez la  dernière  resolution  du  duc  Maurice  et  des 
Estats,  et  que  meilleur  séjour  ne  pourriez-vous  choisir 
pour  cest  eflect,  avec  leur  permission  ;  et  ce  qui  vien- 
dra, vous  le  leur  communiquerez  comme  estant  du 
corps  desdicts  Estats ,  sans  oublier  de  leur  faire  parti- 
culièrement quelques  présents  pour  les  y  plus  facile- 
ment induire  ;  car  c'est  une  nation  fort  subjecte  à 
l'argent,  et,  sur  toutes  les  aultres,  la  plus  vénale:  et 
faudra  faire  un  roolle  de  ceux  que  Vostre  Majesté 
vouldra  qui  le  y  accompaignent.  » 

Ce  conseil  fust  trouve'  très-I^on  par  Sa  Majesté'  et  les 
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princes  et  seigneurs  qui  l'avoient  accompaigne'  en  cesle 
visite,  selon  l'aptitude  naturelle  du  Français,  qui  est 
de  favoriser  et  applaudir  tousjours  au  dire  des  grands. 
Donc  le  rooUe  fust  incontinant  commandé,  mais  avec 
trop  grande  promptitude  ;  le  Roy  en  nomma  vingt  et 
cinq,  le  connestable  le  reste  :  et  y  avoit  en  ce  nombre 
six  princes,  tous  les  aultres  grands  seigneurs  et  favo- 
rits  ;  car  il  y  avoit  grand  brigue  à  s'y  faire  inscripre  et 
préférer. 

CHAPITRE  XVIII. 

M.  de   T^ieilleville  conseilla  au  Roi  de  ne  pas  entrer  dans 
Strasbourg  avec  si  peu  de  monde ,  et  son  conseil  est  suivi. 

Monsieur  de  Vieilleville,  qui  estoit  hors  de  ceste 
délibération  en  son  quartier,  distant  du  logis  du  Roy 
d'environ  une  lieue,  fust  adverty  parle  premier  valet 
de  chambre,  nommé  Grifîbn,  ayant  ce  commande- 
ment de  son  maistre,  de  se  tenir  prest  et  en  brave 
equippage,  sans  armes,  pour  accompaigner  Sa  Ma- 
jesté, qui  devoit  faire  son  entrée  le  lendemain  à  Stras- 
bourg, et  qu'il  estoit  sur  le  roolle. 

Il  monta,  ce  commandement  recen,  incontinant  à 
cheval,  et  vint  trouver  le  Roy,  auquel  il  parle  à  part  de 
ceste  façon  :  «  Quelle  entreprise.  Sire,  est  ceste-cy, 
de  vous  aller  engaiger  avec  quarente  personnes ,  la 
fleur  de  la  grandeur  de  toute  la  France,  en  la  misé- 
ricorde d'une  nation  estrangerc  et  barbare,  dont  les 

27. 
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habitans  sont  du  corps  des  Estais  de  l'Empire,  et  y  ont 
fait  le  serment?  Ne  seroient-ils  pas  tenus  pour  trahis- 
tres  et  perfides  à  leur  nation  s'ils  ne  vous  arrestent 
prisonnier,    pour  vous  faire   rendre   Metz,   Toul  et 
Verdun ,  dont  vous  avez  desja  faict  estât  pour  l'es- 
lendue  des  limites  de  vostre  couronne?  Voulez-vous 
hazarder  Vostre  Majesté'  à  mille  indignitez  que  tant 
d'ivrongnes  vous  pourront  faire  recepvoir,  vous  voyant 
si  foible,  seul  et  en  leur  puissance?  Y  a-t-il  rien  de 
plus  à  craindre  que  une  furie  populaire  et  d'une  com- 
mune? Pensez-vous,  au  demeurant.  Sire,  que  si  quel- 
ques princes  sont  cnnemys  de  l'Empereur,  qu'il  n'ait 
pas  dedans  les  villes  de  la  Germanie  une  infinité'  de 
serviteurs  obligez,  ]urez,  gaignez  et  affectionnez,  qui 
seroient  bien  aises  de  vous  dresser  une  querelle  d'Aï- 
lemaigne,  et  peut-estre  vous  tuer  avec  vostre  trouppe, 
pour  faire  service  très  -  agréable  ,  en  espérance  d'une 
très-'^rande  rémunération?  Car  si  aultrement,  ce  grand 
prince -là  auroit  perdu  son  temps,  ayant  tenu  par  si 
longues  anne'es  le  sceptre  et  diadème  impérial  ;  aussi 
que  l'inimitié'  mortelle  qu'il  vous  porte  leur  est  assez 
cogniie  et  repandiie  par  toute  leur  nation.  D'aultre 
part.   Sire,  vous  sçavez  que  par -tout  où  l'arrae'e  a 
passe'  nous  avons  ravaigé  comme  en  terre  d'ennemy; 
il  est  certain  que  les  maistres  des  lieux  et  maisons  que 
nous  avons  ainsy  ruinez,  sont  là -dedans  réfugiez  :  en 
penseriez-vous  sortir  sans  les  recompenser  ?  Par  ain^y, 
s'il  vous  plaist  me  croire,  Sire,  rompez  ce  desseing,  car 
l'exécutant  vous  estes  en  danger  de  courir  une  très-maul- 
vaise  et  très-honteuse  fortune;  et  si  elle  advient,  que  de- 
viendra vostre  arme'e,  qui  demeurera  sans  chef,  prince 
ny  capitaine?  car  vous  menez   tous  les  principaulx 
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avecques  vous,  et  en  pays  estrange  oii  nous  sommes 
desja  mal  voulus  pour  nos  insolences  et  indiscrétions. 
Quant  à  moy,  je  m'en  retourne  en  mon  quartier, 
compaignonner  et  rire  avec  mes  deux  cents  gentils- 
hommes d'armes  ausquels  je  commande  ,  prest  à  mar- 
cher quand  vostre  cornette  sera  aux  champs,  mais  non 
pas  là.  »  Et  après  une  très-grande  reverance,se  retira. 

Sa  Majesté'  demeura  en  une  merveilleuse  perplexité', 
ne  sachant  laquelle  des  deux  oppinions  il  devoit  pren- 
dre. Toutesfoys,  ayant  bien  pezë  et  gousté  ceste  der- 
nière, il  se  résolut  de  la  suivre  :  aussi  estoit-elle  la 
meilleure  ,  car  elle  le  tiroit  hors  du  danger  d'une 
honte,  et  peult-estre  de  la  mort.  Et  fist  avant  soupper 
apporter  le  rooUe,  et  venir  tous  ces  princes  et  seigneurs 
qui  y  estoient  inscrits,  lesquels  desja  s'estoient  prépa- 
rez en  équippage  fort  triomphant,  chacun  selon  ses 
moyens,  espérants  partir  le  lendemain. 

Et,  le  silence  faict,  il  leur  dict  qu'il  avoit  change' 
d'advis  pour  plusieurs  raisons  qui  concernoient  son 
honneur,  sa  vie  et  le  salut  de  son  arme'e,  leur  allé- 
guant toutes  les  remonstrances  que  luy  avoit  faictes 
M.  de  Vieilleville  comme  prises  en  sa  teste;  puis,  en 
la  présence  de  tous,  rompist  ce  roolle  et  le  n^ist  en 
pièces,  commandant  que  chascun  se  retirast  en  son 
quartier,  qui  en  l'avantgarde ,  qui  à  la  bataille,  pour 
y  exercer  sa  charge  à  laquelle  il  estoit  destiné  ;  car  il 
vouloit  desloger  demain,  et  passer  le  long  de  Stras- 
bourg, pour  tirer  droict  à  Hagueneau.  Et  furent  tout 
en  l'instant  ordonnez  les  mareschaux  de  camp,  avec 
la  cavallerie  ligiere,  pour  recognoistre  et  asseoir  le 
logis  de  l'arme'e.  Et  cela  dict ,  toute  l'assistance  print 
congé,  louants  Sa  Majesté  de  ce  changement  d'advis; 
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car  il  y  avoit  grande  apparence  de  croire,  disoienl-ils^ 
que  ceste  entrée  eust  apporté  quelque  desastre,  ne 
fust-ce  que  de  mettre  la  personne  du  Roy  et  de  tant 
de  princes  et  grands  seigneurs  en  la  miséricorde  d'une 
effronte'e  multitude  de  vilains.  Ainsy  cliascun  se  retira 
très-contant ,  horsmis  M.  le  connestable,  qui  voyoit 
ceste  conclusion  faicte  aux  despens  de  la  réputation 
de  son  entendement,  car  il  avoit  donne'  ce  conseil. 

CHAPITRE  XIX. 

Le  Roi  marche  vers  Haguenau ,  dont  les  hahîtans  sont  force's 
de  le  recevoir  avec  ses  troupes.  —  Libe'ralite'  de  ce  prince 
envers  les  familles  de  quelques  officiers  allemands  exé- 
cutés il  mort  par  ordre  de  l^ Empereur  pour  leur  attache- 
ment à  la  France. 

DoKCQUEs  le  Roy  deslogea  de  Savcrne  le  dixiesme 
jour  du  mois  de  mai  audict  an  i552,  et  passa  le  long 
de  Strasbourg,  h  une  lieue  près,  au  deuxiesme  logis 
que  fist  Tarme'e  ;  et  au  troisiesme  vint  camper  devant 
Hagucneau,  dont  les  habitans  firent  fermer  leurs  portes, 
et  ne  laissèrent  entrer  personne',  mesmes  il  fut  respondu 
au  cardinal  de  Lorraine  qu'il  n'y  entreroit  que  luy 
troisiesme.  De  quoy  Sa  Majesté  advertic  par  le  lingrafl" 
qu'elle  avoit  envoyé  dcvantpourlespraticquer et adoul- 
rir,  elle  dist  (]ue  toutes  ces  rudesses  provcnoieut  des 
lourdes  faultcs  que  l'on  avoit  faictesen  laprizede  Metz, 
et  qu'elle  n'en  osperoit  pas  moins  de  toutes  les  aultres, 
€t  qu'il  falloitndviscr  du  retour  en  France  .;  aussi ,  que 
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depuis  son  entrée  en  Lorraine  il  n'avoit  pu  entendre 
aulcunes  nouvelles  du  duc  Maurice. 

Mais  M.  le  connestable,  irrité  du  mescontentement 
de  Sa  Majesté,  faict  marcher  l'avantgarde,  à  laquelle 
il  conimandoit ,  quasi  contre  les  murs  de  la  ville,  et 
bracquer  quatorze  canons  en  diligence,  avec  menaces 
que  s'ils  ne  font  ouverture  au  Roy,  qui  vcnoit  pour 
leur  liberté  et  les  tirer  hors  de  la  tirannie  de  TEnipe- 
reur,  il  les  feroit  tous  pandre  et  fouldroyer  leurs  mai- 
sons et  la  ville. 

Eux,  effrayez  de  l'appréhension  de  ce  tonnerre,  du- 
quel ils  voyoient  les  nuées  prestes  à  s'esclorre ,  car  Tar- 
lillerie  alloit  jouer,  demandèrent  terme  de  deux  heures 
pour  consulter  par  entre  eux  sur  ceste  affaire.  Il  leur 
manda  pour  la  seconde  fois  que  s'ils  attendoient  en- 
cores  demie  heure  à  se  résoudre,  et  que  l'on  eust  tiré 
une  volée,  ils  n'espérassent  plus  de  miséricorde;  et 
avoit  faict  desja  renger  en  bataille,  en  lieu  assez  emi- 
nent,  et  qui  se  pouvoit  veoir  des  murailles  de  la  ville , 
six  mille  corcejets  et  quatre  mille  harquebuziers  pré- 
parez à  l'assault;  qui  fut  cause  qu'ils  vindrent  se  pré- 
senter en  toute  humilité  à  M.  le  connestable,  qui  les 
rabroua  fort  asprement,  les  accusant  d'ingratitude, 
et  leur  commanda  de  rentrer  en  la  ville  pour  convo- 
quer le  clergé,  car  ils  estoyent  catholiques,  et  les  aul- 
tres  habitans  pour  venir  audevant  du  Roy  avec  hon- 
neur et  reverance,  qui  les  traiteroit  comme  alliez  et 
confederez:  et  cependant  il  se  saezit  de  la  porte,  et  y 
mist  la  compaignie  du  capitaine  Saincte  Colombe.  Cela 
ainsi  ordonné,  Sa  Majesté  se  présente  à  la  porte,  de- 
vant laquelle  les  habitans  des  qualitez  susdictes ,  qui 
l'attendoient,  se  prosternèrent,  le  suppliants  de  leur 
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pardonner  cesle  faulte,  qu'ils  avoient  commise  par  le 
maulvais  conseil  des  villes  leurs  voisines.  iNIais  il  les 
fisth  veret  les  receust  fort  amiablement,  les  appellant 
ses  confederez  ;  et  le  conduisirent  avec  la  croix  et  le 
poisle  jusques  à  la  principale  église,  qui  est  bastie  et 
de  fondation  de  nos  premiers  roys  de  France;  et  sui- 
vant la  coustume  de  ses  prédécesseurs,  mist  pied  à 
terre  pour  adorer.  A  l'issue  de  là ,  il  deffendist  que 
personne  entrast  en  la  ville  que  les  ofliciers  de  sa  mai- 
son et  de  quel  jues  princes  et  favoris,  avec  les  muni- 
tionnaires  ;  de  façon  qu'elle  fust  conservée  comme  si 
elle  eusl  este'  en  vray  cœ».r  de  France. 

Or,  encores  que  le  Roy  y  eust trouve'  une  abondance 
infinie  de  vivres,  et  d'aultres  grandes  commoditez  pour 
son  arme'e,  si  ne  prenoit-il  pas  plaisir  d'entrer  ainsi 
par  la  force  et  menaces  dedans  les  villes ,  qui  dévoient, 
à  son  oppinion  ,  envoyer  audevant  de  luy  deux  ou  trois 
lieues,  le  sentant  approcher,  et  ofl'rir  leurs  moyens  et 
services  ;  mais  il  scavoit  bien  d'où  venoit  la  faulte  :  et 
après  avoir  revisé  toutes  les  antiquitez  du  lieu,  qu'il 
lecogneust  estre  pour  la  pluspart  de  ses  prédécesseurs 
roys  de  France,  il  en  partit  le  douziesme  jour  de  may 
pour  aller  à  Wissembourg ,  aussi  ville  impériale,  oii 
il  fust  receufort  honorablement,  sans  aucun  contraste 
ny  apparence  de  reflbs,  mais  fort  ouvertement  et  avec 
toute  humanité,  jusques  à  luy  vouloir  fournir  de  vivres 
sans  argent,  que  le  Roy  ne  voulut  accepter,  ains  en 
fist  prendre,  en  payant,  ce  qui  estoit  nécessaire  par  le 
rapport  des  munilionnaires. 

Sa  Majesté  y  séjourna  trois  ou  quatre  joui-s,  durant 
lesquels  les  gens  de  guerre,  tant  de  cheval  que  de  pied , 
veuoient  à  la  file  achepfer  leurs  commoditez,  mais 
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aussitost  en  soi  toient  :  en  quoy  l'ordre  fust  si  bien  ob- 
servé, par  la  providence  des  capitainnes  Saincte-Co- 
lombe  et  Glenay,  qui  gardoient  la  porte  devers  Spire, 
toutes  les  aultres  ferme'es,  qu'il  n'y  survint  jamais  trou- 
ble ny  confusion.  Seniblablement ,  les  habitans  alloient 
se  promener  par  le  camp,  qui  estoit  tout  autour  de  la 
ville  ;  et  les  femmes  en  avoient  le  plaisir  sur  le  parapet 
des  murailles,  des  clochiers  et  plus  haultes  maisons. 
Les  plus  riches  toutesfois,  et  les  plus  gros  bourgeois 
et  apparants ,  s'estoient  reffugiez  h  Spire ,  et  avoient 
emmené  leurs  femmes  et  filles,  et  tous  leurs  mesnaiges, 
craignants  la  furie  et  indignation  du  Roy,  causée  d'une 
très-juste  occasion  ;  car  ils  avoient  livré  le  colonel  Se- 
bastien Volgeberg ,  et  quatre  de  ses  capitainnes  leurs 
concitoyens,  prisonniers  et  serviteurs  de  la  maison  de 
France,  à  l'Kmpereur,  pour  le  graliffier,  qui  les  fîst 
mourir  à  Auxbourg ,  comme  nous  avons  dist  cy  dessus. 
Mais  Sa  Majesté  n'en  paila  jamais,  et  ne  voulut  faire 
congnoistre  à  pas  uîig  de  ceux  qui  estoient  demeurez 
en  la  ville  qu'il  eust  ceste  lascheté  en  la  fantaisie,  ny 
désir  d'en  tirer  vengeance  ;  seulement  se  contenta  de 
faire  venir  tous  les  parants  des  susdicts  colonel  et  ca- 
pitainnes ,  hommes  et  femmes,  qui  fuient  tous  mis  en 
la  tente  du  Roy,  vuide  de  toutes  aultres  gens,  et  dis- 
tribua aux  anciens  de  l'un  et  l'autre  sexe,  et  aux  filles 
pour  les  marier ,  environ  dix  mille  escus  ;  et  aux  jeunes 
hommes  fist  donner  armes  et  accoustremens,  et  les 
donna  aux  capitainnes  des  vieilles  bandes,  pour  y  estre 
entretenus  toute  leur  vie;  car  on  sceit  bien  que,  ung 
voyage  finy,  les  nouvelles  vont  à  Saint  Cassant  (0. 

(0  yont  à  Saint-Cassant.   Expression  proverbiale  qui  veut  dire 
sont  cassées. 
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Quant  aux  garsons,  qui  estoyent  environ  neuf,  que 
fils  ,  que  nepveux  des  susdicts,  il  en  piint  quatre  pour 
paiges  de  la  petite  écurie  ,  et  les  aultres  il  donna  à  des 
princes  et  seigneurs  de  sa  suite,  les  leur  recomman- 
dant, et  se  souvenir  de  quelle  main;  qui  eurent  tous 
son  présent  très  -  agréable ,  avec  promesse  de  leur 
donner  moyen  de  vivre. 

CHAPITRE  XX. 

M.  de  T'ieiUes'ille  est  envoyé  à  Spire.  —  La  Chambre  im- 
pe'nale  lui  donne  audience.  —  Description  de  cette  as- 
semblée. 

Après  que  le  Roy  eust  ainsi  exerce'  ceste  très-chari- 
table et  plus  que  libérale  rémunération,  digne  à  la 
veiite'd'un  si  grand  prince,  au  contentement  et  admi- 
ration de  tout  le  monde,  principalement  des  estran- 
giers,  il  luy  entra  au  cœur  d'envoyer  devers  ceux  de 
Spire ,  pour  sonder  de  quelle  affection  et  volonté'  ils 
le  vouldj'oient  recepvoir  s'il  se  prescntoit  à  leurs  por- 
tes avec  son  armée,  qui  ne  leur  feroit  non  plus  de 
dommaige  qu'elle  a  faict  à  Wyssembourg,  et  sçavoir 
semblablcment  la  façon  de  son  entrée,  et  de  quel 
nombre  de  gens  ils  vouldroient  qu'il  fust  accompaignë. 

Sa  Majesté  ayant  pris  ce  conseil  avecques  soy- 
nicsme  ,  sans  le  communiquer  à  personne,  envoya 
quérir  M.  de  Vicillcville,  auquel  elle  se  d^scouvrit  : 
et  luy  commanda  de  prendre  ceste  charge  :  qui  1  cn- 
tn'prist  très-volonli'MS,  bien  qu'elle  fust  foi t  cbatouil- 


HENRI  II.     [l55*2]  /\.'À'j 

leuse;  mais  ce  ne  fust  sans  luy  dire  que  les  mesmes 
raisons  qu'il  luy  avoit  par  cy-devant  dc^duicles  pour 
le  divertir  de  l'entrée  de  Strasbourg  pouvoient  servir 
pour  ceste-cy  :  «  C'est  tout  ung,  dist  le  Roy;  je  veux 
que  vous  y  alliez  ;  car  quand  ores  ils  me  Taccorde- 
roient,  il  ne  s'ensuict  pas  que  je  m'y  veuille  présenter, 
ny  que  je  l'accepte.  « 

Là  dessus  M.  de  Vieilleville  s'achemine,  et  prend 
seulement  vingt  gentilshommes  d'honneur  et  deux 
trompettes  ;  l'ung  desquels  il  fait  desbander  de  sa 
trouppe  avec  ung  truchement,  pour  éviter  le  hazard 
que  coururent  les  ambassadeurs,  afin  de  leur  annon- 
cer sa  venue ,  et  qu'il  venoit  de  la  part  du  Roy  leur 
dire  quelque  créance. 

Il  ne  se  fust  pas  sitost  présenté  à  la  porte,  qui  es- 
toit  fort  bien  gardée,  sur-tout  de  corcelets,  que  deux 
bourguemaistres,  estants  à  cheval,  le  vindrent  recep- 
voir,  luy  disant,  en  beau  langaige  français,  qu'il  es- 
toit  le  très-bien  venu,  puisqu'il  venoit  de  la  partd'ung 
si  grand  prince,  auquel  la  Germanie  avoit  une  infinie 
obligation  d'avoir  pris  tant  de  pein^  que  d'estre  venu 
en  personne  la  mettre  en  liberté,  avec  une  si  brave 
armée  que  dès  long-temps  ils  n'en  avoient  veu  une 
pareille;  et  le  menèrent  descendre  à  la  Couronne  pour 
se  ralfraichir;  mais  qu'ils  avoient  charge  de  ne  l'aban- 
donner, qu'il  ne  fust  prest,  pour  le  conduire  au  pa- 
lais ou  hostel  de  ville,  où  les  seigneurs  et  chefs  de  la 
chambre  impériale  de  Spire  l'attendoicnt  :  qui  fut 
cause  qu'il  se  diligenta  pour  ne  faire  trop  tarder  ny 
les  ungs  ny  les  aultres. 

Estant  conduist  par  les  susdicts  en  la  Chambre  im- 
périale, ilveid  soixante  personnes  assises  en  beauranc. 
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tous  l'epée  ceinte,  à  fourreau  de  velours,  et  grands 
bouts  d'argent,  chacun  sa  cliesne  d'or  en  escliarpe, 
hormis  dix,  vestus  de  robbes  longues,  qui  estoient  au 
milieu  des  cinquante,  et  vingt-cinq  de  chasque  costé. 
Et  comme  il  entra,  estant  au  milieu  des  deux  bour- 
guemaistres ,  ils  se  levèrent  tous  ,  sans  rompre  ny 
abandonner  leur  ranc,  et  le  saluèrent  fort  reverem- 
ment,  puis  se  rassirent;  et  les  deux  dessusdicts  le  me- 
nèrent en  une  chaire  qui  estoit  là  préparée  vis-à-vis, 
et  à  l'opposite  des  soixante,  et  aultant  éleve'e  que  leur 
siège ,  couverte  de  velours  cramoisi  et  ung  daix  dessus  ; 
comme  aussi  y  en  avoit-il  ung  aullre  sur  les  dix  :  itenij 
un  siège  plus  bas,  tappisse',  pour  les  gentilshommes 
qu'il  avoit  amenez;  le  tout  en  un  rond  fort  magnifi- 
quement dressé.  Et  faisant  M.  de  Vieilleville  appro- 
cher le  truchement  du  Roy,  nommé  Baptiste  Brail- 
lon,  abbé  de  Bourgmoïen,  les  soixante,  tous  d'une 
voix,  luy  dirent  qu'il  parlast  français,  et  qu'il  n'y 
avoit  pas  ung  en  la  compaignie  qui  n'y  eust  estudié, 
et  le  sçavoit  fort  bien.  Alors  M.  de  Vieilleville  com- 
mença à  parler  ainsi  : 

CHAPITRE  XXI. 

Harangue  de  /!/.  de   P'ieilte\>ille  a   la  Chambre  impériale 

de  Spire. 

((  Si  j'eusse  pensé,  magnifiques  seigneurs,  trouver 
une  si  excellente  et  spectable  compaignie,  je  n'eusse 
pas  accepté  ceste  charge,  plustost  l'eusse-je  déférée  à 
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ung  connestable  ou  mareschal  de  France  :  et  quand 
le  Roy,  mon  maistre,  eust  députe'  devers  vous  ung 
prince  de  son  sang,  il  ne  se  fust  faict  aucun  tort;  car 
je  ne  verray  jamais  assemble'e  qui  mieux  me  represen- 
tast  le  conseil  prive'  de  sa  très-chrestienne  Majesté',  où 
il  y  a  nombre  de  princes,  grands  seigneurs,  et  très- 
doctes  hommes  ,  que  celle  que  je  voy  devant  mes 
yeux  :  toutesfois ,  puisque  cest  honneur  m*est  escheu 
par  la  beneficence  de  Sa  Majesté',  et  comme  d'une  in- 
fluence céleste  ,  je  vous  supplie  ,  messieurs  ,  avoir 
agre'able  ce  que  je  vous  proposeray  de  sa  part,  et  vou- 
loir adjouster  aultant  de  foy  à  la  cre'ance  qu'il  m'a 
donne'e,  comme  si  vous  l'entendiez  de  sa  propre  bou- 
che; et  pour  commencer  je  vous  diray  : 

«  Que  Sa  Majesté,  bien  advertie  de  la  souveraine 
authorite' que  vous  avez  sur  tout  ce  qui  concerne  l'hon- 
neur, la  grandeur  et  conservation  du  Saint  Empire, 
et  que  gene'ralement  les  villes  qui  sont  deçà ,  et  sur  le 
traict  et  ligne  du  Rhin ,  depuis  sa  source  jusques  à  son 
emboucheure  en  la  mer,  païs  et  région  d'une  merveil- 
leuse estendue  ,  dépendent  de   ceste  Chambre,  et   y 
viennent  comme  en  dernier  ressort  chercher  la  jus- 
tice ;  mesmeque  toutes  les  importantes  affaires  d'Estat 
vous  sont  communique'es  pour  avoir  sur  iceux   vos 
saiges  advis  et  premedite'es  oppinions;  Sa  Majesté',  dis- 
je ,  a  une  extrême  envie  de  conférer  avec  vous  pour 
entendre  ce  qu'elle  doit  plus  entreprendre  pour  ce 
voyage,  ne  pouvant  avoir  aucunes  nouvelles  du  duc 
Maurice,  ny  de  ses  conféderez ,  ou  si  elle  doit  pour- 
suivre plus  avant,  ou  du  tout  s'en  désister;  et  pour 
cest  eff'ect  elle  n'a  peu  prévoir  ung  plus  expédient 
moyen  que  de  venir  en  ceste  ville. 
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«  Mais  premier  que  de  s'y  acheminer,  elle  voul- 
(Iroit  bien  sçavoir  quelle  est  vostre  volonté  sur  sa  ré- 
ception, et  si  vous  avez  agre'able  qu'elle  face 'appro- 
cher son  armée  de  vostre  ville,  qui  n'y  fera  non  plus 
de  dommaige  ny  degast  qu'elle  a  faict  autour  des  mu- 
railles de  Wyssembourg,  où  elle  campe  encores  au- 
jourd'huy;  et,  s'illuy  vient  en  fantaisie  d'entrer  en  vos- 
tre ville,  en  quelle  compaignie  il  vous  plaist  la  recevoir. 

«  De  vous  arrester  sur  ce  qui  s'est  passé  en  la  ville 
de  Metz ,  rien  n'y  a  esté  faict  qui  ne  se  defface  à  la 
simple  prière  du  duc  Maurice  j  car  vous  ne  ignorez 
poinct  qu'il  ne  soit  si  amateur  de  sa  patrie,  et  jaloux 
de  l'honneur  et  grandeur  du  Saint  Empire,  quil  ne 
vouldroit,  pour  mourir,  tolérer  ny   souffrir  que  une 
telle  ville  en  fust énervée  par  son  moyen,  et  que  ceste 
réputation  en  demeurast  à  sa  postérité;  car  il  est  trop 
grand  prince.  Mais  la  principale  occasion  de    ceste 
saezie ,  après  la  première ,  a  esté  de  crainte  que  les 
serviteurs  de  l'Empereur  au  gouvernement  du  duché 
de  Luxembourg,  ne  la  surprinssent ,  estants  si  proches 
voisins,  pour  enclore  nostre  Roy  et  son  armée,  afiin 
de  nous  coupper  le  passaige  et  oster  tous  moyens  de 
pouvoir  retourner  en  France.  Quant  à  la  première  , 
elle  est  assez  congneue  et  manifeste  à  tout  le  monde  , 
qui  est  pour  la  file  de  nos  vivres  et  pour  la  seureté  du 
passaige  de  France  en  AUemaigne;  x:ar  il  arrive  tous 
les  jours  des  gentilshommes,  capitainnes  et  Français, 
en  nostre  armée;  d'aultant  que  le  Roy  eust  si  grand 
haste  de  vous  venir  secourir,  qu'il  ne  donna  pas  loisu 
à  la  noblesse  de  son  royaume  de  le  venir  joiudie  pre- 
mier que  d'en  sortir;  et  pour  recompence,  les  pay- 
sanls  de  toute  ceste  contrée  les  assomment  et  massa- 
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cient  s'ils  ne  marchent  en  pjrande  trouppe  et  caravanno; 
semblablement,  pour  la  seureté  des  pacquets  et  ad- 
vertissements  que  les  gouverneurs  des  provinces  de 
Fiance,  qui  sont  en  grand  nombre,  despeschent  h.  Sa 
Majesté,  pour  l'advertir  du  bon  portement  de  tout 
son  Estât;  car  nous  avons  des  ennemis  par-tout,  et 
de  très-grandes  aflaires  en  Angleterre  et  Italie,  aus- 
quelles  toutesfois  Sa  Majesté'  a  préféré  vostre  liberté. 
«  Qui  sont  les  plus  pregnantes  et  pertinentes  rai- 
sons qui  ayent  meu  Sa  Majesté  à  faire  ceste  investi- 
ture, qui  ne  durera  que  jusques  a  ce  que  nostre  ar- 
mée campe  et  se  pourmeine  en  vostre  spacieuse,  fer- 
tile et  très -délectable  Austrasie.  Ne  craic^nez  donc, 
magnifiques  et  spectables  seigneurs  ,  d'ouvrir  vos 
cœurs  et  vos  portes  au  Roy  vostre  bon  amy  et  confé- 
déré, pour  l'honneur  et  réception,  non-seulement  se- 
lon sa  grandeur  et  mérites,  mais  pour  vous  acquitter 
de  l'obligation  que  vous  avez  à  ung  si  grand  prince, 
qui  n'a  poinct  craint  d'exposer  sa  propre  personne 
pour  vous  tirer  de  captivité,  et  de  la  tirannicque  ser- 
vitude en  laquelle  l'Empereur  vous  a  par  si  longues 
années  reduicts  et  oppressez.  )> 
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CHAPITRE  XXII. 

Réponse  de  l'assemblée  à  M.  de  Vieilleville. 

Quand  M.  de  Vieilleville  eust  achevé  de  parler,  les 
dix  en  se  levant  se  départirent,  cinq  d'ung  costé  et 
cinq  de  l'autre,  et  allèrent  aboucher  les  cinquante  à 
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gauche  et  à  droicte;  et  puis  se  rassemblèrent  tous  le* 
soixante,  qui  furent  pour  le  moins  une  bonne  heure 
en  ce  collocque  ;  et  après  s'estre  rassis  ,  l'un  des  dix, 
nommé  Chœlius,  commencea  à  parler  ainsi: 

«  Noble  et  illustre  seigneur,  monsieur  de  Vieille- 
ville,  nous  avons  ouy  fort  attentivement,  et  meurement 
compris  la  créance  que  vous  avez  prononcée  de  la 
])art  de  la  Très-Chreslienne  Majesté,  et  tenons  à  grand 
faveur  qu'elle  vous  ait  député  devers  nous,  et  préféré 
à  ung  connestable  ou  mareschal  de  France,  voire  à 
ung  prince  de  son  sang  ;  car  nous  nous  arrestons  plus 
à  la  bonne  renommée  d'un  chevalier  d honneur,  crai- 
gnant Dieu,  valeureux  et  honmie  de  bien,  que  à  tou- 
tes les  grandeurs  du  monde;  estants  si  bien  informez 
des  deportements  de  vostre  armée  ,  que  nous  avons 
sceu,  avec  toute  vérité,  que  par  tous  les  villaiges  où 
elle  a  passé,  on  ne  sçauroit  trouver  en  maison  qui  soit 
portes,  fenestres,  grilles  ny  meubles,  qui  n'ayent  esté 
brizez,  rompus,  enlevez  ou  bruslez,  et  beaucoup  de 
maisons,  horsmis  ceux  où  vous  avez  logé  avec  deux 
cents  hommes  d'armes  que  vous  commandez  et  con- 
duisez, en  la  conservation  desquels  vous  vous  estes  si 
soigneusement  employé ,  que  vous  avez  tousjours 
laissé  vingt  et  cinq  ou  trente  gentilshommes  en  vos 
logis  derrière,  et  jusques  à  ce  que  l'armée  fût  toute 
passée,  pour  empescher  toutes  insolences  et  cruaul- 
tez;  et  qui  plus  est,  nous  avons  bien  sceu  que  vous 
avez  tousjours  envoyé  de  bonne  heure  demander  aux 
mareschaux  de  camp  vostre  quartier,  pour  aller  au- 
devant  de  vos  hostes,  les  attester,  et  asseurer  qu'ils 
n'auroient  aulcun  mal  ny  dommaige  en  leurs  per- 
sonnes, meubles  ny  bestiaux,  mais  bien  payez  de  ce 
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qu'ils  fourniront;  de  quoy  plus  de  six  cents  mesnages 
qui  s  y  sont  fiez  se  sont  bien  trouvez,  et  plusieurs 
s'en  louent  encores  par  ceste  ville;  là  où  par  tous  les 
aultres  villaiges  que  l'on  n'en  pouvoit  pas  tirer  meu- 
bles ny  bestial ,  à  cause  de  la  subite  frayeur  de  vostre 
arme'e  ;  et  principalement  la  cavallerie  ligiere  en  a 
usé  comme  en  terre  d'ennemy.  Par  ainsi,  vous  estes 
le  très-bien  venu ,  et  de  meilleure  ny  de  plus  agréable 
bouche  ne  pourrions-nons  entendre  la  conception  de 
Sadicte  Majesté. 

"  Pour  à  laquelle  respondre,  nous  vous  disons  que 
nous  remercions  très-humblement  sa  tros-chrestienne 
Majesté  de  la  grande  assistance  qu'il  luy  a  pieu  et  plaist 
encores  nous  faire,  pour  repousser  les  torts  et  injures 
faictes  à  nos  princes  et  confederez  de  tous  les  Estais  de 
l'Empire;  nous  laissant,  par  ceste  très-grande  obliga- 
tion, ung  regret  perpétuel  de  ne  nous  en  pouvoir  ja- 
mais acquitter. 

«  Mais,  que  son  armée  vienne  camper  auprès  de 
nos  murailles ,  c'est  chose  que  nous  ne  voudrions  pour 
mourir  permettre.  Que  si  le  connesta])le  le  luy  vou- 
loit  persuader  et  l'entreprandre  ,  nous  serons  con- 
traincts  de  nous  jecter  sur  la  deffensive  ;  mais  de  faire 
son  entrée  en  nostre  ville  ,  nous  le  luy  accordons 
de  très-franche  volonté,  et  luy  ferons  tous  l'honneur 
qu'il  nous  sera  possible.  Et  tout  ainsi  que  nous  vou- 
lons paroistre  plus  advisez  que  les  Messins,  nous  ne 
voulons  pas  aussi  estre  si  rigoureux  que  ceux  de  Stras- 
bourg,  qui  ne  luy  accordèrent  que  quarente  gentils- 
hommes; car  nous  luy  permettons  d'y  entrer  avec  cent 
de  tels  qu'il  luy  plaira  choisir  :  oultre  lesquels,  pour 
vostre  respect  et  réputation  de  vos  vertus,  vous  prions 
26.  ^3 
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de  l'accompaigner  avec  la  trouppe  que  vous  avez  ame- 
née, et  que  nous  voyons  ici  présente,  qui  nous  sem- 
blent Gfens  d'eslicte  et  de  maison.  » 

A  ceste  offre  M.  de  Vieilleville  se  leva  pour  les  re- 
mercyer  fort  dignement  :  aussi  estoit-elle  tlès-hon- 
neste  ;  et  adjousta  que  Sa  INIajesté  n'avoit  de  quoy  se 
douloir,  et  qu'elle  dcvoit  se  contenter,  pourveu  qu'ils 
luy  accordassent  ung  aultre  poinct  pour  avoir  son  en- 
trée et  son  yssiie  en  toute  liberté,  qui  estoit  que  la 
porte  devers  son  armée  seroit  gardée  par  ung  de  ses 
capitainnes,  et  sa  compaignie  ne  seroit  que  de  cent 
hommes  bien  comptés.  Mais  tous,  d'une  voix,  s'es- 
crierent  sur  ceste  paroUe,  disant:  «  Nullement,  nul- 
lement; »  et  qu'on  les  vouUoit  traicter  à  la  messine; 
et  rompirent  de  colère  l'assemblée,  se  levant  avec 
murmure  ;  M.  de  Vieilleville  semblablement,  et  s'en 
alla  en  son  logis  de  la  Couronne,  tousjours  accom- 
paigné  de  ces  deux  bourguemestres,  qui  le  voulurent 
deiirayer,  suivantle  commandement  qu'ils  en  avoient; 
mais  il  ne  le  voulust  souflrir  ,  et  qu'il  avoit  bon 
maistre. 

Estant  monté  à  cheval,  il  fust  esbahy  de  veoir  toutes 
les  rues,  depuis  son  logis  jusques  à  la  porte  par  où  il 
devoit  sortir,  pleinnes  de  soldats  des  deux  costés,  l'ung 
de  corselets  et  l'aultre  de  harquebuziers,  et  la  grande 
place  couverte  de  gens  de  cheval  en  bataille  ,  où 
nous  comptasmes  six  cornettes,  qui  tous  nous  firent 
de  belles  salves  ,  tant  les  harquebusiers  que  pislol- 
liers. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Le  duc  Maurice  de  Saxe  donne  avis  au  Roi  de  son  accom- 
modement avec  l'Empereur. 

Or  le  Roy  avoit  envoyé  l'un  de  ses  valets  de  chambre 
nomme'  Oriz  avec  M.  de  Vieilleville,  sous  prétexte  de 
veoir  la  ville;  mais  il  avoit  commandement  de  bien 
observer  tout  ce  qui  se  passeroit  à  Spire  en  sa  ne^^o- 
ciation,  et  prendre  les  devants  pour  l'en  advertir  fi- 
dellement,  et  qu'il  n'en  oubliast  une  seule  parolle. 
Lequel  n'y  faillit  pas;  car,  incontinant  que  ce  conseil 
fut  levé',  il  monta  à  cheval,  et  vint  trouver  au  grand 
galop  Sa  Majesté,  laquelle  il  certiffia  de  tout  ce  qu'il 
avoit  veu  et  entendu. 

Estant  soity  INI.  de  Vieilleville,  et  desja  en  la  cam- 
paigne,  il  demanda  Oriz;  mais  personne  ne  luy  en 
sceut  répondre  ,  ny  qu'il  estoit  devenu.  Et  estant 
arrivé  devers  le  Roy,  Sa  Majesté  luy  discourut  tout 
au  long  le  fonds  de  sa  charge,  sa  belle  harangue  au 
consulat,  si  promptement  prononcée,  leur  honneste 
response  ,  et  la  réputation  en  laquelle  ils  le  tenoyent, 
semblablement  leur  courroux  sur  la  garde  de  la  porte, 
qui  fist  bien  penser  à  M.  de  Vieilleville  que  Oriz  avoit 
passé  par-là  :  dequoy  il  fut  bien  marry  ,  car  il  devoit 
avoii-,  ce  luy  sembloit,  l'honneur  de  satisfaire  Sa  Ma- 
jesté, puiscju'il  en  avoit  eu  toute  la  peine. 

Cependant  le  Roy  loua  grandement  M.  de  Vieille- 
ville,  luy  disant  qu'il  n'avoit  rien  obmis  en  sa  cliarge, 
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et  qu'il  l'avoit  aussi  exactement  execute'e  que  si  le  chaii- 
cellier  et  tout  son  conseil  luy  en  eussent  donné  les  rae'- 
moires  et  instructions  ;  mais  qu'il  voyoit  bien  que  la 
prise  de  Metz,  ainsi  precipite'e,  le  contraindroit  de 
planter  à  Wissembourg  le  bourdon,  et  qu'il  falloit 
penser  du  retour,  non  pas  d'aller  plus  oultre.  Là-des- 
sus il  arriva  des  ambassadeurs  des  archevesques  de 
Trieves,  Mayence,  Coloigne  et  aultres  princes,  devers 
Sa  Majesté,  qui  n'en  tint  pas  grand  compte-,  et,  leurs 
harangues  faictes,  ausquelles  le  cardinal  de  Lorraine 
Charles  respondit  sur  le  champ  en  très-élegant  latin, 
ils  furent  despcschez  du  soir  au  lendemain ,  et  san^ 
cérémonie,  et  s'en  retournèrent. 

Le  lendemain  du  parlement  des  ambassadeurs,  le 
Roy  receut  la  lettre  du  duc  Maurice  par  ung  gentil- 
homme allemand  nommé  Claris,  avec  créance  qui 
portoit  l'extresme  desplaisir  qu'il  avoit  receu  que  Ton 
eust  failly  la  ville  de  Strasbourg  et  les  aultres  de  la 
li"ne  du  Rhin  -,  et  que  quiconque  avoit  conduict  ceste 
entreprise  s'estoit  grandement  oublié  d'avoir  attaqué  les 
villes  du  plat  pays,  et  par  cest  amusement  faict  une  telle 
perte;  car  on  les  eust  tousjours  fort  aisément  recouvrées: 
mais  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  d'ordre  de  poursuyvre 
plusoultre  leurs  desseings,  puisqu'ils  estoient  descou- 
verts, d'autant  que  les  susdites  villes  prennent  garde  à 
elles  et  se  fortifient  d'hommes ,  de  remparts  et  toutes 
munitions,  il  supplioit  Sa  Majesté  de  se  retirer  et  s'en 
retourner  en  France,  car  il  n'en  vicndroit  jamais  au- 
dessus,  non  pas  d'une  seule,  qu'avec  le  hazarddedeux 
ou  troys  batailles;  et  que,  (juant  à  liiy,  il  n'osproit  se 
présenter  à  son  seccours  ;  il  luy  scroit  imputé  à  trop 
grande  perfidie  contre  sa  patrie  ;  mais  que  ce  celuy 
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qui  avoit  pris  la  ville  de  Metz  avoit  fort  mal  profoiidy 
la  conséquence  de  cest  e'venement.  C'est  le  sommaire 
de  la  créance  que  Glaris  rendit  fidellement  au  Roy, 
M.  le  connestable  seul  présent. 

Quant  au   subject  des  lettres ,  il  remercioit  très- 
lmml)lement  le  Roy  de  son  assistance,   en  vertu  de 
laquelle  l'Empereur,  craignant  que  Sa  Majesté  pas- 
sast  le  Rhin  avec  son  armée ,  luy  avoit  accordé  tout 
ce  qu'il  avoit  projecté  de  luy  demander  par  l'entre- 
mise du  roy  des  Romains,  qui  s'estoit  monstre    en 
cest  accord   fort  favora[)le  à  son  party  ;  entre  aul- 
tres  de  la  reddition   des  princes  ,  qui  tous  estoient 
avecques  luy  en  liberté,  et  les  garnisons  liespaignoles 
mises  hors  des  villes  impériales,  où  elles  estoient  par 
cy-devant  ;  et  ausdictes  villes  leur  artillerie  rendue,  et 
les  daces  et  tributs  supprimez  et  annuliez  ;  et  qu'ils 
estoient ,  de  ceste  heure ,  bien  reconciliez ,  et  tous  les 
Estais  de  la  Germanie  fort  satisfaits.  Dequoy  illuy  avoit 
une  immortelle  obligation,  et  qu'il  pouvoit,  en  recom- 
pense, faire  estât  de  sa  vie,  de  son  service  et  de  toutes 
ses  forces  et  moyens,  pour  les  employer  envers  et  con- 
tre tous,  excepté  le  Saint- Empire  ;  offrant,  sur  son 
honneur  et  salut,  de  luy  fournir  tousjours  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  dix  mille  chevaux,  pour  passer  sur 
le  ventre  à  tous  ses  ennemys  ;  ne  voulant  que  aultre 
capitainne  les  conduisist  et  hazardast  à  son  sei-vice  que 
luy  en  personne,  sa  vie  la  première  j  et  qu'il  se  pou- 
voit vanter  par  tout  le  monde  d'avoir  ung  eslecteur  du 
Saint  Empire  à  sa  dévotion.  Que  si  les  aultres  six  tom- 
boient  en  mesme  concurrence  de  volonté  avec  la  sienne, 
il  se  pourroit  bien  asseurer  du  diadème  impérial,  ad- 
venant la  mort  de  cestuy-cy  :  encores  n'en  fault  il  poinct 
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perdre  l'espérance;  car,  si  le  vivant  alloit  faillir  au 
monde,  il  a  tant  de  crédit  et  d'autliorite'  envers  ses 
compaignons,  que  sa  voix  fera  tousjours  plier  les  leurs 
à  une  partie  de  ses  désirs;  et  ainsy  le  luy  promettoit 
en  foy  et  paroîle  de  prince  d'honneur. 

Geste  lettre  contenta  merveilleusement  le  Roy  ;  mais 
le  connestable  se  despita  fort  de  la  créance  de  Glaris, 
car  c'estoit  à  luy  qu'elle  s'adressoit.  «  Eli  bien  ,  luy 
dist  le  Roy,  vous  avez  faict  de  grands  trophe'es  de  cesle 
prise  dé  Metz;  mais  vous  voyez  en  quelle  indignité 
nous  en  sommes  envers  ce  prince,  et  le  mescontente- 
ment  qu'il  en  a ,  qui  esloit  noslre  estoille  à  la  lueur 
de  laquelle  nous  marchions.  Vous  ne  m'avez  jamais 
voulu  croire  ;  encores  si  vous  eussiez  laissé  ung  gentil- 
homme de  la  ville  pour  gouverner,  suivant  Tadvis  de 
M,  de  Vieilleville  qui  en  refusa  Testât,  prévoyant  ce 
qui  en  est  advenu,  nous  eussions  exécuté  une  par- 
tie de  l'entreprise  ,  et  n'eussions  pas  jecté  le  manche 
api  es  la  coignée.  Or  c'en  est  faict,  et  n'y  fault  plus 
penser,  mais  seulement  délibérer  de  nostre  retour  en 
France,  avec  nostre  courte  honte.  »  Le  connestable, 
qui  cognoissoit  sa  faulle,  demeura  comme  interdict, 
n'ayant  que  répliquer  là-dessus,  et  se  retira,  bien  fas- 
ché,  de  la  présence  de  son  maistre. 

Voilà  comme,  pour  s'arrester  en  son  oppinion,  et 
desdaigner  ou  mespriser  toutes  les  aultres,  ce  bi'ave 
et  superbe  voyaige,  ensemcncéde  tant  de  princes,  sei- 
gneurs et  grands  capitainnes^  qui  dévoient  porter  une 
armée  entière,  et  de  cette  groisse  (0  enfanter  à  la 
couronne  de  France  une  centaine  de  bonnes  villes  pour 
le  moins,  avorta  de  neuf  moys;  encores  à  maie  peine 

(0  De  ffUc  frroisse  :  ilc  celle  p-ossesse. 
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en  porta-t-il  trois  bien  complets,  car  nous  commen- 
ceasmes  à  camper  le  sixiesme  de  mars,  et  tournasmes 
la  teste  de  l'armée  devers  France  le  2  3  du  moys  de 
may. 

CHAPITRE  XXIV. 

Retour  de  Varme'c  du  Roi  en  France. 

Do^cQUEs  fust  advise'  de  partir  l'armc'e  on  quatre. 
Le  Koy,  le  duc  de  Vendosmc,  le  conncstable  et  le  duc 
d'Aumalle  en  prindrent  chascun  leur  part,  qu'ils  dé- 
voient mener  par  divers  ciiemins-,  mais  celiuy  du  duc 
d'Aumalle,  fut  le  pire  des  quatre,  estant  pays  estroict, 
montueux,  stérile,  et  fort  mal  peuplé  de  villaiges;  et 
pour  ce  que  c'estoit  ung  jeune  prince  non  cncores 
gueres  expérimenté,  le  Roy  commanda  h  M.  de  Vieil- 
leville  de  l'assister  avec  la  compagnie  de  M.  le  ma» 
reschal  de  Saint  André,  oultre  son  quart  d'armée  qui 
estoit  composé  de  dix  aullres  compaignics  de  gens- 
darmes,  de  quatre  mille  chevaux  ligiers,  desquels  il 
fut  créé  sur  le  champ  colonel,  et  distraicts  de  l'obéis- 
sance du  duc  de  Nemours  qui  en  estoit  gênerai ,  de 
vingt  enseignes  françaises  nouvelles  bandes,  de  dix 
vieilles,  un  régiment  de  lansquenets,  cinq  cens  har- 
quebuziers  à  cheval.  Et  M.  de  Vicilleville  y  fit  venir 
M.  d'Espinay  avec  les  cinq  cents  gentilshommes  vo- 
lontaires desquels  le  Roy  luy  avoit  donné  la  charge. 
Le  département  de  l'armée  ainsy  faict,  et  comme  l'on 
faisoit  les  apprests  pour  desloger  le  lendemain  au  plus 


44^  [l552]    MÉMOIRES    DE   VIEILLEVILLE. 

matin,  et  prandre  chacun  sa  routte,  ceux  de  Spire  en 
voyerent  quarante  mille  pains  et  cinquante  pippes  de 
vins  au  Roy  ;  et  avoient  chargé  ceux  qui  conduisoient 
ce  ratrraichissement  de  s'addresser  à  M.  de  Vieilleville 
pour  en  faire  Je  présent,  qui  amenèrent  le  tout  en 
^on  quartier;  et  avoient,  quant  et  quant,  avec  le 
charroy,  particulièrement  pour  luy,  de  la  part  des- 
dicts  de  Spire ,  beaucoup  de  singularitez  ;  sçavoir,  qua- 
tre pippes  de  vin  ,  une  douzaine  de  saulmons  du  Rhin, 
et  en  paste  à  leur  mode,  tous  entiers;  cinq  cents  d'a- 
voyne,  deux  charniers,  l'un  plain  de  venaison  de  cerf, 
Taultre  de  sanglier,  et  une  cacque  de  saulmon  salle'. 

Ces  dey^utez  arrivez  devers  M.  de  Vieilleville,  il  les 
présenta  à  Sa  Majesté,  à  laquelle  il  testiffia  leur  pré- 
sent estre  en  son  quartier.  Restoit  d'envoyer  les  com- 
missaires des  vivres  pour  s'en  saezir  et  en  tenir  compte. 
Cependant  Sa  Majesté  remercia  fort  humainement 
par  lettres  les  seigneurs  de  la  chambre  impériale 
de  Spire,  de  ceste  très -grande  et  très -libérale  cour- 
toysie,  comme  faicte  fort  à  propos  et  en  l'urgente  né- 
cessité, et  rémunéra  en  grand  roy  ceux  qui  en  avoient 
esté  les  conducteurs,  qui  s'en  retournèrent  très- con- 
tants à  Spire,  et  dès  le  mesme  soir;  car  il  n'y  a  pas 
plus  de  deux  heures  de  chemin  de  Wyssembourg  jus- 
ques-là,  et  belle  plaine. 

M.  de  Lezigny,  accompaigné  de  sa  squadrille  de 
commissaires  et  clercs  des  vivres,  avec  force  chat  roy, 
vint  au  quartier  de  M.  de  Vieilleville  j)our  prendre  le 
présent  de  Spire;  mais  se  doublant  que  le  comiuande- 
ment  de  M.  le  connestable  seroit  sans  miséricorde,  et 
<{u'ils  avoient  charge  d'enlever  le  tout ,  en  avoit  dcsja 
faict  partir  toute  nuict,  justement  la  moitié,  monstraut 
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aux  dessusdicts  l'aultre  ;  lesquels,  indignez  de  ce  re- 
tranchement, diient  qu'ils  s'en  plaindioient  au  Roy  et 
à  M.  le  connestable,  et  qu'il  n'estoit  pas  raisonnable 
que  le  serviteur  taillast  à  son  maistre  les  morceaux,  et 
tout  à  plain  d'aultre  langaige  inutile,  qui  ne  passoit 
pas  oultre  toutesfois ,  car  ils  cognoissoient  l'immeur 
de  riioiume.  A  quoy  il  respondit  qu'ils  le  prinssent 
s'ils  vouloient;  car  s'ils  partoient  de-là  sans  l'enlever, 
ils  ne  le  y  trouveroient  pas  dans  une  heure  :  et  leur 
monstraune  carte  de  la  cosmographie  du  traist  du  Rhin, 
par  laquelle  il  leur  fîst  veoir  que  au  chemin  qu'ils  al- 
loient  prendre,  qui  estolt  de  trente  lieues,  il  n'y  avoit 
que  vingt  et  deux  villaiges;  et  s'il  faisoit  son  debvoir, 
il  se  saeziroit  de  tout  le  présent ,  veu  que  tous  les  aul- 
tres  carts  de  l'armée  n'ont,  par  leurs  chemins,  que 
belles  plaines,  ung  milliasse  de  villaiges,  et  grand 
nombre  de  bonnes  villes;  et  que,  à  cause  des  des- 
troicts  et  passaiges  mal  accessibles  du  sien  ,  il  avoit 
reffuse'  de  l'artillerie,  contraincts  de  changer  tous  leurs 
charroys  en  mullets  et  sommiers. 

Ces  commissaires  ne  turent  pas  oppiniastres,  et  en- 
levèrent incontinant  ceste  moitié'  ;  mais  ils  n'oublièrent 
pas  à  faire  leur  plainte,  sur  laquelle  M.  le  connesta- 
ble se  courroucea  asprement  devant  le  Roy,  taschant 
à  rendre  odieuse  ceste  hardiesse,  et  à  le  faire  entrer 
en  colère,  jusques  à  dire  qu'il  falloit  envoyer  toute 
l'armée  pour  la  recousse  de  ceste  moitié,  car  elle  y 
avoit  generallementinterest.  Sa  Majesté,  voyant  la  chose 
préparée  à  une  mutinerie,  veult  entendre  que  c'est, 
et  envoyé  quérir  M.  de  Vieilleville  qui  n'avoit  pas  at- 
tendu ce  messaige ,  car  il  estoit  aux  trousses  des  com- 
missaires ,   et  se  présenta ,  peu  s'en  fallut ,  aussitost 
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fort  bien  accompaigné,  disant  :  «  Qu'il  plaise  à  Vosli  c 
Majesté,  Sire,   commander  à  M.  le   connestable  de 
prendre  le  chemin  que  vous  avez  ordonne'  à  M.  d'Au- 
malle,  nous  serons  trèscontants  de  luy  quicter  tout  ce 
que  nous  avons  pris,  et  de  nous  acheminer  par  le  sien  : 
que  si  vous  sçaviez  les  nécessitez,  incommoditez,  fa- 
mines et  mesaises  qu'il  nous  conviendra  pastir  par  ce 
chemin-là,  tant  s'en  fault  que  nous  voulussiez  oster 
ce  que  nous  avons,  que  vous  nous  devriez  honorer  de 
tout  le  présent  de  Spire,  et  avoir  regi'et  d'avoir  si  mal 
partâigé  ce  jeune  prince  ;  car  je  ne  pense  pas  que  la 
moitié  de  nos  trouppes  en  puisse  revenir.  Et  qu'ainsi 
soit.  Sire,   il   plaira  à  Vostre  Majesté'  veoir  et  bien 
considérer  cestc  carte  de  la  cosmographie  du  traist  du 
Rhin,  en  combien  de  périls  et  dangiers  nous  allons  on- 
goulfer,  par  ung   chemin  estroict  de  trente  lieues  de 
long,  où  il  n'y  a  une  seule  ville,  ef  pour  le  plus  trente 
et  deux  villaigcs.  »  Le  ïloy,  encores  qu'il  fust  bien  tard , 
print  la  peinne  de  bien  reviser  ceste  carte,  et  trouva  le 
dire  de  M.  de  Yieilleville  si  véritable,  que  s'ileust  peu 
revocquer  l'ordonnance  des  chemins  il  Teustfaict  très- 
volontiers;  mais,  voyant  la  rudesse  et  stérilité  de  ce 
pays-là,  declaira  en  l'instant  la  prise  des  vivres  que 
avoict  faicte  M.  de  Vieillevillo  fort  bonne,  et  la  luy 
adjugea;  delTondant  à  M.  le  connestable,  pour  éviter 
quelque  trouble  ou  sédition  en  son  armée,  d'en  plus 
parler,  car  tel  estoit  son  plaisir.  Dequoy  il  cuyda  cre- 
ver de  raige  et  dcs|)it;  car  il  pensoil  bien,  par  son  cré- 
dit, que  Sa  ^lajesté  cominandeioit  que  le  tout  fust 
ramoné,  qui  estoit  dosja  au  premier  logis  que  l'on  de- 
voit  faiio  le  lendemain,  et   très-malaisé  à  forcer  si  on 
l'oust  onlicpris  ;   car  M.  do  Vieillevillo,  premier  que 
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de  venir  parler  au  Roy,  avoit  faict  partir  tous  les  har- 
quebusiers  à  cheval  et  deux  mille  à  pied,  pour  garder 
le  passaige. 

Mais  Sa  Majesté'  ne  se  pouvoit  garder  de  hault  louer 
M.  de  Vieilleville,  disant  quil  luy  apprenoit  sa  leçon, 
et  que,  à  la  ve'rilé,  ung  clief  d'arme'e  ne  doit  jamais 
marcher  sans  une  carte,  non  plus  qu'un  bon  pilote  ou 
patron  de  galère  sans  sa  calamité  (0,  pourcognoistre  la 
portée  des  païs  où  il  marche,  la  distance  des  lieux,  les 
difficultéz  des  montaignes  et  rivières,  et  que  de  sa  vie 
il  n  y  fera  faulte  :  luy  donnant  ce  los  et  honneur  d'en 
avoir  le  premier  apporte' l'invention  en  France. 

CHAPITRE  XXV. 

L*armcc  se  retire  parta^e'e  en  quatre  corps.  —  Celui  que  le 
duc  d'Aumale  commandoit  souffre  de  grandes  incommo- 
dités dans  sa  marche.  —  V armée  réunie  assiège  Rode- 
mack. 

DoNCQUEs  le  lendemain  ,  qui  fut  le  ^5  de  may  i  552 , 
l'armée  ainsy  départie  commencea  à  marcher  par  les 
chemins  ordonnez.  Le  Roy  s'en  alla  devers  la  duché 
des  Deux-Ponts.  M.  le  connestable  le  suyvoit  d'une 
journée.  M.  de  Vendosme  retourna  sur  ses  voyes, 
c'est-à-dire  reprint  le  chemin  que  l'armée  avoit  tenu 
de  Metz  à  Wyssembourg  ;  et  M.  d'Aumalle  enfourna 
ce  destroict  qui  representoit  le  chemin  de  Ghamberry 
au  Montcenys,  horsmis  que  les  torrents  n'estoient  pas 

(•)  Calamité  :  boussole. 
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si  impétueux  et  ravyssants,  ny  les  précipices  si  espou- 
vantables.  Toutesfois  en  plusieurs  endroicts  il  falloit 
que  les  gastadours  et  pionniers  eslargissent  le  chemin 
pour  les  mulets  et  reste  du  bagaige  :  en  quoy  nous  pa- 
tismes  beaucoup  j  et  campions  le  long  des  cousteaux 
et  collines,  car  il  se  trouvoit  bien  peu  de  plaines ,  en- 
cores  gueres  spacieuses,  poinct  de  villaiges,  ny  ung 
seul  païsan  qui  nous  apportast  aulcun  raffraichisse- 
ment.  Ce  que  voyant,  M.  de  Vieilleville  envoya  le 
mareschal-des-logis  de  la  compaignie,  nomme'  Moy- 
sandiere ,  avec  six  hommes  d'armes  et  dix  archers, 
traverser  la  montaigne  et  reconnoistre  ce  qui  estoit 
au-de-là,  et  dire,  s'ils  trouvoient  des  peuples,  qu'ils 
apportassent  leurs  denrées,  et  les  asseurassent  qu'ils 
seroient  bien  paye's  à  leur  mot  :  ce  qu'ils  firent;  et  à 
leur  retour  au  quatriesme  logis  (  car  il  y  avoit  troys 
lieues  de  traverse  par  pays  tousjours  montueux  jusques 
à  trouver  la  plaine),  ils  amenèrent  avec  eux  soixante 
paysanls  chargez  de  toutes  sortes  de  commoditez,  de- 
quoy  ils  furent  bien  payez  et  reconduictsen  toute  seu- 
reste'  ,  qui  abbreverent  toute  ceste  plaine  de  nostre 
courtoysie ,  que  à  mesure  que  nous  marchions  nous 
trouvions  tousjours  des  païsants  avecques  vivres, 
mesmes  des  femmes  charge'cs  de  fourmages,  de  jon- 
che'es,  dcquoy  elles  lemportoient  bien  de  l'argent;  et 
s'en  retournoient  tous  fort  contants  :  qui  nous  lust  un 
grand  soulaigement.  Aussi ,  sans  ce  bon  ordre  et  po- 
lice ,  qui  n'estoit,  à  son  de  tambour  et  de  trompette, 
quesurlavye  à  qui  raviroit  seulement  une  prune,  nous 
estions  ruynez  ;  et  le  faisoit  M.  de  Vieilleville  si  rigou- 
reusement observer  soul)S  l'autiiorite'  de  M.  d'Au- 
malle,  qu'il  n'eust  pas  j)ardonne'  à  son  propre  frère. 
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Mais  le  vin  du  présent  de  Spire  nous  estoilfort  escliai- 
sement  distribué  par  les  compaignies,  comme  si  nous 
eussions  esté  assiégez  ;  encores  ceste  providence  de 
M.  de  Vieilleville  de  départir  d'une  telle  ruze,  voire 
hardiese  avec  le  Roy,  ce  présent,  nous  soulagea  gran- 
dement. Toutesfois  on  ne  peust  tant  faire  qu'il  n'en 
tombast  beaucoup   de  malades,  à  cause  que  tout  le 
monde  estoit  logé  à  l'estoille  et  campoit  à  la  haye,  à 
faulte  de  trouver  villaiges.  Nous  trouvions  bien  quel- 
ques chasteaux,  sans  aucune  maison  au  pied,  mais 
si  hault  encruchez,  qu'il  n'en  failloit  espérer  aucune 
commodité,  aussi  que  nous  n'avions  poinct  d'artillerie. 
Nous  marchasmes  ainsy  douze  jours  en  extresmes  né- 
cessitez,  durant  lesquels  il  n'y  eust  que  les  grands  et 
aisez  qui  couchèrent  en  licts  qu'ils  faisoient  porter;  le 
reste  de  toute  l'armée  ne  se  despouilla  jamais. 

Au  quatorziesme  jour  nous  vismes  la  plaine,  qui  nous 
donna  une  telle  rejouissance,  qu'il  ne  nous  souve- 
noit  plus  des  peinnes  et  nécessitez  passées  ;  mais  elle 
estoit  toute  couverte,  à  perte  de  veue,  de  sappins  si 
haults  et  droicts,  que  la  Savoye  ny  toutes  les  Alpes 
n'en  portoient  poinct  de  pareils  ;  parmy  lesquels  il  se 
trouvoit,  quasi  de  lieue  en  lieue  sur  nostre  chemin, 
de  bons  et  gros  villaiges  que  M.  de  Vieilleville  con- 
serva comme   son  propre  heritaige.  Et  fismes  deux 
journées  de  camp  à  traverser  ceste  très-agréable  et 
nompareille  forest  ;  et  payoit-on  si  bien  partout  où 
Ton  passoit,  que  les  habitants  d'une  forte,  plaisante 
et  belle  ville,  mais  très-ancienne,  nommée  Kaiser-Lu- 
tern,  qui  signifie  en  ÏY^iïÇdà^  Clair-Empereur,  vindrent 
au-devant  de  M.  d'Aumalle,  et  luy   en  apportèrent 
les  clefs,  avec  offre  de  service  et  présents  de  beaucoup 
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de  vivres.  Mais  M.  de  Vieilleviile  ne  luy  conseilla  pas 
d'y  laisser  enti  er  une  seule  compaignie,  ny  de  cheval 
ny  de  pied,  mais  sa  personne  seulement  et  les  sei- 
gneurs qui  Taccompaignoient,  et  que  Farme'e  campe- 
roit  autour  de  la  ville ,  sans  rien  briser  ny  faire  aulcun 
degast,  non  plus  que  à  Wissembourg  :  et  prindrent 
tous  nos  malades,  qui  estoient  environ  deux  cents, 
avec  promesse  de  les  bien  traicler  pour  leur  argent, 
et  leur  donner  bonnes  et  seures  guyde^  pour  s'en  reve- 
nir à  Metz  ;  ce  qu'ils  promirent  en  considération  et 
rccognoissance  que  le  Roy  et  son  armée  estoient  cause 
que  leur  prince,  seigneur  et  maistre,  le  comte  pala- 
tin, eslecteur  du  Sainct-Empire,  par  cy-devant  pri- 
sonnier de  l'Empereur,  estoit  en  liberté,  et  qu'ils  en 
avoient  eu  depuis  trois- jours  certainnes  nouvelles.  De- 
quoy  M.  d'Aumalle  les  asseuradavantaige,leur  mons- 
trant  le  dou])le  de  la  lettre  que  le  duc  Maurice  avoit 
escrite  au  Uoy,  de  laquelle  Sa  Majesté  avoit  faict  faire 
plusieurs  doubles  pour  en  départir  à  tous  les  princes 
et  seigneurs  de  son  armée  :  dequoy  les  dessusdicts  ha- 
bitants firent  une  telle  et  si  grande  allaigresse,  qu'ils 
menèrent  par  tous  les  quartiers  de  nostre  camp  en- 
viron vingt  pippes  de  vin,  où  il  se  fist  une  chère  mer- 
veilleuse ;  en  quoy  le  régiment  des  lansquenets  ne  fust 
pas  oublié,  car  il  y  avoit  trois  capitainnes  et  soixante 
soldats  natifs  de  là-dedans.  Et  après  nous  estre  ralirais- 
chis  deux  bonnes  journées  avec  si  bons  amys ,  nous 
prismes  la  routte  de  Metz,  sans  avoir  crainte  ,  pour 
l'advenir,  de  tomber  en  aulcune  nécessité. 

Enfin  nous  rojoignismes  l'armée,  (jui  s' estoit  desja 
ralliée  à  Rodemach  que  l'on  commençoit  à  battre  ; 
dequoy  il  n'estoit  besoing,  car  il  se  fusL  bien  rendu  à 
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la  simple  sommation  d'ung  laquais,  d'aultant  qu'il  n'y 
avoit  que  des  paysants  et  des  femmes  dedans,  qui  es- 
toient  si  esperdus  de  ce  que  le  capitainne  de  la  place  et 
SCS  soldats  les  avoient  abandonnez,  et  si  ignorants  de 
traicts ,  usances,  loix ,  pratiques  et  factions  de  la  guerre, 
que  pas  ung  seul  n'eust  l'esprit  ny  hardiesse  de  se  pré- 
senter avec  signal  sur  la  muraille  pour  parlementer,  ny 
dire  qu'ils  se  vouloient  rendre,  mais  se  misrent  tous 
à  genoulx  à  l'entrée  de  la  porte ,  qu'ils  ouvrirent 
criant  miséricorde ,  où  les  soldats  exercèrent  beaucoup 
de  cruautez  ;  et  ne  peust-on  y  arriver  si  à  temps  qu'il 
n'en  fust  tue'  la  pluspart,  et  beaucoup  de  femmes  et 
fdles  forcées.  Le  Roy  y  vint  luy-mesme,  l'espe'e  au 
poing,  qui  sauva  le  reste,  et  commanda  lever  une 
banderolle  blanche,  sous  laquelle  ce  peuple  et  les 
femmes,  au  nombre  desquelles  y  avoit  trente  ou  qua- 
rente  damoyselles,  furent  range'es,  avec  defî'enses,  sur 
peine  de  la  hart ,  d'y  toucher,  non  pas  même  d'en 
approcher. 

M.  de  Vieilleville,  qui  avoit  laissé  M.  d'Aumalle 
malade  au  quartier,  et  venant  trouver  le  Roy,  ren- 
contra environ  vingt  et  cinq  soldats  qui  se  retiroient 
du  camp,  et  eramenoient  chacun  sa  femme,  oii  es- 
toient  unze  damoyselles,  avecques  un  grand  et  riche 
butin,  les  chargea,  luy  septiesme,  de  telle  furie  qu'il 
les  defiit,  et  ramena  ce  famail  (0  soubs  la  banderolle 
blanche,  pour  les  conserver  avec  les  aultres,  abban- 
donnant  le  butin  aux  siens.  Et  ce  qui  ne  fut  tué  sur  le 
champ  passa  par  la  corde*,  car  ils  ye  purent  eschapper 
devant  chevaux  de  service  qui  courent  mieux  que  bi- 
dets, et  estoient  la  pluspart  à  pied,  et  combattus  en 

^')  Ce  famail  :  celte  troupe  de  femmes. 
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une  plaine.  Le  Roy  luy  en  sceust  un  grandissime 
gré ,  aussi  qu'il  fust  adveity  que  c'estoient  Lorrains 
que  Ton  avoit  enrôliez  aux  bandes  françaises  pour 
faire  le  voyage,  qui  se  vouloient  retirer,  quittants  le 
service  avec  ceste  dernière  main,  et  se  trouvants  quasi 
rendus  en  leurs  maisons. 

CHAPITRE  XXVL 

La  reine  de  Hongrie ^  sœur  de  l'Empereur^  entre  en  Chant' 
pagne  avec  une  année.  —  On  délibère  si  l'on  attaquera 
cette  princesse.  —  A^'is  du  connétable  et  de  M.  de  Vicil- 
U'ville. 

Après  la  prise  de  Rodemacli ,  il  fust  advise'  d'y  lais- 
ser garnison  pour  quelque  temps,  et  de  le  fortiflier, 
affin  de  suyvre  la  royne  de  Hongrie,  sœur  de  l'Empe- 
reur, laquelle,  avec  une  armée  assez  forte,  estoit  en- 
trée sur  les  frontières  de  Chximpaigne  et  Lorraine, 
pris  la  ville  de  Stenay ,  et  bruslant  par-tout  où  elle 
passoit,  en  intention  de  faire  retirer  le  Roy  de  l'entre- 
prise d'Allemaigne  ,  et  desgaiger  son  frère  d'un  si 
grand  et  puissant  ennemy  :  qui  estoit  à  la  vérité  ung 
stralagesme  de  guerre  de  tiès-subtile  invention,  mais 
exécuté  trop  tard,  car  l'Empereur  avoit  desja  rendu 
les  abbois,  et  f^xict  toutes  submissions  proposées  par 
le  duc  Maurice,  qui  encores  entreprist,  nonobstant  Ja 
retraicte  de  nostrc  aimée,  de  l'assiéger  à  Inspruck. 

Ceste  princesse  avoit  avecques  elle  de  grands  sei- 
gneurs, comme  le  comte  de  Mansfeit,  gouverneur  de 
la  ducbé  de  Luxembourg,  les  comtes  de  Cliallain,  de 
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Maisgue  et  de  La  Chau,  et,  oultre  ce,  ung  très-ex- 
periraenté  capitainne,  nommé  Martin  Vanroux,  ma- 
reschal  de  Cleves,  et  plusieurs  aultres  vaillants  capi- 
tainnes  qui  l'avoient  anime'e  à  mettre  sus  cette  armée  , 
composée  de  quinze  mille  hommes  de  pied,  de  tout  ce 
qu'ils  avoientpeu  ramasser  de  Flandres, Glaives,  Guel- 
dres,  Haynault  et  aultres  vallons,  de  deux  mille  Hes- 
paignols,  de  quatre  mille  clievaulxdes  ordonnances  de 
Bourgoigne,  et  de  deux  mille  aultres  clievaulx  de  no- 
blesse. 

Une  telle  armée  meritoitbien  qu'on  y  eust  esgard; 
car,  encores  que  une  femme  en  fust  le  chef,  si  n'estoit- 
elle  commandée  ny  conduicte  que  par  les  advis  et 
ordonnances  des  seigneurs  cy-dessus  ,  grands  guer- 
riers, et  qui  avoient  faict  plusieurs  foys  preuve  de 
leurs  experiances  et  valeurs  à  nos  despens,  et  princi- 
palement ce  Martin  Vanroux,  qui  avoit  par  cy-devant 

repris  en  moins  de (0  sur  le  feu  duc 

d'Orléans,  frère  du  Roy,  la  duché  de  Luxembourg, 
qu'il  n'avoit  peu  conquérir  qu'en  quatre  moys;  et  de 
les  suyvre  à  la  débandade,  seroit  se  mettre  au  hazard 
de  recevoir,  oultre  la  honte,  ung  irréparable  dom- 
maige  :  qui  fust  cause  que  Sa  Majesté,  pour  ne  rien 
entreprendre  légèrement,  voulut  mestre  ceste  affaire 
en  meure  délibération  du  conseil,  qui,  pour  cest  ef- 
fect ,  fut  assemblé  le  28  de  may,  estant  encores  à  Ro- 
demach,  assez  près  de  Théonville,  place  que  l'on  ne 
vouloit  pas  attaquer.  En  ce  temps-là  on  la  tenoit  pour 
imprenable. 

M.  le  connestable,  qui  ne  doubtoit  poinct  que  l'on 
ne  suyvist  son  advis  d'aller  après  la  royne  de  Hon- 

(0  En  moins  de Lacune  dans  le  manuscrit. 
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grie,  parle  le  premier  en  ce  conseil,  selon  sa  cous- 
tume,  disant  au  Roy  et  à  l'assistance  que  l'on  perdoit 
temps,  etdemandoit  ce  que  l'on  vouloit  faire  de  ceste 
arme'e,  puisque  l'on  ne  vouloit  attaquer  Theonville  , 
et  que  la  royne  d'Hongrie  a  beau  faire  ce  qu'il  luy 
plaist,  puisqu'on  luy  en  donne  le  loisir;  mais  qu'il 
s'asseure  bien  qu'elle  se  retirera  belle  erre  (0  dedans 
Bruxelles  incontinant  qu'elle  se  verra  suyvie;  et  que 
ce  retardement  est  de  trop  grande  conséquence.  Tous 
les  princes  et  seigneurs,  gouverneurs  de  provinces, 
s'accordèrent  bien-tost  à  cela;  et  luy,  desja  comme 
de  cause  gaignée,  se  vouloit  lever  et  rompre  l'assem- 
ble'e  :  mais  le  Roy  commanda  le  silence,  et  à  tous  de 
demeurer,  voulant  entendre  l'oppinion  d'ung  chacun, 
et  qu'ils  n'estoyent  assis  là  ny  appeliez  pour  néant. 

Lors  M.  de  Yieilleville,  auquel  il  escliéoit  de  par- 
ler, va  dire  ainsy  :  «  Plustost,  Sire,  que  de  laisser 
vostre  arme'e  inutile,  il  seroit  plus  que  nécessaire  de 
suyvre  l'advis  de  MM.  les  princes,  et  d'aller  après 
ceste  Royne  que  l'on  ne  trouvera  pas  si  espouvante'e 
comme  l'on  pense,  car  elle  a  de  fort  asseurez  capi- 
tainnes  avccques  elle ,  que  Vostre  Majesté  cognoist 
tous;  mais  si  vous  acquiescez  à  ce  conseil,  Vostre 
Majesté  se  va  précipiter  en  deux  fort  pernicieux  in- 
convénients. Le  premier,  qui  regarde  la  pitié  de  vos 
subjects  de  Cliampaigne  et  de  Picardie;  car,  puisque 
vous  estes  bien  adverty  que  par-tout  où  elle  passe  le 
feu  y  a  esté  mis,  les  povres  gens,  qui  après  son  pas- 
sai«]rc  se  seront  retirez  en  leurs  maisons  à  demy-brus- 
lécs,  et  raccommodées  de  ce  qu'ils  avoicnt  peu  saulver, 
avccques  leurs  femmes  et  enfants ,  seront  de  rechef 

C')  Hellc  erre:  bit-n  vito. 
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tourmentes  et  parachevés  en  ruyne  par  vostre  arme'e  ; 
de  sorte  qu'il  n  y  aura  espèce  de  malédiction  que  ce 
peuple,  qui  est  vostre,  ne  vous  donne,  se  voyant 
ainsy  afflige'  sur  affliction,  et  par  son  roy  qui  les  doit 
soubslever  de  leur  misère.  Telle  est  leur  espérance , 
veu  les  tailles  et  subsides  qu'ils  vous  payent  ordinai- 
rement. 

«  Quant  à  Taultre,  Sire,  qui  concerne  vostre  ar- 
mée, pense  Vostre  Majesté  qu'elle  ne  mauldisse  pas 
semblablement  tous  ceux  qui  l'auront  conduicte  en 
ces  villaiges  bruslez,  chercher  toute  incommodité  et 
la  famine,  car  elle  n'est  pas  de  malheur  assez  harras- 
sée ,  mais  je  dis  bien  davantaige  qu'elle  est  diminuée 
du  tiers,  d'aultant  que  tous  ces  volontaires,  inconti- 
nant  qu'ils  ont  trouvé  le  chemin  de  France  ouveit, 
se  sont  quasi  tous  escoulez ,  et  plusieurs  aultres  qui 
sont  sur  vostre  Estât ,  et  beaucoup   de   capitainnes , 
soubs  faincte  de  maladie;  et  si  vous  asseureray  que 
des  cinq  cents  gentilshommes  dont  vous  avez  honoré 
mon  fils  d'Espinay,  il  n'en  est  pas  demeuré  plus  de 
trois  cents  :  ils  estoyent  venus  sans  convy  (0  ;  aussi  se 
sont-ils  retirez  sans  dire  adieu  ny  vous  remercier.  Et 
d'aultre  part,  vous  eustes  hier. nouvelles  que  les  trois 
cents  malades  que  vous  aviez  laissez  en  la  ville  des 
Deux-Ponts  sont  tous  morts,  parmy  lesquels  il  y  avoit 
beaucoup  de  noblesse  et  vingt  et  deux  signalez  capi- 
tainnes ,  qui  est  une  trop  importante   perte  ;  et  des 
deux  cents  que  nous  avions  laissez  à  Kaiser-Lutern, 
il  n'en  est  revenu  à  ce  matin  que  trente  et  trois  :  et 
tant  d'aultres  morts  par-cy  par-là,  car  nous  n'avons 
jamais  faict  logis  qu'il  n'en  soit  demeuré  plus  de  six, 

(')  Sans  «onvy  .  sans  invitation. 
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sans  compter  le  nombre  infini  de  chevaulx  que  nous 
y  avons  perdus.  Par  ainsy  il  n'y  a  aulcune  apparence 
que  une  arme'e,  ainsy  desbilïe'e ,  doive  entreprendre 
de  courre  après  une  aultre  fraische,  gaillarde,  repo- 
sée, et  où  il  y  a  bien  des  hommes,  qui  est  soustenue, 
nourrie  et  raffraichie  de  toutes  les  commoditez  que 
l'on  sçauroit  désirer  des  Pais-Bas,  et  comme  estant 
sur  son  fumier.  Mais  affin  que  la  vostre.  Sire,  ne  de- 
meure inutile,  il  me  semble,  saulf  meilleur  advis, 
puisque  nous  sommes  portez  en  la  duché'  de  Luxem- 
bourg, que  nous  la  devons  tout  présentement  enfoncer, 
et  aller  de  ce  pas  assiéger  Danvilliers.  Je  tiens  les  chefs 
de  l'armée  ennemye  si  vaillants  et  couraigeux ,  qu'ils 
entreprendront    de    nous   faire  lever    le  siège.    Dieu 
veuille  qu'ils  y  viennent,  et  nous  trouvent  seulement 
reposez  de  troys  jours  !  Aultrefoys  le  feu  Roy,  vostre 
seigneur  et  père,  a  bien  dressé  une  armée  exprès  pour 
venir  conquester  ceste  duché,  que  vous  prétendez  vos- 
tre vray  et  naturel  heritaige;  et  maintenant  que  nous 
sommes  dedans  par  cas  fortuit,  il  vous  tourneroyt  à 
grand  reproche  d'en  sortir  sans  tenter  la  fortune  ;  et 
m'asseure  que  nous  l'emporterons ,  car  l'ennemy  ne 
s'en  doubte  pas.  C'est,  Sire,  ce  que  je  vous  doy  re- 
monstrer  en  saine  conscience  de  très-humble  et  très- 
fidelc  serviteur  de  Vostre  Majesté.  » 

Ainsi  que  M.  de  Chastillon  ,  colonel  des  bandes 
françaiseset  nepveu  de  M.  le  connestable,  se  vouloit 
descouvrir  pour  en  dire  son  advis ,  car  c'estoit  son 
ranc,  le  Roy  luy  imposa  silence,  disant  qu'il  n'en 
vouloit  pas  ouyr  davantaige,  et  qu'il  s'arrestoit  k  ceste 
oppinion,  se  resolvant  de  la  suivre  comme  bien  re- 
cherchée sur  les  choses  passées  et  présentes,  et  qu'il  ne 
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se  pouvoit  dire  mieux  ny  rien  au  contraire.  A  ceste 
cause,  commanda  audict  colonel  d'advertir  les  capi- 
tainnes  sous  sa  charge  de  se  tenir  prests  pour  marcher 
le  lendemain,  et  qu'il  vouloit  accélérer  ce  siège  pre- 
mier que  l'ennemy  fust  adverty  ;  et  fist  pareil  com- 
mandement à  tous  les  capitainnes  de  gensdarracs  là 
présents,  et  aux  colonels  de  la  cavallerie  ligiere,  ducs 
de  Nemours  et  d'Aumalle.   Et  puis  se  leva,  laissant 
bien  fasche'es  quinze  ou  vingt  personnes  d'honneur  qui 
avoient  encores  à  dire,  mais  surtout  M.  le  connestable, 
qui  se  voyoit  ainsy  renverser.  Et  au  sortir  de  la  tente 
où  s'estoit  tenu  le  conseil,  M.  de  Vendosme  (0  vint 
acoster  M.  de  Vieilleville  ,  auquel  il  dict  tout  bas  en 
riant  telles  paroles  :  «  Escoute,  hau  ,  esprit  de  contra- 
diction ,  et  qui  tousjours  en  gaignes ,  je  te  prie,  de  pa- 
rent et  d'amy,  viens -t'en  soupper  avecques  moy,  car 
j'ai  quelque  chose  à  te  dire.  »  Ce  qu'il  luy  accorda  ;  et 
pria  M.  le  comte  de  Sault,  ung  jeune  seigneur  de  Pro- 
vence qu'il  aymoit ,  d'aller  tenir  sa  table ,  qui  estoit 
d'ordinaire  de  quatre  bons  plats. 

CHAPITRE  XXVII. 

Le  Roi  assiège  Damvilliers  et  le  prend.  —  Siège  cVY^qy, 

DoNCQUEs  le  Roy  partit  le  lendemain,  qui  estoit  le 
premier  de  juin  audict  an  i552,  pour  son  voyage  de 
Danvilliers,  et  envoya  M.  le  cardinal  de  Lorraine, 

(»)  M.  de  Vendosme  :  Antoine  de  Bourbon,  depuis  roi  de  Navarre, 
et  père  de  Henri  IV. 
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sôus  prétexte  de  prendre  possession  de  son  e'vesciié  de 
Verdun,  avec  grosses  troupes  prévenir  Tennemy  et 
s'en  saezir;  car  s'il  s'en  fust  advisé  le  premier,  loutc 
ceste  entreprise  revenoit  à  néant,  n'estant  la  distance 
que  de  quatre  lieues  de  l'une  et  l'autre  ville,  et  ceste- 
cy,  grande,  riche  et  opulante,  d'où  nostre  armée  tira 
infinies  commoditez  pour  le  siège,  lequel  Sa  Majesté 
planta  le  cinquiesme  jour  dudict  mois,  après  son  par- 
lement d'entre  Rodemach  et  le  mont  Saint  Jehan  ;  en 
quoi  la  diligence  fust  si  grande,  et  la  batterie  si  fu- 
rieuse ,  de  trente  canons,  que  ceux  de  dedans  voulu- 
rent entrer  en  capitulation  ;  mais  ils  n'y  furent  receus, 
et  leur  fust  respondu  que  s'ils  ne  se  rendoient  promp- 
tement  à  la  volonté  du  Roy ,  ils  estoient  pour  jamais 
exterminez  et  perdus;  à  quoi  ils  obeyrent,  au  grand 
regret  des  soldats,  qui  s'attendoient  bien  d'avoir  ceste 
curée,  lesquels  desja  se  couppoient  les  chausses  aux 
genoux  pour  traverser  jambes  nues,  allant  à  l'assault, 
l'eau  qui  estoit  dedans  les  fossez  ,  à  l'imitation  des 
grands  qui  avofent  couché  aux  tranchées  parce  qu'ils 
l'avoient  veu  faire  à  M.  de  Vieilleville  ;   car,  en  ce 
temps-là,  toutes  qualitez  de  gens,  j'entends  de  gen- 
tilshommes,  de  gens    de    guerre,    et   des    honnestes 
hommes  et  destat  des  villes,  portoient  les  chausses 
entières,  le  hault  tenant  au  bas  ;  et  ne  parloit-on  lors 
des  gregues  ny  de  provcnsalles ,  qui  ne  sont  venus  en 
usaige  que  depuis  que  les  bas  de  soye  raz  de  Millau  et 
d'estame  ont  eu  le  cours  et  la  vogue  en  ce  royaume. 
De  pareille  diligence  et  furie  fut  assiégé  Yvoy ,  ville 
cncores  plus  forte,  et  où  il  y  avoit  beaucoup  de  ca- 
vallerie  des  ordonnances  de  Bouigoignc,  qui  se  peult 
comparer  en  valeur  à  nostre  gendarmerie  :  aussi  n  est- 
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ce  que  une  mesme  nation  ,  mais  la  diversité  des 
princes,  provenant  des  anciens  appanaiges  des  fils  de 
France,  nous  a  ainsi  divisez  et  rendus  ennemis  :  car, 
de  tout  tems  immémorial ,  les  vieux  ducs  de  Bour- 
goigne  et  les  comtes  de  Flandres  estoient  Français , 
parants  et  serviteurs  de  la  couronne,  et  qualifiiez  de 
ce  beau  tiltre  de  pair  de  France. 

Or  ,  la  sentinelle  du  clocher  descouvrit  de  loing 
une  grosse  trouppe  de  cavalerie  française  qui  venoit 
avec  les  mareschaux  de  camp  recognoistre  les  quar- 
tiers pour  l'arme'e  et  faire  l'assiette  du  camp  ,  de 
quoy  il  advertit  leur  gendarmerie,  qui  ne  faillit  pas 
de  sortir  au  son  de  la  sourdine  (0,  jusques  au  nombre 
de  trois  cents  armez  à  écu  ;  car  ils  ne  portoient  avec 
leurs  harnois  que  des  bas  de  saye,  et  les  nostres  les 
sayes  tous  entiers,  mais  sans  manches;  et  attendirent 
en  un  vallon  fort  large  et  spacieux  ceste  trouppe 
d'environ  quatre  cents  cinquante  chevaux  ligiers  que 
conduisoit  M.  le  duc  de  Nemours,  à  bien  demie  lieue 
de  leur  ville ,  et  les  chargèrent  de  telle  furie  qu'ils 
les  rompirent ,  et  furent  en  danger  d'estre  tous  tue's  ou 
])ris.  Toutesfois  la  générosité  de  ce  jeune  prince  sous- 
tenoit  le  combat  jusques  à  ce  que  son  cheval  luy  faillit 
et  les  siens  semblablement ,  pour  n'avoir  poinct  la 
honte  ny  le  reproche  de  l'avoir  laissé  perdre;  mais  le 
tout  eut  esté  envain  ,  si  non  que  de  bonne  fortune 
M.  de  Vieilleville  arrive  là ,  qui  alloit  exécuter  une 
aultre  entreprise  avec  six-vingts  bons  chevaux  et  bien 

(0  La  sourdine  est  faite  d'un  morceau  de  bois  qu'on  pousse  dans 
le  pavillon  de  la  trompette    pour  en  afibihlir  le  son.  On  se  sert  de  la 
sourdineà  la  guerre ,  lorsfpi'on  veut  délo^jer  sans  que  reunemi  entende 
1«  son  de  la  trompette. 
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armez  jusques  à  la  haulte  pièce  et  garde -bras,  qui 
se  jecte  entre  la  ville  et  les  ennemis,  et  les  attacque  si 
furieusement  et  à  Timproviste  sur  la  queue  ,  qu'ils 
furent  contraincts  de  tourner  teste  pour  y  résister. 
Le  duc  de  Nemours  et  les  siens  ,  favorisez  de  ce 
secours  ,  reprindrent  couraige  ,  et  tous  ceux  qui 
vouloient  gaigner  la  guérite  se  rallièrent  si  bien  et 
recommencèrent  à  combattre,  que  les  Bourguignons 
furent  mis  à  vau-de-routte,  et  en  demeura  de  morts 
sur  la  place  environ  quatre-vingts  et  aultant  de  pri- 
sonniers, entre  lesquels  estoient  les  sieurs  de  La  Chau, 
de  Vergy,  de  Saint-Falles ,  Haraucourt,  du  Paroy ,  le 
jeune  Haussonville ,  et  huict  ou  dix  gentilshommes  de 
nom;  le  reste,  qui  se  sauva,  ne  peust  rentrer  dedans 
Yvoy,  mais  se  retira  à  toutes  brides  dedans  Mont- 
medy. 

Après  ceste  deffaicte,  M.  de  Xemours  dist  à  M.  de 
Vieilleville  telles  parolles  :  «  Mon  père ,  je  ne  vous 
puis  nier  que  je  ne  vous  doive,  après  Dieu ,  l'honneur 
et  la  vie;  car,  pour  ne  vous  rien  desguiser,  je  m'es- 
tois  desja  rendu  à  Haraucourt  sur  le  poinct  que  vous 
feistes  la  charge,  et  que  l'on  ouït  crier  France  et  Vieil- 
le^ille!  de  sorte  que  je  suis  à  vous,  faictes  de  moy  ce 
que  vous  voudrez,  j)  Et  n'est  possible  d'exprimer  de 
quels  remercimcnts  et  accolades  il  le  caressa.  Sur  quoy 
M.  de  Vieilleville  louaDitu  de  ce  qu'il  s'estoittiouvési 
à  propos  pour  luy  faire  ungsi  bon  et  signalé  service.  Et 
commencèrent  à  recongnoistre  la  ville,  faire  l'assiette 
du  camp,  prandre  les  quartiers,  et  se  loger  attendant  le 
gros  de  l'arme'e,  qui  arriva  à  trois  ou  quatre  heures 
après,  qui  fut  ung  lundy  vingtiesme  de  juin  que  le 
Roy  y  planta  le  siège.  Et  dès  le  mesme  jour  sur  le  soir, 
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on  commencea  à  prendre  le  tour  des  tranchées,  qui  se 
trouvèrent  conduites  le  lendemain  jusques  sur  le  bord 
des  fossez  par  la  diligence  des  Suysses  que  avoit  ame- 
nez M.  l'amiral  d  Annebaud,  qui  estoyent  bien  aises 
de  gaigner  de  l'argent  extraordinairement;  aussi  fust- 
on  contrainct  de  s'en  servir  et  les  bien  payer  avant  la 
main  {^),  à  cause  de  la  grande  perte  que  l'on  avoit 
faicte  de  pionniers  par  l'Allemaigne.  Ausquelies  tran- 
che'es  furent  incontinant  arrangées  et  poinctées  trente 
et  quatre  pièces  en  batterie,  qui  firent  en  deux  jours 
une  bresciie  merveilleuse  ;  et  sembloit  que  le  Roy 
voullust  mettre  la  ville  en  pouldre ,  car  il  fist  encores 
bracquer  auprès  de  la  porte  du  pont  dix-liuil  canons  , 
qui  espouvanta  grandement  ceux  de  dedans.  Mais  le 
comte  Ernest  de  Mansfelt  qui  y  commandoitleur  don- 
noit  couraige,  avec  asseurance  de  les  bien  faire  recom- 
penser du  service  qu'ils  feroient  à  l'Empereur;  à  quoy 
les  Bourguignons  s'obligèrent  avec  promesse  d'y  faire 
leur  devoir  et  y  mourir  tous  :  mais  les  Allemands , 
qui  estoient  sa  principale  force,  refusèrent  de  sous- 
tenir  deux  si  grandes  bresclies,  dont  il  cuyda  crever 
de  despit,  parce  que  c'estoit  sa  nation  ;  cependant  fut 
contrainct  de  se  rendre  à  la  volonté  du  Roy,  aimant 
mieux  ,  par  humilité  ,  expérimenter  sa  miséricorde 
qu'en  combattant  l'animer  à  la  cruauté  contre  ses 
soldats  et  les  habitants. 

(0  Avant  la  main  :  d'avance,  avant  le  travail. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Prise  (L'Yvoy. —  1/,    de  T'icillcvUle   est  fait  maréchal  de 
camp.  —  Prise  de  Montmcdj . 

L\  ville  cl'Yvoy  rendue  à  si  bon  marche'  contre 
toute  espérance,  car  elle  ne  cousta  pas  vingt  hooimes 
de  marque  ny  trente  pionniers,  l'on  fist  retirer  à  son 
de  tambour,  arrière  de  la  ville  plus  de  quart  de  lieue, 
toutes  les  bandes  de  gens  de  pied,  de  quelque  nation 
qu'elles  fussent ,  sans  sçavoir  pourquoy  ;  mais  après 
cela  INl.  le  connestable  y  fist  tout  aussitost  entrer  sa 
compaignie  et  celle  de  son  fils  aisné  Montmorency, 
pour  la  garde  d'icelle.  Dequoy  les  bandes  françaises 
et  de  lansquenets  irritées  y  entrèrent  par  la  petite 
bresche  de  la  porte  du  pont,  de  quoy  Ton  ne  se  don- 
noit  pas  garde,  et  la  saccagèrent  et  pillèrent,  quelque 
ordre  que  l'on  y  sceust  mettre  ,  disants  qu'ils  avoient  eu 
toute  la  fatigue,  estre  tousjours  aux  tranche'es  et  à  la 
bouche  du  canon,  et  qu'on  les  privoit  de  leur  espé- 
rance contre  toutes  les  usances  et  loix  de  la  guerre, 
estant  chose  non  jamais  encores  ouye,  veue  ny  pra- 
ticquée  par  tous  les  status  anciens  et  nouveaux  de 
Tordre  et  discipline  militaire  ,  que  les  gens  de  cheval 
lussent  préférez  en  faict  de  garde  de  ville  aux  gens  de 
pied  -,  mesmes  les  grands  s'en  mutinèrent,  principale- 
ment M.  le  prince  de  I.a  Roche-sur-Yon ,  M.  de  iVe- 
mours,  M.  d'Aumallc  et  aultres,  qui  maintcnoient  que 
si  reste  garde    appartcnoit  aux   gens  de  cheval,  elle 
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devoit  estre  réservée  à  M.  de  Yieillevillc  pour  y  ins- 
taller le  sieur  d'Espinay  son  fils,  ou  aultre  qu'il  luy 
plairoit  ;  car  depuis  qu'il  eust  defaict  la  cavallerie  qui 
estoit  là-dedans  ils  n'avoient  faict  aucune  saillie ,  et 
perdirent  si  bien  couraige,  qu'ils  ont  plus  pensé  depuis 
ceste  routte  à  cappituler  et  à  se  rendre  que  à  combat- 
tre ;  et  luy  en  doit  estre  totallement  la  gloire  de  la  prise 
attribuée.  Mais  c'estoient  des  moindres  traicts  de  M.  le 
connestable ,  lequel  en  toutes  ses  conceptions  ne  croy  oit 
que  soy  mesme.  Cependant  il  cuida,  pour  sa  peine  de 
novalizer  (0  ainsi  et  pervertir  l'ordre  ancien  des  choses, 
faire  une  grandissime  perte  ;  car,  voulant  sondict  fils  em- 
pescher  lesacdela  ville,  frappant  à  tors  et  à  travers  sur 
les  soldats  ,  on  luy  tira  une  liarquebuzade  qui  donna 
dedans  l'arson  de  la  selle  d'armes;  que  si  elle  eust  esté 
plus  haulte  d'un  doigt  il  en  avoit  tout  droict  dedans  le 
ventre;  mais  le  guydon  de  son  père  y  fut  tué,  et  le 
mareschal  de  logis  de  sa  compaignie,  et  perdirent  tous 
deux  douze  ou  quinze  gentilshommes  de  leurs  com- 
paignies  ;  qui  fut  cause  qu'ils  se  retirèrent,  car  on  sceit 
bien  quel  advantaige  les  gens  de  pied  en  une  ville  peu- 
vent avoir  sur  la  cavalerie  par  les  fenestres,  portes  et 
boutiques  des  maisons.  Mais  les  soldats  ravagèrent  et 
emportèrent  ce  qu'ils  voulurent;  de  quoy  Sa  Majesté 
receust  ung  merveilleux  desplaisir ,  et  ordonna  pour 
gouverneur  de  la  ville  le  sieur  de  Bleneau ,  auquel 
furent  donnez  trois  compaignies  de  gens  de  pied,  dont 
le  capitainne  de  la  principale,  car  elle  estoit  des  vieilles 
bandes,  se  nommoit  La  Molle.  On  voulut  se  jctter  sur 
les  informations;  mais  tous  les  lansquenets,  qui  cs- 
toient  quatre  régiments,  se  mutinèrent  si  asprement, 

'  '    Novalizer  :  innover. 
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que  ce  fust  aux  prevosts  de  Thostel  de  la  connestablie 
des  mareschaux  et  des  bandes  à  se  retirer  ;  encores  y 
eust-il  trois  archers  de  son  prevost  estropiez,  car  on 
n'en  vouloit  qu'à  eux,  sçaicliants  bien  que  ceste  or- 
donnance provenoit  de  luy,  qui  fust  pour  ceste  fois  fort 
peu  respectée  j  aussi  que  le  Roy,  pour  obvier  à  plus 
grand  inconvénient,  non  sans  grandes  considérations, 
fist  cesser  ceste  chicanesque  entreprise. 

L'ordre  qui  estoit  nécessaire  pour  la  garde  de  la  ville 
d'Yvoy  donné,  et  le  comte  de  Mansfelt  et  aultres  pri- 
sonniers  envoyez  en  toute  seureté  au  bois   de  Vin- 
cennes,  Sa  Majesté  en  deslogea  le  24  de  juin  ;  mais  à 
cause  de  la  feste  il  ne  fist  que  une  lieue  ce  jour-là ,  et  de- 
meura à  Maladoy,  auquel  lieu  les  sieurs  Pierre  Strozzy 
et  de  Bourdillon ,  mareschaux  de  camp,  la  vindrent 
supplier  de  leur  donner  encores  ung  compaignon 
d'aultant  que  le  troisiesme ,  le  sieur  de  Langey,  mes- 
sire  Martin  du  Bellay,  estoit  si  valétudinaire  qu'il  ne 
pouvoit  exercer  la  charge  ;  qui  leur  revenoit  à  trop 
grande  fatigue  ;  et  quant  ores  il  seroit  bien  sain,  il  en 
escherroit  bien  ung  quatriesme,  estant  l'armée  aug- 
mentée quasi  de  la  moitié  pour  la  venue  de  M.  l'ad- 
mirai avec  les  Suysses.  qui  mené  une  fort  ])elle  arrière- 
garde.  Sur  quoy,  pour  leur  satisfaire,  Sa  Majesté  fit 
venir  M.  de  Vieilleville,  auquel  elle  dist  telles  parolles  : 
((  Vous  avez  ouy  leurs  remonstrances,  je  n'en  sçaurois 
choisir  un  plus  expérimenté  ny  qui  l'entende  mieux  ; 
qui  faict  que  je  vous  donne  ceste  charge  de  mareschal 
de  camp  ;  elle  vous  sera  pour  presaige  de  l'estre  quel- 
que jour  de  France  ;  et  si  je  vy  encores  six  ans,  vous 
on    sçauriez  certainnes  nouvelles.   «    Ce  que  M.  de 
Vieilleville,  après  l'avoir   très  -  dignement  remercié, 
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fort  volontiers  accepta,  laissant  le  commandement  de 
la  compaignie  de  M.  le  mareschal  de  Sainct- André' 
au  sieur  de  Fervacques  qui  en  estoit  enseigne,  mais  au 
grand  regret  de  tous  les  compaignons,  car  ils  perdirent 
ceste  bonne  table  :  et  piint  avec  luy  vingt  et  cinq  gen- 
tilshommes de  ladicte  compaignie,  ses  plus  favorits. 

Quant  à  Montmedy,  les  capitainnes  qui  estoient 
dedans,  effrayez  de  la  prise  de  Danvilliers  et  Yvoy, 
qu'ils  estimoient  imprenables,  s'offrirent  à  la  capitu- 
lation premier  que  d'estre  sommez  :  qui  leur  fust  im^ 
pute  à  grande  lascheté  et  couardise,  car  ils  estoient 
envu'on  deux  mille  liommes  de  guerre  bien  armez  ;  et 
rendirent  la  place,  leurs  vies,  armes  et  bagues  sauves, 
avec  une  seule  enseigne  arbore'e  et  un  tambour  bat- 
tant; mais  ils  laissèrent  toute  l'artillerie  et  munitions 
de  guerre. 

Geste  sotte  composition  rapporte'e  au  Roy,  qui  estoit 
aile' à  Scedan  (0  parce  qu'il  commençoit  à  se  trouver 
mal,  dist  que  c'estoit  quelque  brasseur  de  bierre  que 
la  royne  de  Hongrie  avoit  instale'  en  ceste  charge  en 
faveur  de  sa  nourrice;  et  y  mist  Sa  Majesté'  pour  gou- 
verneur le  capitainne  Baron. 

CHAPITRE  XXIX. 

Prise  de  Lûmes, 

Il  y  avoit  auprès  de  Scedan  une  aultre  place  assez 
orte,  nomme'e  Lûmes,  de  laquelle  le  seigneur  s'ap- 

^')  Scedan  :  Sedan. 
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pelioit  Buzancy,  le  plus  insigne  voleur  de  toute 
la  contrée  ;  car  ce  chasteau  estoit  sur  les  marches  de 
Cliampaigne  pour  aller  aux  Pays-Bas,  et  sur  le  che- 
min des  marchands  frequentans  les  foires  d'Anvers  et 
de  Francfort;  et,  paix  ou  guerre,  amis  et  ennemis,  il 
feisoit  ordinairement  de  grandes  prises  et  butins  :  de 
quoy  M.  de  Nevers  avoit  infinies  plaintes,  qui  avoit 
bien  juré  et  protesté,  si  jamais  il  le  prenoit,  de  le 
faire  pendre  au  portai  de  son  chasteau;  mais  quand  il 
sceust  la  prise  de  Danvillier  et  d'Yvoy  il  mourut  de 
peur  et  de  desplaisir. 

Madame  la  mareschale  de  La  Marche,  fille  aisnée  de 
madame  la  duchesse  de  Valcntinois,  sçaichant  les  im- 
menses richesses  qui  estoient  là  dedans,  vint  supplier 
la  Royne,  qui  estoit  desja  arrivée  à  Scedan,  de  de- 
mander au  Roy  la  confiscation  de  ce  chasteau,  pour 
recompenser  son  mary  et  leurs  subjects  de  Scedan  des 
dommaiges,  pertes,  courses  et  voUeries  que  la  garni- 
son de  Lûmes  faisoit  incessamment,  et  avoit  faict  de- 
puis dix  ans,  sans  discrétions  de  trêves  ny  de  paix, 
sur  leurs  terres  ;  qui  luy  fust   incontinant  accordée. 
Et  ayant  retiré  le  brevet  du  don ,  elle-mesme  vint  sup- 
plier Sa  Majesté  de  vouloir  commander  a  >L  de  Vieil- 
leville  de  s'aller  présenter  devant  le  chasteau  avec- 
ques  quelques  trouppes,  et  de  le  faire  sommer;  et 
qu'elle  sçavoit  bien  que  le  sieur  de  Malberg,  nepveu 
du  feu  sieur  du  Busancy,  le  rendroit  à  la  première 
sommation,  car  tous  les  soldats  Tavoient  abandonne'  : 
ce  que  le  Roy  accorda,  mais  ce  ne  fust  sans  luy  de- 
mander pourquoy  elle  avoit  pluslost  choisy  Vieille- 
ville  que  ung  aultre  capitainne  de  l'armée:  «  Pour<;e 
que,  Sire,  dist-elle,  que  premièrement  je  le  cognoi« 


MENAI    II.    [l55^J  /^G^ 

pour  ung  fort  advisé  chevalier ,  qu'il  sçaura  si  bien 
conduire  ceste  charge,  que  Malberg,  encores  qu'il 
soit  fin  et  ruse',  ne  luy  fera  aulcune  supercherie  ; 
après,  c'est  ung  très-homme  de  bien,  et  ne  cognois 
gentilhomme  ne  capitainne  en  toute  la  France,  plus 
fidèle  observateur  de  vos  commandemens  que  luy  : 
oultre  cela,  il  n'est  nullement  avare,  et  creveroit 
plustost  que  de  s'enrichir  du  bien  d'aultruy  :  davan- 
taige ,  je  scey  qu'il  vouldroit  gratiffier  madame  la  du- 
chesse ma  mère  en  tout  ce  qu'il  luy  seroit  possible  , 
car  il  me  souvient  bien  de  la  peine  qu'il  print  de  la 
mettre  d'accord  avec  M.  le  mareschal  de  Saint  André, 
pour  Testât  de  niareschal  que  tient  mon  mary ,  et  de  la 
venue  qu'il  donna,  mais  bien  verte,  à  M.  le  connes- 
table  pour  cest  effect;  m'asseurant  au  reste  qu'il  me 
rendra  bon  compte  de  toutes  les  richesses  qui  sont  là 
dedans,  et  ne  se  appropriera  de  pas  une  que  de  mon 
consentement  et  à  mon  sceu.  »  Ce  que  le  Roy  trouva 
fort  bon  ;  et  l'ayant  faict  venir ,  il  luy  commanda  de 
prendre  quelques  trouppes ,  et  de  se  présenter  devant 
le  chasteau  de  Lûmes. 

M.  de  Vieilleville  print  deux  compaignies  de  caval- 
lerie  ligiere,  et,  avec  ses  vingt  et  cinq  gentilshommes, 
fist  sommer  le  sieur  de  Malberg  par  ung  trompette  de 
se  rendre;  que  s'il  attendoit  une  volée  de  canon,  qu'il 
n'esperast  aulcune  miséricorde  ny  tout  ce  qui  estoit 
leans,  dont  il  sçavoit  le  nombre ,  et  qu'il  n'y  avoit  que 
ses  valets  avec  des  femmes  ;  car  puisque  les  fortes  pla- 
ces se  rendoient  sans  souffrir  qu'on  tirast  seulement 
une  canonade,  comme  Montmedy,  il  n'estoit  pas  rai- 
sonnable qu'une  telle  bicocque  se  fist  trop  prier  de  se 
sousmeltre  a  l'obéissance  et  volonté  d'un  si  grand  roy. 
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Le  sieur  de  Malberg  se  présenta  sur  le  rempart, 
demandant  qui  estoit  là  devant  ;  auquel  il  fust  res- 
pondu  que  c'estoit  M.  de  Vieilleville,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roy ,  et  l'un  des  quatre 
mareschaux  de  camp  en  ceste  armée  royale.  De  quoy 
il  fut  très-aise,  car  il  le  cognoissoit,  et  demanda  à  par- 
ler à  luy. 

M.  de  Vieilleville  luy  envoya  les  sieurs  d'Orvaux 
et  de  Mont])ourchés  pour  le  faire  sortir  et  demeurer 
là  pour  hostaiges  jusques  à  son  retour;  mais  il  lès  avoit 
bien  enchargez  de  soigneusement  reviser  le  dedans  de 
la  place,  quel  nombre  de  gens  il  y  pouvoit  avoir,  et 
que  le  sieur  d'Orvaux  sortist  pour  luy  en  faire  fidèle 
rapport. 

CHAPITRE  XXX. 

Butin  immense  trouvé  dans  la  ville  de  Lûmes. 

Estant  Malberg  devant  luy,  il  loua  Dieu  que  la 
reddition  de  la  place  se  devoit  faire  entre  ses  mains, 
pour  l'asseurance  qu*il  avoit  que  les  richesses  qui  es- 
toient  là  dedans  seroient  conservées  à  Theritiere , 
nommée  mademoiselle  de  Bourlemont  ,  sa  cousine 
germaine  *,  lesquelles  richesses  estoient  dedans  une 
salle,  de  laquelle  il  luy  monstra  les  clefs  que  >f.  de 
Vieilleville  print  incontinant  ;  et  luy  en  demanda  l'in- 
ventaire, affin  qu'il  ne  fust  rien  esgaré  ny  souslraict  : 
ce  que  luy  promit  Malberg,  le  suppliant  qu  il  n'y 
entrast  poinct  de  gens  de  pied.  Lors  M.  de  Vieilleville 
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luy  fist  veoir  les  deux  cents  chevaux  ligiers  en  ba- 
taille, et  les  vingt  et  cinq  hommes  d'armes  bien  ar- 
mez et  montez  de  mesme,  et  puis  son  train.  Là  dessus 
Orvaux  arrive,  qui  rapporte  qu'il  n'y  avoit  d'hommes 
en  tout  comptant,  lacquais  et  valets,  qu'environ  douze. 
Après  disner,  luy  et  Malberg ,  l'inventaire  en  main , 
entrent  en  la  salle  avec  un  tiers  en  qui  M.  de  Vieille- 
ville  se  floit  comme  en  soy-mesme;  et  furent  jusques 
à  six  heures  du  soir  à  faire  reveue  de  tous  ces  riches 
meubles,  suivant  les  articles,  où  il  ne  fust  trouve  aul- 
cun  deffaut,  jusques  aux  chemises,  ny  pareillement 
du   colTret  où    estoient  les  bagues  ;   et  puis  allèrent 
soupper.  Mais  M.  de  Vieilleville  enferma  dedans  ce 
tiers,  auquel  fust  donne'  à  soupper  par  une  petite  fe- 
nestre,  avec  commandement  de  n'ouvrir  k  personne; 
et  s'il  entendoit  du  bruit,  et  qu'on  voulust  rompre  ou 
porte  ou  fenestre,  qu'il  appellast;  car  il  y  avoit  en 
ceste  trouppe  de  vingt  et  cinq  hommes  d'armes   &ept 
ou  huict,  que  Gascons,  que  Lyinousins,  se  disants  pa- 
rents de  M.  le  mareschal  de  Saint  André,  qui  estoient 
d'assez  maulvaise  conscience. 

Le  lendemain  ,  par  ce  tiers  mesme ^  il  envoya  quérir 
madame  la  mareschale  de  La  Marche,  et  luy  apporta 
pour  guide  cest  inventaire;  lequel,  quand  elle  eust 
veu  :  «  Comment!  dist-elle,  trouverai-je  tout  cela  en 
estât?  —  Je  vous  en  puis  bien  assurer,  respondit-il , 
madame,  car  je  y  ay  couché  ceste  nuict  tout  ainsy 
que  me  voyez.  »  Alors  elle  luy  donna  une  petite 
chesne  qu'elle  avoit  au  col,  avec  ung  ruby  qui  y  pen- 
doit.  «  Vous  ne  vous  appouvrissez  poinct,  madame, 
pour  ce  présent,  car  vous  en  trouverez  pour  plus  de 
vingt  mille  escus  de  pareilles.  »  Et  luy  présenta  l'in- 
9.6.  3o 
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ventaire  du  coffret ,  qui  estoit  à  part  :  mais  il  la  pria 
de  se  haster,  car  M.  de  Vieilleville  Tattendoit  à  disner. 

CHAPITRE  XXXI. 

La  maréchale  de  La  3farck  entre  dans  Lûmes  pour  se  saisir 
du  butin  que  le  Roi  lui  avoit  donné. 

Arrivée  quelle  fust,  on  se  mist  à  table;  et,  après 
disner  ,  M.  de  Vieilleville  la  mené  en  ceste  riche 
salle ,  et  y  entrèrent  sans  Malberg ,  qui  se  trouva  fort 
esbahy ,  avec  seulement  deux  damoyselles  et  ce  tiers; 
et,  les  meubles  confrontez  avec  l'inventaire,  qui  estoit 
fort  aisé,  car  dès  le  jour  précèdent  ils  avoient  mis  les 
meubles  à  part ,  selon  le  cours  des  articles ,  M.  de 
Vieilleville  luy  dist  telles  parolles  : 

«  Madame,  voilà  ce  que  le  Roy  vous  a  donné,  qui 
est  un  très-riche  présent,  car  je  l'estime  à  plus  de 
soixante  mille  escus  ;  mais  ayez  pitié  de  cette  pauvre 
héritière,  et  ne  doubtez  pas  que,  de  telle  couiloysie 
dont  vous  vous  comporterez  en  son  endroit,  Dieu  ne 
permette  que  de  pareille  l'on  n'use  envers  ceux  que 
vous  laisserez  après  vous  ;  et  ne  ignorés  poinct  que 
nous  ne  sommes  nez  que  pour  estre  ususfructiers  de 
tout  ce  que  nous  possédons  en  ce  monde.  Quant  à 
ceste  place,  j'emmeneray  Malberg  avecques  moy  pour 
le  présenter  au  Roy,  affin  qu'il  le  mette  sur  son  estât, 
et  feray  sortir  tout  ce  qui  est  icy  de  sa  part,  et  tout 
présentement  :  la  fille  est  a  vous,  comme  sont  trois 
femmes  qu'elle  a  ;  vous  avez  amené  assez  de  gens  pour 
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garder  la  place  jusques  à  ce  que  le  Roy  la  face  des- 
manteler  :  et  adieu,  madame,  je  m'en  vais  penser  du 
partement  pour  aller  au  camp.  —  Comment,  monsieur 
de  Vieilleville,  distelle  !  je  jure  au  Dieu  vivant  qu'il  n'en 
ira  pas  ainsi;  car  je  veux  que  vous  particippiez  au 
présent  qu'il  a  pieu  au  Roy  me  faire,  et  que  nous  par- 
tissions pour  le  moins  des  deux  parts  au  tiers.  — 
J'aimerois  mieux  n'avoir  jamais  este',  dist-il  ;  je  vous 
vendrois  trop  cher  mon  service  :  contez  seulement  que 
j*ay  faict  en  toute  fidélité  ce  qu'il  a  pieu  à  Sa  Majesté 
me  commander  :  et  adieu  encores  une  fois.  »  Là  dessus 
il  partit  ;  mais  il  fist  sortir  tout  le  train  dudit  INlalberg, 
et  vint  trouver  le  camp  à  Douzay  (0.  Mais,  pour  ce 
qu'on  luy  dist  que  le  Roy  estoit  bien  malade,  il  en 
partit  le  lendemain ,  qui  fut  le  29  de  juin ,  et  s'en  vint 
à  Scedan  où  i^  trouva  desja  la  mareschale  de  La 
Marche,  qui  avoit  faict  une  incroyal)le  diligence  ;  car 
tonte  nuict  elle  avoit  faict  transporter  à  Scedan  tout 
ce  qui  estoit  dedans  Lûmes ,  au  desceu  de  tout  le 
monde,  encores  qu'il  y  eust  plus  de  soixante  chariots, 
faisant  dire  et  semer  partout  que  c'esloient  vivres  et 
munitions  que  Ton  menoit  au  camp  de  Douzay  ;  mais 
elle  n' avoit  pas  oublié  de  hault  lolier  M.  de  Vieilleville 
au  Roy,  et  qu'il  luy  avoit  donné  une  très-grande  oc- 
casion de  luy  demeurer  à  jamais  parfaicte  et  très- 
obligée  amie. 

Elle  avoit  aussi  présenté  à  la  Royne  mademoiselle 
de  Bourlemont  (2),  qui  fut  mise  sur  Testât  des  filles 

(')  Douzay  :  Douai.  —  (')  Mademoiselle  de  Bourlemont.  Elle  é toit 
fille  de  René  d'An|»lure,  baron  de  Bourlemont,  et  d'Antoinette  d'As- 
premont  :  cUe  est  nomnoée  dans  la  liste  que  Brantôme  nous  a  laissée 
des  filles  de  reine.   On  n'y  trouve  point  le  nom  de  mademoiselle  de 

3o. 
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de  la  Royne;  et  fist  appeller  mademoyselle  Janne  de 
Scepeaux,  seconde  fdle  de  M.  de  Vieilleville,  qui  es- 
toit  aussi  des  filles  de  la  Royne,  qu'on  appeloit  Vieil- 
levdle  à  la  Cour,  à  laquelle  elle  fist  présent  d'un  tour 
de  col  et  de  brasselets  de  fines  perles  orientales,  d'une 
pièce  entière  de  velour  cramoisy ,  et  d'une  saincture 
d'or  du  poids  de  dix  vingts  escus  :  laquelle  estoit  fort 
favorite  de  la  Royne  sa  maistresse,  tant  pour  le  respect 
des  signales  services  de  son  père,  que  pour  son  gentil 
esprit  et  sagesse,  et  qui  ne  cedoit  à  pas  une  en  beauté, 
principalement  en  naifve  blancheur,  qui  est  le  tainct 
le  plqs  excellent  et  recommande'  en  visaige  de  femme, 
quelque  chose  que  puissent  dire  les  serviteurs  des 
claires  brunes  j  car  bien  souvent,  soubs  cestuy-cy,  il 
se  couve  une  revesche  et  bizarre  humeur,  et  l'autre 
porte  tousjours  tesmoignage  de  sa  doulce  simplicité'  et 
pure  innocence. 

Si  madame  la  mareschale  eust  bien  ses  esplingue^ 
des  esmoluments  de  l'arme'e,  son  mary  ne  faillit  pat 
d'avoir  encore  plus  richement  ses  esguillettes  ;  cai',  in- 
continant  que  Rouillon  fut  pris,  le  Roy  luy  en  fist 
ung  présent  avec  la  duché,  qui  valloit  de  vingt-cinq  à 
trente  mille  livres  de  rente  ;  et  en  porta  toute  sa  vie  le 
titre,  laissant  celluy  de  La  Marche,  qui  luy  fut  ung 
très-grand  advantaii;e  et  merveilleux  repos  ;  car  il  avoit 
une  infinité  de  querelles  et  d'alarmes  de  la  garnison  de 
Rouillon  ,  qui  couroit  incessamment  en  temps  d  hosti- 

Scepeaux;  mais  BranlAme  a  eu  soin  de  nous  avertir  lui-tn^mc  qtt'eH^ 
n'y  sont  pas  toutes  nommées  :  «  En  nonunerai-je  encore  davantage . 
dit- il?  Non,  car  ma  mémoire  n'y  sauroit  fournir j  ainsi  il  y  en  « 
tant  d'aalres,  dames  et  filles  ,  que  je  les  pi-ic  de  m'excusor  à  je  le.^  Lu» 
passer  au  bout  de  la  plume,  non  que  je  ne  les  vctiHIe  ft>ri  |>riM»r  et 
estimer,  mais  je  n\  fcrois  que  rosvcr  cl  amuser  par  liop.  n 
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lite  sur  les  terres  de  Scedan,  et  ses  ravageoit  juf.ques 
aux  portes  et  barrières  ;  et  aultant  de  procès  à  soiislenir 
et  à  vuyder ,  en  temps  de  paix  ,  avec  les  officiers  de  la 
duché'  pour  les  hommaiges,  fiefs,  denrées  de  censives, 
et  tous  les  aullres  droicts  seigneuriaux ,  à  cause  de 
la  voisinance  des  terres  que  chacun  pretendoit  luy 
appartenir. 

Le  Roy  commenceant  de  se  guérir  partit  de  Scedan, 
et  arriva  en  son  camp  le  quatriesme  juillet,  où  fust 
faict  grandissime  allaigresse  pour  sa  reconvalescence; 
et  dès  le  douziesme  jour  d'après,  fut  advisé  de  marcher 
sans  s'arrester  ,  sinon  pour  combattre  les  forts  que 
l'on  rencontreroit  sur  le  chemin  de  Guize,  où  Ton 
avoit  projectc  de  conduire  l'armée,  et  n'eusmes  pas 
faulte  d'exercice  ;  car  de  lieue  en  lieue  il  s'en  trouvoit 
quasi  ,  et  mesme  des  petites  maisonnettes  sur  le  hault 
des  chesnes  et  ormes  bien  haults,  où  il  y  avoit  des 
prestres  et  quelques  priïsants  qui  tiroient  harquc- 
buzades  et  garrots  (0  d'arbalestre  sur  no^tre  bagaige. 
Mais  depuis  qu'on  eust  trouve'  l'invention  de  coupper 
les  arbres  à  belles  canonades,  ils  se  sauvèrent  de  vis- 
tesse;  et  ne  trouvasmes  plu6  de  tels  empeschements  de 
si  petite  résistance. 

CHAPITRE  XXXII. 

Le  Roi  s'empare  de  plusieurs  forls  ;  ensuite  il  licencie  son 

armée. 

Il  y  avoit  d'aultres  forts  où  il  fallut  mener  les  mains , 
faire  tranchées,  et  poincter  le  canon,  comme  Symay, 

(0  Garrots  :  traits. 
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Trelon  et  Glajon  ,  en  Texpugnation  desquels  nous 
perdisiues  beaucoup  d'hommes  ;  entre  aultres,  le  sieur 
Destaugues  fust  tue'  à  Trelon,  de  quoy  M.  le  connes- 
tahle  irrite',  car  il  estoit  son  parent,  et  ung  jeune  sei- 
gneur de  belle  espérance ,  fist  razer  de  fonds  en  comble 
le  chasteau,  et  n'y  demeura  pierre  sur  pierre  ;  qui  es- 
toit  l'un  des  plus  beaux  de  toute  la  contre'e. 

Glajon  fust  semblablement  brusle'.  Mais  s'en  retour- 
nant iM.  de  Vieilleville  d'appaiser  une  sédition  qui 
s' estoit  esmeue  entre  les  Suysses  de  Tarriere-garde  et 
les  nouvelles  bandes  françaises  de  la  bataille,  pour  le 
pain,  il  trouva  dix  soldats  français  qui  avoientesventié 
quinze  ou  seize  corps  morts  des  Bourguignons,  et  des- 
vidoient  leurs  trippes  comme  les  trippieres  à  la  livicre; 
et,  surmonté  de  colère,  se  rue  dessus,  et  les  charge  du 
baston  qu'il  tenoit  ,  comme  portent  commune'ment 
tous  seigneurs  qui  ont  commandement  en  une  arme'e; 
et  les  battit  bien,  et  les  fist  battre  et  fouller  aux  che- 
vaux par  ceux  de  sa  suicte  ;  et  s'en  alloit  avecques  j 
cela  ;  mais  par  grand  malheur  l'un  d'eux  va  dire  : 
«  Par  la  mort  d....,  monsieur,  vous  nous  aymez  aul- 
tant  pauvres  que  riches.  On  nous  a  asseurez  qu'ils  ont 
avalle'  leur  or  et  leurs  escus  :  estes-vous  marry  que 
nous  les  cherchions  dedans  leur  ventre?  «  A  ceste  pa- 
roUe  il  se  irrita  davantaige,  et  despita  tellement,  qu'il 
protesta  devant  Dieu  qu'il  les  feroit  tous  présentement 
pandre  ;  et  les  fist  arrester  ,  envoyant  en  diligence 
quérir  le  prevost  des  bandes,  leur  disant  :  «<  Tigresque 
canaille,  quel  oprobrc  faictes-vous  à  nature!  quelle 
abhominable  cruauté'  avez-vous  aujourd'huy  exerce'e 
au  christianisme!  et  de  quel  deshonneur  avez-vous 
avilly  les  armes,  etfoulle'  aux  pieds  la  bonne  renomme'e 
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de  nostre  nation,  qui  est  estimée  la  plus  courtoise  de 
toutes  celles  de  l'univers  !  Je  jure  à  Dieu  que  vous  en 
mourrez,  m  Le  prevost  demeura  trop  à  venir;  qui  fut 
cause  que  passants  par-là  quatre  ou  cinq  cocquins  qui 
mesme  avoient  horreur  d'une  telle  abomination ,  ils  s'of- 
frirent de  les  pandre  en  leur  donnant  leurs  dépouilles  ; 
ce  qui  leur  fust  promptement  accorde.  Ainsi  finirent 
misérablement  leurs  jours  ces  barbares  sauvaiges  et 
détestables  trippiers. 

Après  la  prise  et  le  sac  de  ces  trois  braves  forts, 
Trelon  ,  Symay  et  Glajon,  le  Roy  partit  de  Roquigny, 
et  vint  à  Montreul-les-Dames  :  au  desloger  duquel 
lieu,  y  ayant  séjourné  deux  jours,  il  falloit  pour  tirer 
païs  traverser  une  grande  forest  et  fort  dangereuse 
pour  les  ambuscades  des  ennemis  ;  car  il  estoit  bien 
en  leur  puissance  de  nous  faire  beaucoup  d'ennuy  ,  et 
en  avoit-on  des  advertissements.  M.  de  Yieilleville , 
comme  mareschal  de  camp  ,  donna  cest  advis  que 
M.  l'admirai  passeroit  le  premier  avec  toute  l'arriere- 
garde  et  que  le  Roy  le  suivroit  :  qui  fust  trouvé  fort 
bon,  et  fust  ainsy  faict.  Estants  à  my-chemin  de  ceste 
forest,  qui  duroit  deux  grandes  lieues,  nous  eusmes 
une  alarme  qui  contraignit  le  Roy  de  mestre  armet  en 
teste;  mais  ce  ne  fust  rien,  et  la  passâmes,  du  tout 
sans  en  avoir  d'aultre.  L'on  croyoit  que  l'incommodité 
des  pluyes,  qui  estoient  grandes  et  continues,  divertit 
l'ennemy  de  rien  entreprendre  dadvantaige ,  dont 
bien  nous  en  print;  car  s'ils  eussent  eu  de  l'esprit  et 
du  couraige,  ils  eussent  gaigné  pour  le  moins  nostre 
artillerie ,  qui  ne  pouvoit  aller  qu'à  force  de  leviers , 
à  cause  des  fondrières  oii  elle  s'enterroit  ordinairement  ; 
et  y  fallut  employer  les  lansquenets  et  les  Suysses. 
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Geste  vilaine  forest  eschappée ,  nous  arrivasmes  le 
vingt-sixième  jour  de  juillet  à  Estree-au-Pont,  où  le 
Boy  fust  contrainct  de  rompre  son  camp  à  cause  de  la 
continuation  des  pluyes,  et  du  païs  qui  estoit  si  de'- 
trempé ,  que  l'on  ne  pouvoit  quasi  marcher  ;  et  y  sé- 
journâmes trois  jours  pour  faire  les  monstres  de  la 
gendarmerie  et  cavallerie  ligiere  ;  lesquelles  faictes  , 
M.  de  Vendosme  enimena  la  moitié  de  l'arme'e  en  Pi- 
cardie pour  le  recouvrement  de  Hedin  ,  et  le  Roy  li- 
centia  le  reste  •,  et  chascun  se  retira  en  sa  maison  ou  en 
sa  garnison. 

Telle  fust  la  fin  de  ce  voyaige  d'Austrasie,  qui  dura 
environ  trois  mois  et  quatorze  jours,  que  l'on  pouvoit 
fort  aisément  empiéter  et  réincorporer  à  la  couronne 
de  France,  de  la(|uelle  ce  pays -là,  admirable  en 
beauté  et  abondance  de  tous  biens,  a  esté  autrefois  le 
premier  et  principal  siège  :  dequoy  tout  homme  qui 
s'y  sera  pourmené  demi  an  seulement  ne  doublera  ja- 
mais ;  car  toutes  les  églises  cathedralles  et  grosses 
abbayes  sont  basties  et  fondées  de  nos  roys,  comme 
aussi  sont  les  tours  et  anciens  chasteaux,  et  la  plus- 
part  des  murs  et  enceinctes  des  meilleures  villes  ;  mesme 
ung  seul  roy ,  nommé  Dagobert ,  a  fon('é  douze  beaux 
monastères  sur  la  rivière  du  Rhin ,  et  estably  Stras- 
bourg en  evesché,  imitant  en  ceste  dévotion  le  roy 
Clolhairc  son  pcre,  (jui  en  avoit  fondé  trois  ou  quatre, 
et  érigé  Trieves  en  archev esche.  Mais  si  ceste  augmen- 
tation n'est  advenue  a  la  France,  il  est  facile  à  juger, 
par  le  discours  de  ceste  histoire,  d'où  en  provierrt  la 
faultc,  et  à  qui  on  la  doict  imputer. 


TABLE  DES  MATIERES 


CONTENUES 


DAiNS    LE    VIINÎGT-SÏXIÈME   VOLUME. 


FRANÇOIS  DE  SCEPEALX,  SIRE  DE  VIEILLEVILLE. 

Notice.  Page       3 

LIVRE  PREINIIEK. 

C'.M  Al*.    PREMIER.   ^ ohlessc  de  M .  cle  VicilleK>illc.  '2i 

II.  M.  (le  VicilleK'ille  entre  dans  la  maison 

de  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I.  23 

III.  Guerre  de  Naplcs.  —  Prise  de  Pavie.  25 

IV.  M.  de  V ieille^'ille  pris  sur  mer.  26 

V.  Suite  de  la  guerre  de  Naples.  29 

VI.  M.  de  Lautrec  évite  la  bataille.  3i 
VIL  Prise  de  Melphe.  Sot 

VIII.  M.   de   Vieilleville  commande  une 
galère.  35 

IX.  Combat  naval.  36 

X.  M,  de  Vieilleville  est  pris.  38 
XL  Autre  combat  naval.  39 
XII .   M.  de  V ieilleville  se  rend  maître  d'une 

seconde  galère.  /\i 
XII ï.  M.   de    V ieilleville   revient  trouver 

M.  de  Lautrec.  4^ 

XIV.  Siège  de  Naples.  44 

XV.  M.  de  V ieilleville  reloiwne  et  la  Cour.  4? 

XVI.  Guerre  en  Provence. — Surprise  d'A- 
vignon. 49 

XVII.  M.  de  l  ieilleville  se  rend  mmtre 

d*  Avignon.  52 


474  TABLE 

Chip.  XVIII.  Le  maréchal  Anne  de  Montmorency 

vient  a  Avignon.  Page     54 

XIX.  M.  de  Vieilleville  est  fait  chevalier 

parle  Roi.  5n 

XX.  M.  de  Vieilleville  envoyé  par  h  Roi 

en  Piémont.  5q 

XXI.  M.  de  Vieilleville  part  du  Piémont 

pour  retourner  a  la  Cour.  6 1 

XXII.  M.  de  Vieilleville  est  fait  lieutenant 
d'une  compagnie  de  cinquante  hommes 
d'armes.  64 

XXIII.  Réflexions  de  l'auteur  sur  les  em- 
plois militaires.  67 

XXIV.  Trêve  avec  l'Empereur  et  le  roi 
d'Angleterre.  6g 

XXV.  Brouilleric  du  Roi  et  du  Dauphin.  "j  i 

XXVI.  Mort  du  maréchal  de  Montejean. 

—  //  laisse  une  riche  veuve. — Lettre  de 

cette  maréchale  à  M,  de  Vieilleville.  74 

XXV^II.  Le  marquis  de  Salaces  vient  a  Paris 

avec  la  maréchale  de  Montejean.  78 

XXVIII.  Le  marquis  de  Saluées  veut  épou- 
ser la  maréchale  de  Montejean.  81 

XXIX.  Décision  du  parlement  sur  les  pré- 
tentions du  marquis  de  Salaces.  84 

XXX.  La  maréchale  préfère  le  prince  de 

la  Roche-sur-  Von  au  marquis  de  Salaces.  86 

XXXI.  Acquisition  de  la  terre  de  Chdteau- 
hriant  parle  connétable  de  Montmorency, 

—  Vojyage  du  Roi  en  Bretagne.  88 

XXXII.  Moyens  employés  par  le  connétable 

pour  avoir  la  terre  de  C/uiteaubriant.  ga 

XXXIII.  yïutres  acquisitions  faites  par  le 
connétable.  97 

XXXIV.  François  de  Bourbon  ,  comte 
d'Enghien,  parent  de  M.  de  Jieilleville.  1 00 

XXXV.  Le  comte  d'Enghien  va  comman- 
der en  Provence.  io4 

XXXVI.  M.  d'Enghien  arrive  à  Marseille.  107 


DES  MATIÈRES.  47 ^ 

Chap.   XXXVII.  Entreprise  sur  Nice  ma?iq liée.    Page  iio 

XXXVIII.  Chagrin  de  M.  de  Grignan.  1 15 

XXXIX.  Jonction  de  la  flotte  du  Roi  avec 

celle  de  Barberousse,  118 
XL.  Guerre  de  Piémont.  121 
XLI.  Suite  de  la  guerre  de  Piémont.  — Ba- 
taille de  Cerisolles  y  le  \  1  av'ril  i544'  ^^^ 
XLII.  Suite  de  la  bataille  de  Cerisolles.  i32 
XLIII.   Mort  de  François  /.  —  Son  éloge.  — 

Bataille  de  3Iarignan»  i36 
XLIV.   Suite  de  l'éloge  de  François  I.  — 

Bataille  de  Pavie.  i38 
XLV.  Suite  de  l'éloge  de  François  f.  — 

Parallèle  de  ce  roi  et  de  Charlemagne.  1 4 1 
XLVI.   Suite    de  l'éloge  de   François  I , 

et  du  parallèle  avec  Charlemagne.  i43 
XLVII.  Circonstances  de  la  mort  de  Fran- 
çois I.  —  Origine  de  la  fortune  du  ma- 
réchal de  Saint-André,  1 46 

LIVPtE  SECOND. 

Chap.  premier.  Avènement  de  Henri  II  a  la  Cou- 
ronne. —  Ambassade  de  M.  de  Vieille- 
ville  en  Angleterre.  i49 

II.  Coutume  de  servir  les  rois  d' Angleterre 

à  genoux.  i54 

III.  Etat  de  la  cour  d' Angleterre .  i58 

IV.  Fêtes  données  par  les  Anglais  a  M,  de 
Vieilleville.  161 

V.  Retour  de  M,  de    Vieilleville  a  la  cour 

de  France.  i63 

VI.  Saint-  André  demande  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France.  166 

VII.  Conseil  que  lui  donne  M.  de  Vieil- 
leville. 171 

VIII.  Entretien  de  M.  de  Vieilleville  avec 

le  connétable  et  avec  le  Roi.  175 

IX.  Crédit  du  connétable  de  Montmorency  , 

et  son  caractère .  178 


47 6  TABLE 

Chap.  X.  Etat  de  la  Cour  au  comniencenient  du 

règne  de  Henri  II.  Page    i85 

XI.   Obsèques  de  François  I.  igo 

XII  DutldeJnrnac  et  de  la  Châtaigneraie.  198 

XIII.  Procès  du  maréchal  du  Biez  et  du 

sieur  de  Fer\>ins.  :ioi 

XIV.  M,  de  Vieilleville  refuse  une  partie  de 

la  dépouille  du  maréchal  du  Biez.  207 

XV.  M.  de  V ieilleville  accepte  la  lieute- 
nance  de  la  compagnie  du  maréchal  de 

Saint- .  in  dré.  1 1 2 

XVI.  Mécontentement  de  ceux  qui preten- 
doient  ci  cette  lieutenance.  —  Digression 
sur  M.  de  Thevalle ,  beau-frère  de  M.  de 

Vieilleville.  1 1 5 

XVII.  Soins  de  M.  de  T~ieillc\'ille^  pour 
mettre  en  bon  état  la  compagnie  du  ma- 
réchal de  Saint- André.  220 

XVIII.  M.  de  V ieilleK'ille  fait  la  re^'ue  de 

cette  compagnie.  11  \ 

LIVRE   TROISIÈME. 

Chap.  premier.  Sacre  de  Henri  II.  228 

II.  Des  quatre  barons  donnés  en  otage  pour 
la  Sainte- Ampoule.  — Difficultés  sur\'e- 

nues au  sujet  des  bannières  de  ces  barons.  i3o 

III.  31.  de  Vieilleville  discute  devant  le  Roi 
la  préséance  entre  les  barons.  —  Décision 

du  Roi.  2  33 

IV.  Henri  ÏI prend  la  résolution  de  visiter 

les  pro\'inces  de  son  royaume.  236 

V.  On  propose  à  31.  de  f  ieille\'ille  le  ma- 
riage de  sa  fille  aînée  avec  le  fils  du 
marquis  d'Espinqy.  2 38 

VI.  M.  de  J  ieilleville   va  trouver  le  mar- 

q uis  d' Espinay .  3  i  2 

VÏI.  (Jiialitésde mademoisellede ScepeaujT.  ?.44 

Vin.   .1/.  de  l  ieillevillr  présente  au  Roi  le 

fils  du  ni'trquis  d' Espimiy.  —  Entrée  du 


DES  MATIÈRES.  /--n 

Roi  dans  la  ville  de  Chambéry.  —  Diffé- 
rend de  MM,  P'endôine  et  d'Aumale.     Page  247 
CuAP.  IX.  Entre'e  du  Roi  dans  la  ville  de  Saint' 
Jean-de-Maurienne  ^  et  dans  celle  de  Tu- 
rin.— Largesses  de  ce  prince  en  Piémont.  25 1 

X.  Honneurs  rendus  a  M.  de   Vieilleville 

par  le  prince  de  Melphe.  256 

XI.  Le  Roi  apprend  à  Turin  les  séditions 
arri^'ées  dans  quelques  pro'^'inces  au  sujet 
de  la  gabelle ,  et  il  y  em'oie  le  connétable 
et  le  duc  d'Auniale  a\'ec  des  troupes  pour 

y  mettre  ordre.  26 1 

XII.  M.  de  Vieilleville  conduit  a  Bordeaiuc 
la  compagnie  du  maréchal  de  Saint- An- 
dré dont  il  é toit  lieutenant. —  Ce  qui  lui 

arri\>e  dans  une  hôtellerie.  265 

XIII.  M.  de  Vieille\>ille  protège  un  con- 
seiller du  parlement  de  Bordeaux  chez 

qui  il  étoit  logé.  269 

XIV.  Punition  de  quelques  gendarmes  qid 
a^'oient  maltraité  un  curé.  276 

XV.  -  Le  connétable  et  le  duc  d^Aumale  vont 

dîner  chez  M.  de  Tieilleville.  27g 

XVI.  ^L  de  Vieilleville  mène  à  Saintes 
la  compagnie  du  maréchal  de  Saint- An- 
dré. —  Sa  conduite  envers   les  habitans 

de  cette  ville.  284 

XVII.  M.  de  f^ieilleville  rend  visite  au 
prince  et  à  la  princesse  de  La  Roche-sur- 
Von.'~~  Conseils  qu'il  leur  donne  pour  la 
conser\'ation  de  leur  Jils  en  nourrice.  289 

XV m.  Mariage  de  mademoiselle  de  Sce- 
peaux  ^Jille  aînée  de  M.  de  t^  ieilleK'iUe , 
avec  le  Jils  du  marquis  d'Espinay,  294 

XIX.  M. de  VieiUeville  refuse  une  donaXion 
qu'on  lui  çjjre  de  la  confiscation  de  ceux 
qui  seroient  condamnés  comme  Luthé- 
riens en  diverses  provinces.  298 

XX.  Entrée  du  Roi  Henn  //  à  Paris.  — 


4^ s  lABLE 

Opulence  de  cette  ville  au  temps  de  ce 
prince.  —  Guerre  avec  l'Angleterre.  Le 
Roi  va  attaquer  la  ville  de  Boulo'^ne.  Page  3o3 
CiiAP.  XXI.  Le  Roi  ejîlève  aux  Anglais  tous  les 
forts  quils  avoient  autour  de  Boulogne. 
—  Combat  singulier  entre  M.  d^Espinay 
et  un  seigneur  anglais.  3 1  o 

XXII.  L'armée  du  Roi  se  retire  de  devant 
Boulogne.  3 16 

XXIII.  Générosité  de  M.  d'Espinay  a  l'é- 
gard du  seigneur  anglais  qu  il av oit  vaincu.  819 

XlXrV.    Le   R.oi  fait  la  paix  avec  le  roi 

d' Angleterre.  32  3 

XXV.  M.  de  Vieilleville  retourne  dans  ses 

terres.  826 

XXVI.  //  reçoit  le  Roi  et  toute  la  Cour  au 
château  de  Duretal.  828 

XXVII.  Le  Roi  reçoit  une  ambassade  du 
roi  d' Angleterre  ^  et  lui  envoie  le  maré- 
chal de  Saint- André.  332 

XXVIII.  Arrivée  du  maréchal  de  Saint- 
André  à  Londres.  335 

XXIX.  Le  roi  d'Angleterre  reçoit  le  collier 

de  l'ordre  de  Saint-  Michel.  339 

XXX.  Retour  du  maréchal  de  Saint -An- 
dré en  France.  344 

LIVRE  QUATRIÈME. 

Chap.  premier.  Les  princes  d'Allemagne  envoient 
des  ambassadeurs  au  Roi  pour  lui  deman- 
der du  secours  contre  l'Empereur.  349 

II.  Entretien  de  Aï.  de  Vieilleville  avec  le 

comte  de  Nassau.  352 

III.  Autre  entretien  de  M.  de  Vieilleville 

avec  le  prince  d'Orange.  359 

IV.  Le  Roi  donne  h  M.  de  Vieilleville  une 

place  dans  le  Conseil  d'Etat.  36a 

V.  Le  Roi  donne  audience  aux  députés  des 
princes  de  l'Empire.  —  Il  tient  conseil 


DES  MATIÈRES.  An^ 

sur  la  réponse  quon  leur  fera.  Page  36q 

Chap.  VI.  L'avis  du  Connétable  sur  la  réponse 
que  l'on  devait  faire  aux  députés  d' Al~ 
lemagne,  entraine  les  suffrages  de  pres- 
que tous  les  membres  du  conseil.  3n3 

VII.  M.  de  Vieilleville  ouvre  un  avis  con- 
traire a  celui  du  Connétable»  —  Griefs 

contre  l'Empereur.  3 «g 

VIII.  Avis  des  autres  conseillers  d'Etat.  — 
M.  de  VieillevilU  propose  au  Roi  de  s' em- 
parer de  Metz ,  Toul  et  Verdun.  38 1 

IX.  Le  Roi  approuve  cette  proposition.  384 

X.  Le  Roi  déclare  sa  résolution  au  Conseil.  387 

XI.  Le  Roi  donne  à  M.  de  Vieilleville  le 
commandement  de  sa  cornette.  3q3 

XII.  Festin  donné  par  le  Roi  aux  députés 

des  princes  de  l'Empire.  3^ 

XÏII.  Le  Roi  assemble  une  grande  armée 

et  s'empare  de  Metz.  '  , 

XIV.  Entrée  du  Roi  dans  la  ville  de  Metz, 
— />/.  de  Vieilleville  refuse  le  gouverne- 
ment de  cette  ville.  —Motifs de  s'jn  refus,  4o3 

XV.  Le  Connétable  fait  donner  le  gouver- 
nement de  Metz  à  M.  de  Gonnor,  4,0 

XVI.  Le  Roi  entre  en  Alsace.  /,^ 

XVII.  Ceux  de  Strasbourg  refusent  Ventrée 
de  leur  ville  aux  Français.  —  Ils  consen- 
tent a  recevoir  le  Roi,  pourvu  qu'il  ne 
fût  accompagné  que  de  quarante  gentils- 
hommes. ,   - 

A 1 3 

XVIII.  M.  de  Vieilleville  conseille  au  Roi 
de  ne  pas  entrer  dans  Strasbourg  avec  si 

peu  de  monde,  et  son  conseil  est  suivi.  41g 

XIX.  Le  Roi  marche  vers  Haguenau,  dont 
les  habitans  sont  forcés  de  le  recevoir  avec 
ses  troupes.  —  Libéralité  de  ce  prince  en- 
i>ers  les  familles  de  quelques  officiers  al- 
If^mands  exécutés  h  mort  pour  leur  at(a- 
chenient  à  la  France.  /^^ 


/l.^O  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Chap.  XX.  I^f'  de  T  itiiicviilt^.  tsl  tnvqyé  à  Spire. 
—  La  Chambre  impériale  lui  donne  au- 
dience, — Description  de  cette  asemhlée.  Page  4^-6 

XXI.  Harangue  de    M,   de  Vieille\>ille  a 

la  Chambre  impériale  de  Spire.  4^8 

XXII.  Réponse  de  rassemblée  à  M.  de 
Vieilles  die.  43 1 

XXIII.  Le  duc  Maurice  de  Saxe  donne 
avis  au  Roi  de  son  accommodement  avec 

V  Empereur.  4^5 

XXIV.  Retour  de  l'arniée  du  Roi  en  France.  4^9 

XXV.  L'arniée  se  retire  partagée  en  quatre 
corps. — Celui  que  le  duc  d* Aumale  coni- 
mandolt  soujjre  de  grandes  Incommo- 
dités dans  sa  marche. — L'armée  réunie 
assiège  Rodcmack.  44^ 

XXVI.  La  reine  de  Hongrie,  sœur  de  l'Em- 
pereur, entre  en  Champagne  avec  une 
armée.  —  On  délibère  si  l'on  attaquera 
cette  princesse.  —  Avis  du  conjwtable  et 

de  M.  de  Vlelllevllle.  448 

XXVII.  Le  Roi  assiège  Damvllllers  et  le 
prend.  —  Slég^  U'I  voj'.  ^53 

XXVIII.  Prise  d'Yvoj.  —  3L  de  Flellle- 
ville  est  fait  maréchal  de  camp.  —  Prise 

de  Montmédy.  4^^ 

XXIX.  Prise  de  Luînes.  4^» 

XXX.  Butin  Immense  trouvé  dans  Lûmes.  44^ 

XXXI.  La  maréchale  de  La  Marck  entre 
dans  Lûmes  pour  se  saisir  du  butin  que  de 

Roi  lui  avolt  donné.  4^ 

XXXII.  Le  Roi  s'empare  de  plusieurs 

jorls;  ensuite  II  licencie  son  armée.  469 


riN  DU    VINGT-SIXIEME  VOLUME. 


University  of  Toront 
Library 


A  une  Library  Card  Pocket 
LOWE-MARTIN  CO.  UMITEJ 


